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DICTIONNAIRE 

ANTICATHOLIQUE 


CRUAUTÉ CLÉRICALE 


JE K RATA 

Article. ABUS, 12 m: ligne, lisez ; « portent sur les plus grands intérêts. » 

» BIENS DU CLERGÉ, 19 roe ligne, continuer ainsi la ligne après le mot 
confession ; par la crainte etc. 

» ADALBERT, 4 me ligne, au lieu de jeter, lisez : jeté en priscn. 

* ARBRISSEL, e ligne, au Heu de Fontevault, lisez Fantevrault. 

» CATHOLICISME, 5™ ligne, au lieu de : li n'y a point de saut, Usez : 
il n'y a point de salut. 


AVIS 


On est autorisé à reproduire les articles du Dictionnaire Anticatholique, 
à condition de citer l'ouvrage et l'adresse de Fauteur. 


PRÉFACE A LIRE 


En publiant le DICTIONNAIRE ANTICATHOLIQUE, nous n'avons pas 
pour but d'attaquer 1? religion en soi, car nous estimons que le sentiment religieux, 
étant universellement inhérent à la nature humaine, doit être respecté autant que 
le sentiment moral, également inhérent à notre nature. Ce que nous attaquons, c'est 
l'exploitation qui a été faite de ce sentiment par les prêtres de l'Eglise romaine, 
exploitation dont notre livre contiendra une multitude de preuves et d'exemples. 

Nous ne faisons pas non plus la guerre au christianisme, tel que le Christ et 
les apôtres l'ont prêché et tel qu'il nous a été conservé par les écrits du Nouveau 
Testament, car à ce christianisme primitif, religion d'amour et de liberté, nous y 
croyons autant que nous abhorrons le catholicisme qui n'est qu'un christianisme 
paganisé, un système habilement conçu pour exploiter et asservir les peuples qui 
l'ont accepté et subi. 

' ' Notre but est de montrer à nu les plaies hideuses de la religion du pape et 
• de ses prêtres, afin que tous ceux qui daigneront nous lire en soient dégoûtés, et 
sentent en même temps le besoin et le devoir de la combattre et de lui faire une 
" guerre sans trèvè ni merci, jusqu'à ce qu'elle soit anéantie sans retour. 

■ • ■ 

L'anéantissement complet et irrémédiable de l'Eglise romaineest une condition 

...du bonheur social. Cette opinicn a été exprimée, par Sismonde de Sifiinondi, 
dans une lettre qu'il adressa, en 1831, au grrrd Channing, pasteur initaire et 
socialiste d'Amérique. «Il faut l'avoir vue agir, dit l'auteur de V Histoire des 
Français, avoir vécu avec elle (l'Eglise catholique), pour savoir à quel point elle 

*•* pervertit l'entendement et anéantit la morale : il faut l'avoir vue soulever et diriger 
les passions humaines, pour comprendre cet acharnement de Voltaire contre elle, 
' et cette devise delà secte: «écnmz l'infi. me». C'est après l'avoir vue empoisonner 
successivement de nobles caractères ... après l'avoir vue pervertir jusqu'aux vertus 
dent elle consacre le r.(m, et fausser dens trus les cas srns exception la loi 
morale, que je suis arrivé à désirer avant tout sa destruction absolue, commepremier 
principe de régénération... — Ceux qui désirent raffermissement de la liberté, le 

• progrès de la raison, le développement de la moralité, sentent que la lutte avec, le 
catholicisme n'est pas finie, et qu'avant d'espérer rien de bon, dans l'ordre politique 

" et religieux, il faut en faire maison nette.» „ . _ . 


159174 


Uti grand homme d'Etat, l'illustre G 'ai* ton*, a résumé cornue suit quel- 
ques unes des raisons qui devraient engager tout homme qui aime l'émancipation de 
sa race, à combattre le catholicisme comme le plus grand obstacle à cette émanci- 
pation : « Le catholicisme, s'écrie le célèbre chancelier d'Angleterre, est hostile à 
la liberté intellectuelle, incompatible avec le nrincipe et la marche de la civilisation 
moderne, il élève des prétentions injustifiables au gourvernement des Etats, et 
menace les droits de la famille ; il voit avec défaveur la libre circulation des Saintes- 
Ecritures ; il tend à saper dans l'âme l'amour de la véracité ; s'aliène les esprits cul- 
tivés dans toutes les contrées où on lé professe, et, là où il règne, mine la moralité 
ainsi que la force des Etats.» (Citation du journal : Y Ami chrétien des familles, 
n° du ig août 1898). 

Ce sont les conséquences morales et sociales de la domination de l'Eglise 
romaine, qui nous ont imposé le devoir de signaler, surtout au peuple, peu au cou- 
rant de l'histoire, les erreurs, les abus et les crimes sans nom et sans nombre dont 
cette Eglise s'est rendue coupable dès que les circonstances politiques n'opposaient 
aucune barrière à sa puissance malfaisante. Ce n'est pas la religion du Christ et des 
apôtres qu'il faut rendre responsable des maux affreux dont les peuples ont souffert 
dans les siècles passés, mais les prêtres catholiques qui, au nom de cette religion, 
n'ont reculé devant aucun crime pour assurer leur tyrannie sur les consciences. 

Du temps que ces prêtres étaient les maîtres des peuples et des rois, on assis- 
tait au triste spectacle qu'A imé Martin a décrit avec énergie, mais avec vérité 
dans un ouvrage couronné par l'Académie française. « C'est alors, dit cet écri- 
vain, que la terre, livrée à des convulsions effroyables, offrit le terrible spectacle 
des croyances imposées par le fer et par le feu. Alors, le dogme parcourait le globe 
chargé de piloris, de haches, de tenailles ,de po'gnards, le regard féroce, l'attitude 
hypocrite ou menaçante avec cent mille livrées monastiques, depuis la bure jusqu'à la 
pourpre, depuis l'ignoble capuchon jusqu'à la tiare aux trois couronnes, d'une main 
demandant l'aumône, de l'autre tenant l'épée et foulant la tête des rois, embrassant 
la terre pour l'enchaîner, égorgeant les nations pour les convaincre, se 
disant l'héritier de celui dont le royaume n'est pas de ce monde, et répétant avec 
une infernale audace les paroles de Satan sur la montagne : « Tous les royaumes 
dé la terre sont à moi» (Education des mères de familles Tome II pages 332 
333). 

Si ce tableau nous offre une peinture sévère, mais vraie de l'histoire du 
catholicisme, les vrais coupables sont les papes et les évêques, les prêtres et les 
moines qui, au lieu d'imiter la douceur du Christ, ont dépassé les cruautés des païens 
à l'égard des premiers chétiens, et ont remplacé la spiritualité de l'Evangile par des 
pratiques empruntées au paganisme, et cela dans le double but de s'enrichir et de 
régner sur une société réduite en esclavage. 

En effet, quand On étudie avec impartialité l'histoire du christianisme, on voit 
se transformer peu à peu, les principes d'égalité, de liberté et de fraternité, le culte 
en e&prit et en vérité, entre les mains des prêtres avides de domination et de jouis- 
sance, en une religion de superstitions lucratives et d'autorité toujours plus exigeante. 
Le clergé n'a été satisfait que quand il a pu faire trembler devant lui les peuples les 
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plus fiers et les monarques les plus absolu?. Quand des voix généreuses, se sont fait 
entendre pour protester contre, les'erreurs de doctrines et les abus de pouvoir de 
l'Eglise romaine, celle-ci, aidée du pouvoir civil, lâchement complaisant, a ordonné 
les croisades, organisé l'Inquisition, inventé les supplices, fomenté des persécutions, 
des guerres et des massacres, afin d'éteindre dans le sang ou les flammes, les voix 
accusatrices des amis de la liberté et de la vérité. 

. Ces massacres et ces bûchers, ces guerres et ces persécutions n'ont pas 
empêché le progrès des idées d'affaiblir le pouvoir sanguinaire de l'Eglise catholi- 
que. Les réformateurs et les philosophes, la Réformation et la Révolution, le$ 
protestants et les libres penseurs, ont, les uns et les autres, avec des armes qui leur 
étaient propres, contribué à renverser le pouvoir temporel des papes et à éteindre» 
les bûch? rs de l'Inquisition. Que de progrès réalisés depuis Grégoire VII affirmant 
son omnipotence sur tes rois et les peuples, depuis Innocent III organisant les 
croisades et l'inquisition pour exterminer les hérétiques, — et la Révolution fran- 
çaise décrétant les droits de l'homme ! Cependant, qu'on ne se fasse pas d'illusion. 
Ces conquêtes de la liberté sur la tyrannie cléricale sont toujours menacées tant que 
reste debout l'Eglise du Syllabus qui lance l'anathême à tous les partisans .de la 
liberté. . 

Il est donc nécessaire de continuer la guerre commencée contre cette « Rome 
papale » qui, selon une heureuse expression d'EDGARD Quinet, « est devenue le 
ciment de tout ce qui rente de servitude sur la terre. » (Introduction eux 
œuvres de Marnix. 

Voilà les principes que nous avons désiré rendre populaires, en publiant le 
Dictionnaire Anticatholique. Nous cherchons à y démontrer, par des- citations 
et des exemples nombreux, et après bon nombre d'autres écrivains, -que le catholi- 
cisme est l'ennemi de l'individu, de la famille et de la société, l'ennemi de tous les 
progrès dont la réalisation est indispensable au bonheur de l'humanité; 

Nous parlions de citations ; peut-être trouvera-t-on que ces citations sont 
trop nombreuses et trop longues. C'est possible. Mais il nous a semblé que les 
déclarations d'écrivains connus, étant plus autorisées que tout ce que nous pourrions 
dire, avaient plus de chance d'ébranler les convictions catholiques et de gagner de 
nouvelles sympathies à la cause sacrée de la vérité et de la liberté. Cette explication 
nous fera sans doute pardonner ces citations, car ce qui est en cause, ce n'est 
nullement notre mérite littéraire, mais le triomphe de la justice, la reconnaissance 
des droits imprescriptibles delà raison et de la conscience, la destruction de oe 
« Catholicisme qui partout où il rencontrera la liberté, s'il est le maître, jure de la 
détruire, et la détruit en effet. (Ed. Quinet. Introduction aux Œuvres de 
Marnix). 

On nous reprochera peut-être aussi d'avoir donné, dans la réfutation des 
dogmes et des pratiques catholiques, trop de p 1 ace à la note religieuse ainpi qu'aux 
citations de la Bible. A cela nous répondons, au nom même de la liberté que nous 
défendons, qu'on ne peut pas exiger, et les "libres" penseurs, encore moins que 
d'autres, qu'un pasteur protestant fasse absolument abstraction de ses convictions, 
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et que, puisque l'Eglise romaine prétend, elle aussi, baser sa doctrine et son auto- 
risé, sur la Bible, nous avons été obligé de nous placer sur ce même terrain, et 
. montrer , autant par la Bible que par la raison et l'histoire, que ses doctrines ne sont 
que de pures inventions, souvent étayées par la fraude et l'imposture. 

Un autre reproche qu'on ne manquera pas de nous adresser, c'est d'avoir 
exposé d'une façon trop détaillée les vices et les scandales peu édifiants des prêtres, 
et d'avoir attaqué leur enseignemeut et leur conduite avec trop d'aigreur. Conten- 
tons-nous de dire que si d'autres écrivains n'avaient eux-mêmes relaté ces Jfaits, il 
nous serait impossible de les raconter à notre tour, et que ces faits sont propres à 
inspirer le dégoût du système, en montrant les fruits amers ou vénéneux qu'il a 
produits. «C'est aux fruits qu'on reconnaît V arbre, a dit le Christ, et si les fruits 
sont mauvais, c'est que l'arbre tout entier est mauvais. Or ajoute le Christ, tout 
^arbre qui ne porte pas de bons fruits doit être coupé et jeté au feu. Gardez- 
vous des faux prophètes, dit-il encore, qui viennent à vous en habit de brebis 
et qui au dedans sont des loups ravissants. Vous les reconnaîtrez à leurs 
fruits. Mathieu, ch. VII v. 15 19 — Puisqu'il faut se garder des faux prophètes, et 
qu'on peut les recconnaître à leurs fruits, ncus avons cru faire œuvre utile, en 
montrant les fruits produits, les œuvres accomplies par les faux prophètes du faux 
Christianisme qui s'appelle la religion catholique, afin que tous nos lecteurs puissent 
s'en' garder comme de « loups ravissants » malgré la « peau de brebis dont ils 
sont couverts ». 

Au reste, l'indignation que nous inspire le système clérical est son œuvre à 
lui. Elle est le fruit de l'étude des faits, des fourberies et des crimes qu'il a conseillés 

' à ses aveugles partisans. Nous croyons que c'est un devoir d'appeler les choses par 
leur nom et de ne pas ménager un ennemi qui a fait dans le passé et qui est toujours 

' disposé à faire tout le mal possible. L'amour de l'humanité et delà liberté dont nous 
sommesaniménous empêche de traiter avec quelque égard leur plus terrible adversaire. 
Lac^use de la liberté, de la patrie et du progrès, l'humanité et la charité pour les 
victimes de la superstition et de l'intolérance nous imposent le devoir sacré de faire 
au catholicisme une guerre à mort. Belges, mes compatriotes, descendants de ces 
Gueux tjui ont /épandu leur sang pour nous transmettre la liberté, montrons-nous 
dignes d'eux par notre énergie à ruiner la citadelle de toutes les tyrannies, l'Eglise 
romaine. Si tous les anticatholiques unissent leurs efforts, et combattent avec per- 
sévérance et désintéressement, ils verront bientôt la victoire se ranger du côté 
des vrais amis de la liberté, et les murs de la Rome catholique s'écrouler, en même 
temps que ceux du Vatican où trône encore le représentant de la tyrannie des cons- 
ciences, de l'exploitation de l'humanité abusée. 

Spl'on'nous demandait ce que nous mettrions à la place du catholicisme 
détruit, nous dirions tout de suite': l'Evangile, la doctrine du Christ, la parole de 
celui qui a dit*: « Vous êtes tous frères, aimez-vous les uns les autres.* — « Si 
vous persistez dans ma parole vous connaîtrez la vérité et la vérité vous 
rendra libres.* C'est la parole du Christ qui a affranchi du joug clérical, l'Angle- 
terre, l'Allemagne, la Suisse, la Hollande, l'Amérique, c'est cette même Parole qui 
permettra à la Belgique de s'affranchir de la tyrannie de l'Eglise. Là est le salut et 
pas ailleurs. L'expérience est faite, dans les pays cités. Faisons la même expérience, 
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et nous Jouirons bientôt de la liberté et de la prospérité des nations qui ont secoué 
le joug de Rome pour embrasser celui de Jésus-Christ. Nous croyons, avec le 
grand économiste de Laveleye,* que le christianisme, ramené au pur enseignement 
de Jésus, est la religion par excellence.» (L'avenir religieux p. 20). C'était égale- 
ment l'opinion du Comte de Renesse : « Le Christ, dit ce libre penseur, a fondé 
une religion simple et sans faste, basée sur l'amour de l'Etre suprême et l'amour de 
l'humanité, une religion de paix et d'amour, de douceur, de charité, de fraternité 
universelle.» (Jésus-Christ et ses disciples, p. ig). — Lecélèbre Renan reconnaît 
aussi que Jésus-Christ « a fondé la religion éternelle et absolue, le culte pur, sans 
date, sans patrie, celui que pratiqueront toutes les âmes élevées jusqu'à la fin des 
temps.» (Vie de Jésus p. 75, 234 et 3). Et selon Laurent, le savant professeur 
de Gand, la religion de Jésus est la « religion absolue et définitive, parce qu'elle 
repose sur ces deux colonnes: l'amour de Dieu et l'amour de nos semblables.» 
« Ainsi entendue, continue le même auteur, la religion devient l'inspiration de tous 
les actes de notre vie... Et comme cet amour, avant Dieu pour objet, est l'amour 
de la perfection même, il en résulte que, sous son impulsion perpétuelle, l'homme 
doit marcher de progrès en progrès dans tous les domaines où son activité s'exerce. 
Peut-il y avoir une conception supérieure à celle qui teni à nous perfectionner sans 
cesse ? En ce sens le christianisme est la religion absolue. (La Religion de l'avenir 
p. 46). 

Nous aurions voulu présenter au public un ouvrage plus volumineux, ayant 
préparé des matériaux pour un livre d'au moins mille pages. Mais la crainte de pré- 
senter au peuple un volume trop coûteux pour les faibles ressources dont il dispose, 
nous a obligé, bien à regret, de réduire notre Dictionnaire à G00 pages, et par suite 
démettre de coté bon nombre d'articles qui pouvaient avoir leur utilité pour la 
propagande anticatholique. Ces articles ne sont pas perdus, et paraîtront, ncus 
l'espérons, sous forme de brochure ou de journal, eh temps convenable. 

On trouvera ci-après une table des auteurs cités, afin de permettre aux lec- 
teurs de vérifier nos citations. Quand Tédition des ouvrages cités n'est pasindiquée, 
c'est que cette indication nous manquait ou que les citations sont faites d'après des 
auteurs dont les indications étaient incomplètes. Les ouvrages qui nous ont rendu le 
plus de services, et qui, par conséquent, sont cités le plus souvent, sont : Bost, 
Dictionnaire d'histoire ecclésiastique. — Lichtemberger, Encyclopédie des 
sciences religieuses. — M. Lachatre Dictionnaire universel, Teophilo Gay, 
V Arsenal Antipapal. Noms remercions ce dernier auteur pour les services que son 
Arsenal Antipapal nous a rendus, dans la composition de plusieurs articles du 
Dictionnaire Anticatholique. 
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1740, reliés. — Oeuvres diverses, 4 vol. in fol. La Haye 1728. reliés. 

Bentivoglio, Histoire des guerres de Flandre, 4 vol. in 12. reliés. — 
Paris 1769. Lettres in 12 reliés. 

Bergier. Dictionnaire de théologie, 8 vol. in 8 reliés, Liège 1792. — 
Traité dogmatique et historique de la vraie religion. 12 volumes in 
12 réliés, Paris 1787. 

Bèze. Histoire ecclésiastique des Eglises réformées du royaume de 
France , Toulouse 1882. 2 vol. grand in 8°. 

Boimechose. Les Réformateurs avant la Réforme. 2 vol. in 12 reliés. — 
Lettres de Jean Huss, in 12 reliés. 

Bon if ace (Joseph) brochures Anticléricales, 3 vol. in 12, Bruxelles 1858. 

Borrel, Histoire de VEglise réformée de Ximes. Toulouse 1856, 

Bossuet, Oeuvres complètes. 26 vol. in 12. 

Bost. (Augustin) Dictionnaire d'histoire ecclésiastique, grand in 8°. — Parî»>, //41) 
Dictionnaire dé la Bible, grand in 8°. — Histoire de VEglise des 
Frères dé Bohème et de Moravie. 2 vol. in 8°. 
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Briffauit (Eugène^ Le secret de Rome an XIXï m siècle. Paria 1846, grand 
in 8°. Gravures. 

Bruys. Histoire des papes, 5 vol. in 4° La Haye 1732. reliés 

' Biingener. (Félix) Pome et la Bible, in l'2'— ' Histoire du concile de 
Trente, 2 vol, in 12 — Vie de Calvin in 12. 

Bu met. Histoire de la Réformation de VEglise d'Angleterre) 2 vol. 
in 4°. Londres 1G85. reliés. 

Butler, f Alban) Vie des pères et des martyr* 20 volumes in 8° Louvain 
1835. reliés. 

Calmet. (Dom) Dict. historique, critique ; chronoL, géograph.,de la 
Bible, G vol. in 8° 1783. reliés. 

Calvin. Institution chrétienne, 2 vol. grand in 8° (reliés) - Commentaire 
sur le Nouveau-Testament 4 vol. grand in 8° reliés. 

César Mal an. Biographie par l'un de ses fils, in 8° Genève 1£C9. 

Colin de PlanCy. Dictionnaire infernal, grand in 8°. 

Courtin. Encyclopédie moderne, ou- Dictionnaire abrégé des hommes 
et des choses, 22 vol. grand in 8° reliés. Bruxelles. 1830. 

Crespin. Histoire des martyrs, 3 vol. grand in 8° Toulouse 1889. 

Crétineau Joly. Histoire religieuse, politique et littéraire de la Com- 
pagnie de Jésus, 6 vol. in 12°, reliés, ornés de portraits. 

Capfigue. Histoire de la Ré for nie, 3 vol. in 8° reliés Brux. 1844. — La 
Réforme et la Ligue, in 12° reliés Paris 1843. — Les quatre premiers 
siècles de l'Eglise, — Les quatre derniers sik'les deTEgliseParis 1H00 
4 voh reliés en 2. • ' 

D'Artigny. Nouveaux Mémoires d'hh toi're, de critique et de littérature, 
7 vol. in 12° Paris 1749. 

Décembre-Alonnier. Dictionnaire populaire ^ illustré d'histoire et de 
géographie, etc., 3 vol. in 4° reliés. * •- 

Desanctis. (Louis) Traité historique et dogim.tique sur la Confession, 
in 12". ... 

De Thou. (Auguste Jacques) Histoire universelle 11 vol. in 4° La Haye 
1740 reliés. * •. • " •'• 

Dictionnaire de la Conversation, on Répertoire des comiaissances 

usuelles, 52 vol. in 8° Paris 1835 reliés en 20. * .. 

Dictionnaire historique des cultes établis dans le mqjide, 3 vol. in 12', 

Paris 1770. 

Dictionnaire historique et critiques dès mœurs et cou fumes ilvs peuples, 

3 vol. in 8°. 

" Drelincourt. (Charles) Abrégé des Controverses, on sommaires des 
erreurs de l'Eglise Romaine avecHenr réfutât icn,'\û*\ 2» 'Genève 1074. 
Relié en parchemin. 
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Droîn. (#xme) Ilhtoiie de la Réfcrmaticn en Esiagne, 2 vol. in 12°, 
Lausannç et Paris 1880. 
Dubarry. Histoire de la Cour de Rome in 4°. 

Du Moulin. Anatomie de la Messe 2 vol. in 12° Bouclier de la foi, in 8° 
relié. • 

Falise. Cours abrégé de liturgie pratique in 8° Liège 1855. 

Félîce. Histoire des protestants de France, gros in 8 û Paris ISîil. 

Fleury. Histoire ecclésiastique. 36 volumes, in 4° reliés gravures, Paris 

1691 - 1?:«. 

. Frossart. L'Eglise sous la croix in 8° relié Paris 1867. 

Formey. Abrégé de V histoire ecclésiastique 2 vol. in 12 reliés. 

Gaillard. Histoire de François I, 9 vol. in 12 reliés. 1769. 

Gasparin. Les Ecoles du doute, in 12, 1875. Le Bon vieux temps, in 12 
La famille et l'ennemi de la famille 3 volumes in 12, Innocent III in 12 1859 
1874. La Conscience in 12 1873 — Luther et la Réforme in 12. 

Gay (Théophilo) Arsenal Antipapal in 8. 

Godet (F.) Commentaires sur V Evangile selon S. Luc — sur l'Evangile 
selon S. Jean. — sur la première aux Corinthiens 6 vol. in 8°. 

Grégoire de Tours, Histoire des Francs, édit. Guizot, 2 vol. in 8° reliée. 
Paris 1823. 

Guers. Hist. Abrég. de l'Eglise de J.-C. in 8° relié Paris 1850. 

-Gui'llon, Bibliothèque Choisie des Pères de l'Eglise 27 vol. in 8° 1828- 

1834. 

Guynemer Diet. d'Astronomie, in 8° reliés 1857. 

Haag. La France protestante 9 vol. in 8° Paris 1855. 

Hallam. L'Europe au moyen-âge o vol. in 8° Bruxelles 1840. 

Henné. (Alexandre) Histoire du règne de Charles-Quint en Belgique ; 
10 vol. in 8* Bruxelles 1859. 

Hermant. HisL des ordres religieux. 

Heus. Histoire de l'Inquisition en Belgique, in 8° Bruxelles 1894. 

. Hislop. Les deux Babylones ou identité de l'Eglise roumaine et du culte 
de Nimrod et de Sémiramis in 8° Paris 1886. 

Histoire de l'institution de la Fête-Dieu, avec la vie des bienheureuses 
Julienne et Eve etc., in 4° 1781, gravures. 

Hoff . Vie d'Ulrich Zwingle, in 12° Paris 1882. 

Hymans. (Louis) L'Eglise et les libertés belges in 12°, Histoire populai- 
'* re'du règne de Léopold I in 8°. 

Imberdis, Histoire des guerres religieuses en Auvergne in8°. 


Jacobus. L'Eglise et la morale, 2 vol. in 12° Bruxelles 1858. 

Janssens. Histoire des Pays-Bas, 3 vol. in 8° Bruxelles 1840. 

Janus. Le Pape et le concile, in 12° Paris 1869. 

Julien. (Je saint-Acheul) Taxes des parties casuelles de la boutique du 
pape Paris 1820. 

Junqua. L'Eglise démocratique et iociale de la liberté, in 12° Paris 1877. 

Jurieu. Histoire du calvinisme et du papisme, en réponse à celle du P. 
Maimbourg ; Rotterdam 1823, 4 vol. in 12°. 

Lâchât re Maurice. Xouveau Dictionnaire universel, 2 vol. in 4°. — 
Histoire des papes, 3 vol. grand in 8°. - Même hist. en 10 vol. in 8°. -reliés» 
gravures coloriées et sur acier. 

Lacretelle. (Charles) Histoirede France pendant fesguerresde religion, 
3 vol. in 8° Bruxelles 1824 reliés. 

Lagarde. (Alphonse) Chronique des Eglises réformées de V Agenais,m 
12° Toulouse 1870. 

Lpmborelle. Maison Escobaret C*. Le Mercantilisme clérical, in 12°. 

— Le Trône de V Autel, in 12° — Le bon vieux temps. Les plaisirs 
de la Noblesse in 12° — Les apôtres et les martyrs de la liberté in 12° — 
Marthyrs et bourreaux in 12°. 

La vallée Joseph. Histoire des Inquisitions religieuses, 2\o\. in 8° reliés. 

Laveleye. (Emile de) De l'avenir des peuples catholiques, in 12°. 

Laurent. Etudes sur l'histoire de l'humanité: L'Eglise et la Féoda- 
lité, in 8°. — L'Eglise et l'Etat, in 8°. — La Papauté et l'Empire, in 8°. 

— La Religion de l'avenir, in8°. reliés. 

Lebrun.. Histoire secrète des couvents (brochure). 

Lefranc. (Pierre) L'Eglise devant l'histoire, 

Lenoir, Philippe Histoire ecclésiastique de Bretagne. 

Lettres Juives ou correspondance philosophique historique et critique, 
8 vol. in 16. La Haye 1764, reliés. 

Lichtenberger. Encyclopédie des sciences religieuses 13 volumes in 8° 
Paris 1877 1882. reliés. 

Llorente. Histoire de l'Inquisition d'Espagne, abrégé par deSégur, 
1823. 

Lowter. Le Catholicisme 2 vol. in 8° 1827. reliés en un. 

Maccrie (Charles J La Réformation en Italie. Paris et Genève 1834 
in 8o. 

Magen (Hippolyte) Les prêtres et les moines à travers les âges grand 
in 8 relié, gravures. 
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M aî m bourg. Œuvres complètes Histoire deYArianisme, des Croisades, 
des Schismes, des Iconoclastes, des Luthériens, des Calvinistes, 12 vol. 
in 4° — Paris 11)86. reliés, gravures. 

Malan, Pourrai-je jamais entrer dans l'Eglise romaine tant que je 
croirai toute la Bible ? in 12 relié. 

Marnix (de Sainte Aldegonde) Oeuvres complètes, 6 volumes in 8°. 

Martin Aimé, L'éducation des mères de familles, 2 vol. in 8 reliés. 
Max Qossi, Histoire du Christianisme et de la papauté in 8. Bruxelles, 
1881. Les Pays-Bas sous P h illippe IL in 8 — Anvers 1877 
relié. 

Merle d'Aubigné, Histoire de la Réformation au temps de Luther 
et de Calvin, 13 vol, in 8 Paris 1866. 

Mézerai. Abrégé chronologique de l'histoire de France 9 vol, in 12 
reliés Amsterdam 1720 Nombreux portraits. 

Meylan. Dictionnaire biblique populaire, in 8 Lausanne 1869. relié. 

Michelet. Du prêtre, de la femme, de la famille, in 12 Bruxelles 1844. — 
Des Jésuites Paris 1844. 

Milsapd, Le catholicisme et le mal de notre époque, in 12 Paris 1899. 

Monastier, (Antoine) Histoire de l'Eglise vaudoise 2 volumes in 8, 
1847. 

Montesquieu, L'Esprit des Lois et Lettres persannes 6 vol. in 12 reliés, 
Leipsick 1764. 

Moreri, Grand Dictionnaire historique, 8 volumes in folio, Amsterdam 
1740, reliés 

Mosheim, Histoire ecclésiastique 6 volumes in 8 reliés. Yverdon 1776. 

Motley (John. Lothrop) La Révolution des Payà-Bas, au XVI e siècle 4 vol. 
in 8 Bruxelles 1859. reliés. 

Mouls (Xavier) Les' mystères de la papauté. Bruxelles 1873. Les mys- 
tères d'un évêché, 4 volumes in 12 Bruxelles 1872. 

Mourin (Ernest) La Réforme et la Ligue en Anjou 1856. 

Muston (Alexis) Histoire populaire des Vaudos, Paris 1869, in 12. 

Paolo. (Fra) Histoire du Concile de Trente, 2 vol. in 4°, Amsterdam, 
1736 reliés. 

Philip. Nouveau Dictionnaire de théologie morale, Paris 1857 in 8°. 

Piçtet. (Benedict) Théologie chrétienne, 3vol. in 4 Genève } 721.- L'h ts- 
toire d* l'Eglise et du ponde, 3 vol. in 4 Amsterdam, 1732 reliés. - 
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Pluquet. Dictionnaire des hérésies, 2 vol. in 12 Paris, 1845. 

Ponnat. (Baron de) Histoire des variations et des contradictions de 
l'Eglise romaine, 2 vol. in 12 Paris 1882. 

Pontas. Dictionnaire des cas de conscience, 4 vol. in 8 reliés. 

Puaux. Anatomie du papisme, in 12. — Histoire populaire du protes- 
tantisme français, grand in 8 Paris. 

Ranke. (Léopold) Histoire de la Papauté, 4 vol. in 8 Bruxelles 1845. 

Raoul-Ailier. Voltaire et Calas in 12. 

Raynal. Hist. philosophique et politique des établissements et du com- 
merce des Européens dans les deux Indes, 10 v. in 12 reliés Genève 1770. 

Rahlenbeck. (Charles) Les Protestants de Bruxelles. - L'Inquisition et 
la Réforme en Belgique, - L'Eglise de Liège et la Révolution, 4 v. in 12. 

Réveilland. (Eug.) La Question religieuse et la solution protestante, 
in 12. 

Richard. Analyse des Conciles 4 vol. in 4 Paris 1772 reliés. 

RoberUon. Oeuvres complètes. Hist. deCharles-Quint. - Hist. d'Amé- 
rique. - Hist. d'Ecosse, 2 vol. in 8 reliés. 

Roussel. (Napoléon) Traités de controverse in 12. - Les Xat ions catholi- 

■ « 

ques et les nations protestantes comparées, 2 vol in 8 1854. 

Quinet. (Edgard) L'Utramontanisme ou l'Eglise romaine et la société 
moderne »n 12. Bruxelles 1845.' - Marnix de Ste Aldegonde, in 12, 1845. 
- Le Christianisme et la Révolution, in 8 Paris 1845. 

Quris. La Défense catholique diacritique in 12, Paris 1864. 

Salgues. Des erreurs et des préjugés, 3 vol. in 8 reliés Bruxelles 1836, 

Schiller. Hi.sf. du soulèvement des Pays-Bas sous Philippe II, 2 vol. 
in 8 Paris 1827. 

Sismonde de Sismondi. Hist. des Français, 18 vol. in 8 reliés Brux. 
1846. — - Hist . de la liberté en Italie in 8. 

Strada. Hist. de la guerre de Flandre, 2 vol. in 8 reliés. 

Simon. (Jules) La Liberté, 2 vol. in 8 Paris 1859. 

Varillas, Histoire de Charles IX, 2 volumes in 12, Cologne 1686 reliés. 

Villers (Charles) Essai sur l'Esprit et V influence de la réformation de 
Luther in 8 Paris 1808 relié. 

Voltaire, Oeuvres complètes 60 vol. in 12. Paris 1821 reliés. 

Wahu. La Papauté et la société moderne, in 12. 

Weiss. Principes philosophiques, politiques et moraux in 8 Bruxelles 
1829 relié. 


DICTIONNAIRE 

ANTICATHOLIQUB 


ABANDONNEMENT. Terme qui désigne l'acte par lequel une personne 
déjà condamnée par le tribunal de l'Inquisition, était livrée entre les mains de la justice 
séculière ou civile. Voici d'après le Manuel des Inquisiteurs,(ch. XIII), quels étaient 
ceux qu'on abandonnait à la justice séculière pouV être brûlés vifs. «On abandonne à 
la justice séculière, dit Eimerig, 1° les relaps pénitents; 2° les hérétiques impénitents 
non relaps; 3° les hérétiques impénitents et relaps; 4° lés hérétiques négatifs, c'est- 
à-dire, ceux qui convaincus par des preuves suffisantes s'obstinent à nier leur crime; 
5° les hérétiques contumax, lorsqu'on peut les saisir, ce qu'on exécute sur leur effigie 
lorsqu'on ne peut s'emparer de leur personne. ( V. Relaps. Hérétiques.) 

L'éditeur du Manuel des Inquisiteurs, fait à ce propos, la réflexion suivante: 
« L'abandonnement à la justice séculière est la dernière peine que prononce l'Inqui- 
sition: c'est l'autorité séculière qui décerne la peine de mort. Il est vrai que les magis- 
trats sont excommuniés comme hérétiques, s'ils ne mettent pas tout de suite à mort 
les coupables qui leur sont livrés; mais les Inquisiteurs prétendent toujours qu'ils 
n'ont aucune part à la mort des hérétiques, parce que les lois qui les condamnent à 
perdre la vie, sont l'ouvrage de la justice séculière, « Lisez l'article Bras séculier.» 

ABBAYE. Monastère dont les religieux et les religieuses étaient gouvernés 
par un abbé ou une abbesse. « Les abbayes furent à l'origine, de grands centres 
d'instruction religieuse et de bienfaisance ; miis à côté du bien se glissèrent plus 
d'une fois d'étranges abus, qui furent dans la suite très préjudiciables à l'institution 
elle-même. Dès la première race, les rois francs avaient introduit l'usage de donner 
les abbayes et autres bénéfices aux laïques, pour les récompenser de leurs services. 
On donna quelques fois des abbayes aux reines pour leurs menus plaisirs. Balzac 
parle d'un amiral de Joyeuse qui donna une abbaye pour un sonnet. » (M. Laghatre 
Dict. univ.). 

L'an 529, Saint Benoit fonda sur le mont Cassin, une abbaye devenue célèbre, 
grâce à la fraude pieuse dont se rendit coupable le pape Grégoire le Grand. Dans 
ses Dialogues, (Liv. II, Ch. VIII) le saint pontife assure que Dieu accorda à cette 
abbaye un privilège spécial, en vertu duquel tous les bénédictins qui mourraient au 
mont Cassin seraient sauvés. 
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« Un ordre dans lequel le salut était si assuré s'étendit bientôt dans les autres 
Etats, dont les souverains se laissaient persuader qu'il ne s'agissait, pour être sûr 
d'une place au paradis, que de s'y foire un bon ami ; et qu'on pouvait racheter les 
injustices les plus criantes, les crimes les plus énormes, par des donations en faveur 
des^églises. Pour ne parler ici que de la France, on lit dans les Gestes du roi 
Dàgobert, fondateur de l'abbaye de Saint-Denis, près Paris, que ce prince étant mort 
fut condamné au jugement de Dieu, et qu'un saint ermite nommé Jean vit l'âme du 
roi enchaînée dans une barque et des diables qui la rouaient de coups en la conduisant 
vers la Sicile où ils devaient la précipiter dans les gouffres du mont Etna ; que saint 
Denis avait tout-à-coup paru dans un globe lumineux, précédé des éclairs «t delà 
foudre, et qu'ayant mis en fuite ces malins esprits, et arraché cette pauvre âme des 
griffes du plus acharné, il l'avait portée au ciel en triomphe. Charles Martel, au 
contraire, fut damné corps et âme, pour avoir donné des abbayes en récompense a 
ses capitaines qui, quoique laïques, portèrent le titre d'abbés, comme des femmes 
mariées eurent depuis celui d'abbesses, et possédaient des abbayes de filles. » 
(Voltaire Dictionnaire philosophique, art. Abbaye). 

Ces privilèges mensongers accrurent d'une façon prodigeuse le nombre des 
moines, qui, assurés de leur salut par leur entrée dans une abbaye, se relâchèrent et 
s'abandonnèrent à tous les vices. 

S. Bernard, quoique abbé lui-même, condamna l'opulence des abbayes de son 
temps. Il dit avoir vu des abbés possédant plus de 60 chevaux et dont les équipages 
suffiraient à plusieurs évêques. (Fleury, Hist. ecclésiastique. Livre G?, c. $8). 

Plusieurs articles de ce Dictionnaire fourniront plusieurs exemples de la 
richesse et de la corruption des moines et des couvents. V. ces mots. 

ABBAYE DE SOLIGNAC. (La découverte d'un crime monacal.) Il 
existe à 12 kilomètres de Limoges, sur la route de S. Yrieix, un ancien monastère 
nommé abbaye de Solignac, aujourd'hui transformé en manufacture. En 1842, le 
propriétaire fit démolir une partie de cette vieille demeure qu'avait habitée des béné- 
dictins. Les démolisseurs s'arrêtèrent épouvantés, à la vue d'innombrables fœtus 
desséchés et placés entre deux tuiles creuses. (Magen. Les prêtres et les moines, 
p. 28. ) 

Horrible mystère qu'explique cet aveu d'un prélat : « La nature est au dessus 
de toutes les lois humaines qui lui sont opposées. Ces lois seront toujours violées. Le 
célibat des prêtres fut la cause de leur corruption. N'ayant pas d'épouses, ils 
cherchèrent à s'en procurer par les moyens les plus criminels. » (Ms r Forges 
Davanti. Vie de révêque Serrao. page 968). 

ABBÉ. « Les anciens moines, dit Voltaire, donnèrent ce nom au supérieur 
qu'ils élisaient. L'abbé était leur père spirituel. Que les mêmes noms signifient avec 
le temps des choses différentes! L'abbé spirituel était un pauvre à la tête de 
plusieurs autres pauvres; mais les pauvres pères spirituels ont eu depuis deux cent, 
quatre cent mille livres de rente ; et il y a aujourd'hui des pauvres pères spirituels en 
Allemagne qui ont un régiment des gardes. 
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« Un pauvre qui a fait serment d'être pauvre et qui en conséquence est 
souverain ! On Ta déjà dit ; il faut le redire mille fois, cela est intolérable. Les lois 
réclament contre cet abus, la religion s'en indigne, et les véritables pauvres, sans 
vêtements et sans nourriture, poussent des cris au ciel, à la porte de Monsieur l'abbé. 

« Mais j'entends messieurs les abbés d'Italie, d'Allemagne, de Flandre, de 
Bourgogne qui disent : « Pourquoi n'accumulerions-nous pas des biens et des 
honneurs? Pourquoi ne serions-nous pas princes? Les évêques le sont bien. Ils 
étaient originairement pauvres comme nous, ils se sont enrichis, ils se sont élevés; 
l'un d'eux est devenu supérieur aux rois : laissez-nous les imiter autant que nous 
pourrons. 

« Vous avez raison, messieurs; envahissez la terre; elle appartient au fort 
ou à l'habile qui s'en empare ; tottè avez profité des temps d'ignorance, de superstition, 
de démence, pour nous dépouiller de no3 héritages, pour nous fouler à vos pieds, et 
pour vous engraisser de la âûbétance des malheureux; tremblez que le jour de la 
raison n'arrive. (Voltaire. Dict. philosophique). 

« Ce qu'il y a d'étrange, c'est que le nom d'abbé signifie père. Ainsi par une 
inconséquence trop ordinaire aux hommes, dans les noms comme dans les choses, on 
a honoré du nom de père en France, ceux à qui il était expressément défendu de 
l'être. » (M. Laghatre. Dict. universel). 

Si le mot abbé signifie père, les abbés auraient dû savoir que ce titre était 
condamné par Jésus-Christ qui a dit : « N'appelez personne sur la terre votre 
Père, car vous n'avez qu'un seul Père qui est au Ciel. » (Matth. XXIII. g). 

ABDAS. Evêque de Suse en Perse au commencement du V e siècle. Par 
son zèle imprudent fut cause d'une grande persécution contre les chrétiens. Ils 
jouissaient dans la Perse, d'une pleine liberté de conscience, lorsque cet évêque 
poussa le fanatisme au point de renverser un des temples où l'on adorait le feu. Les 
mages s'en plaignirent au roi Isdeger qui fit venir Abdas ; et après l'avoir censuré 
lui ordonna de faire rebâtir le temple démoli. Abdas n'en voulut rien faire, quoique 
le prince lui eût déclaré, qu'en cas de désobéissance, il ferait démolir toutes les 
églises des Chrétiens. Il exécuta cette menace et abandonna les fidèles à la merci 
de son clergé qui, n'ayant vu qu'avec douleur la tolérance qu'on leur avait accordée, 
se déchaîna contre eux avec beaucoup de furie. Abdas, qui avait déchaîné cette 
persécution, tomba le premier en 414. Les Chrétiens qui avaient déjà oublié à être 
« patieûts dans la tribulation » recoururent à un remède qui causa un autre déluge 
de sang. Ils implorèrent l'assistance de Théodose ; ce qui alluma une longue guerre 
entre les Romains et les Perses. Voilà ce que le zèle indiscret d'un simple particulier 
peut produire. Moshein. Hist. eccl. T. I. Q5t. Moreri. Grand Dictionnaire 
historique. 

Que de maux le fanatisme a semé sur notre pauvre terre ! Maudites soient 
les religions qui font du fanatisme un dogme ou un devoir. Voyez Fanatisme. 

ACEBEDO JEAN-BAPTISTE. Etait archevêque in partibus infidélium 
gouverneur du conseil de Castille, patriarche des Indes et commissaire général 
de la sainte croisade. 
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Il succéda à Zugnigna, comme seizième inquisiteur général. Il fut 
confirmé dans son nouvel emploi par le pape Clément VIII, Tannée 1603 et l'exerça 
jusqu'en Juillet 1607, époque de sa mort. La durée de son ministère fut, par 
conséquence cinq années, pendant lesquelles les seize inquisitions d'Espagne firent 
périr dans les flammes quatre cents personnes. Cent seize furent brûlées en effigie et 
2880 condamnées à des peines diverses en tout 3440 victimes. (Llorente. Histoire 
de V Inquisition d'Espagne, page i?5, i?G). 

ABDICATION. Démission volontaire d'une dignité, s'entend plus particuliè- 
rement de la renonciation à une couronne. (Dictionnaire de la conversation). 

Nous n'avons pas l'intention de parler ici des abdications célèbres dont parle 
l'histoire, nous voulons parler de celle qu'exige l'Eglise romaine de tous ses adeptes. 
«On conçoit jusqu'à un certain point, ditGuizoT, quoiqu'il doive en résulter un 
grand mal, que l'homme puisse abandonner à une autorité extérieure la direction de 
ses intérêts matériels, de sa destinée temporelle, .. mais quand il y va de la conscience, 
de la pensée, de l'existence intérieure, abdiquer le gouvernement de soi-même, se 
livrer à un pouvoir étranger, c'est un véritable suicide moral, c'est une servitude cent 
fois pire que celle du corps, que celle de la glèble. Tel était pourtant le mal qui enva- 
hissait de plus en plus l'Eglise chrétienne dans ses relations avec les fidèles. Vous 
avez déjà vu, Messieurs, que, pour les clercs eux-mêmes et dans le sein de l'Eglise, la 
liberté manquait de garantie. C'était bien pire hors de l'Eglise, et pour les laïques. 
Entré ecclésiastiques, du moins, il y avait discussion, délibération, déploîment des 
facultés individuelles; le mouvement du combat suppléait en partie à la liberté. Rien 
de pareil entre le clergé et le peuple. Les laïques assistaient au gouvernement de 
l'Eglise comme de simples spectateurs. Aussi voit-on germer et prévaloir cette idée, 
que la théologie, les questions et les affaires religieuses sont le domaine privilégié du 
clergé; que le clergé a seul le droit, non seulement d'en décider mais de s'en occuper; 
qu'en aucune façon les laïques n'y doivent intervenir. A l'époque qui nous occupe, 
cette théorie, Messieurs, était déjà en pleine puissance; et il a fallu des siècles et des 
révolutions terribles pour la vaincre, pour faire rentrer en quelque sorte le3 questions 
et les sciences religieuses dans le domaine public.» (Histoire de la Civilisation en 
Europe, p. 111,112) 

ABDICATION DE LA PROPRIÉTÉ. Certains moines, en faisant vœu 
de pauvreté, ont abdiqué le droit de posséder. « L'abdication de la propriété 
individuelle est de l'essence du monachisme, dit M. Laurent. Au moyen âge, les 
partisans du pape, tout en lui reconnaissant une puissance illimitée et presque divine 
lui refusaient le pouvoir de dispenser un moine de son vœu de pauvreté. C'est que 
la possession des biens de ce monde semble mettre le propriétaire dans la dépendance 
du diable, qui est le prince de ce monde. En ce point, la contradiction entre l'idéal 
évangélique et la vérité est si évidente, qu'il est inutile d'insister ; aussi la nature 
l'emporta-t-elle sur une loi de prétendue perfection qui la violait. La propriété est 
l'expression de l'individualité humaine; les moines avaient beau renoncer à leurs 
biens, ils ne pouvaient pas renoncer à leur personnalité. Dès le douzième siècle, les 
hommes les plus considérables de l'Eglise se plaignent que les moines, au lieu de 
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travailler à leur salut, recherchaient avec avidité les biens de ce monde. (S. Bernard. 
Ps. VII, 14). 

Au treizième siècle, un grand nombre de conciles constatent que le vice de' 
propriété envahissait tous les monastères; ils déclarèrent les religieux coupables* 
d'idolâtrie s'ils possédaient quoique ce fut en propre; aux peines spirituelles, ils- 
ajoutèrent les peines temporelles. (Conciles de Pari» 12 12 ; de Tours i23i ; de 
Bourges 11*46; de San mur 1253; de Cologne 1260; de Londres 1268; de 
Bourges 1286. Mansi T. XXII XXIV). 

Mais il y a toujours avec le ciel des accommodements; les moines mirent; 
leur conscience à l'aise, en obtenant le consentement de leur abbé; n'étaient-ils pas 
tenus à lui obéir en toutes choses? D'autres se firent déléguer une somme d'argent 
pour habillement et nourriture ; une possession qui ne servait qu'aux nécessités de 
la vie, était-elle une propriété? Enfin il y en eut qui prirent les biens du monastère à 
cens, avec faculté de disposer librement de l'excédent, ne valait-il pas mieux avoir 
des religieux censitaires que des étrangers? (Conc iles de Montpellier 1^14 i de 
Cognac 1238; de Tours I23q; de Laval 12^0; de Trêves 1238. Mansi T. XXII). 

Ces voies détournées réussirent si bien qu'au quinzième siècle, l'abdication de 
la propriété n'était plus qu'une fiction. Un docteur de Paris écrit à un chanoine 
régulier : « Il est rare de trouver un moine qui ne s'approprie l'une ou l'autre chose;, 
le mien et le tien résonnent dans les monastères plus souvent que le nom de Jésus- 
Christ. Il n'y a pas un religieux sur mille qui soit fidèle à son vœu. » (Martenne 
Theyaurus T. I. d. Jï4°)- ® n ''* dans ^ es statuts de l'ordre des Citeaux de 1444, 
que la plupart des moines étaient infectés du vice de propriété (Statu ta a. 1^44 ar ^ 
3. Martenne Thésaurus T. IV p. 1G06). 

L'avarice n'était pas l'unique mobile des clercs; si, oublieux de leur salut,, 
comme dit le Concile de Constance, ils se procuraient des biens et en trafiquaient*, 
c'était pour vivre dans les délices et dans la débauche. Les zélés réformateurs de 
l'Eglise s'indignèrent de ce renversement de toute règle; ils écrivirent des traités 
contre les clercs propriétaires. Nicolas de Cuse les appelle des démons incarnés.' 
Mais déjà les moines en étaient arrivés à ne plus comprendre les sentiments qui 
avaient donné naissance' à la vie monastique. Un religieux de Citaux osa défendre 
au Concile de Constance un abus qui ruinait le monachisme dans son fondement ; il 
essaya de prouver comme quoi l'appropriation autorisée par l'abbé n'était pas une 
propriété. (Vonder Hardt. Concil. Constant. T. I p. X. T. III p. 120). 

L'on croirait que voilà le bel idéal de l'accommodement avec le ciel ; mais en 
fait d'hypocrisie, les moines étaient réellement à la recherche de la perfection. Les 
anciens ordres conservaient la propriété commune, et de là il était facile de passer à 
la propriété individuelle, témoins les chanoines qui de communistes, devinrent 
propriétaires exclusifs. Au treizième siècle s'élevèrent des ordres nouveaux avec la 
prétention d'être plus parfaits que les parfaits; leur idéal consistait dans l'abdication 
de la propriété commune, dans la pauvreté absolue et la mendicité. C'était se mettre 
en dehers des lois de la vie, et pour ainsi dire dans l'impossibilité de vivre. Pour 
concilier les nécessités de l'existence avec la réprobation de toute propriété, il fallut 
déployer une subtilité que l'on pourrait admirer, si ce n'était le raffinement de 
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l'hypocrisie. Les frères mendiants ne pouvaient rien posséder à titre de propriétaire 
« A qui donc, demandaient leurs advei*saires, appartiennent les choses que vous 
consommez? Comment ayant le droit d'user des choses consomptibles n'en seriez-vous 
pas propriétaires? » S. Bonaventure répondit que le pape, ayant toute puissance 
sur la terre, pouvait déclarer que la propriété et l'usage des choses consomptibles 
restaient séparés chez les ordres mendiants. Mais comment faisaient les frères, quand 
ils voulaient acquérir les choses qui leur étaient nécessaires? Pour acheter, il faut 
que l'argent donné par l'acheteur lui appartienne, et la chose achetée devient sa 
propriété; cependant les frères mendiants prétendaient n'être propriétaires ni de l'un 
ni de l'autre: « L'argent, dit saint Bonaventure, n'est pas aux frères, mais à celui 
qui le leur a donné ; la chose achetée ne leur appartient pas davantage, elle est aussi 
la propriété du donateur. (S. Bon av. Apologia Pauperiim T. VII p.fez-fa/j). 

Voilà la simulation légitimée par les chefs de l'ordre : que devait être la 
pratique de la foule? S. Bonaventure nous apprend ce qu'était devenue l'abdication 
de la propriété, soixante ans après l'institution des mineurs: « L'argent, cet 
ennemi mortel de notre ordre, est demandé avec une telle avidité par nos frères, que 
les passants ont peur de les rencontrer et qu'ils les fuient comme des voleurs de grands 
chemins. Notre pauvreté est un horrible mensonge ; nous mendions comme si nous 
étions pauvres et nous nageons dans l'abondance. (S. Bonav. Op. T. VII). Les 
poètes flétrirent, et à juste titre, l'hypocrisie de ces « pauvres gens pleins d'avoir, 
qui étaient plus à l'aise sans denier ni maille que ceux qui avaient trésors et terres.» 
(Jubinal. Nouveau recueil de fabliaux. T. I p. 184, fô )- 

L'hypocrisie des ordres mendiants méritait d'autant plus d'être réprouvée, 
qu'ils se procuraient leurs richesses par les plus vils moyens. Ils enlevèrent au clergé 
séculier les confessions, les testaments et les sépultures, pour arracher des legs aux 
pénitents et aux mourants. C'est un général des dominicains qui fait ces plaintes. 
(Humbert de Romanis, eni255. Martene Thésaurus T. IV p. i?io). 

Plus on contrarie les penchants légitimes de la nature, plus la réaction est 
violente; voilà pourquoi les frères mendiants trouvèrent moyen de se distinguer, 
au milieu de la cupiditité générale des moines. » (Laurent. Etudes sur l'histoire 
de l'humanité. T. VIII p. i63-i6;). 

ABÊTIR. Rendre stupide, abrutir, dégrader, ôter l'esprit. L'influence 
de l'Eglise romaine dans les pays catholiques a eu pour résultat l'abêtissement du 
peuple, en empêchant celui-ci de réfléchir, de s'instruire et de se développer en toute 
liberté. (V. Obscurantisme). 

ABJURATION. «L'Académie dit que c'est l'action par laquelle on renonce 
à une religion, à une doctrine, à des principes dont on reconnaît la fausseté,» Plût à 
Dieu qu'il en fût ainsi! Mais il n'est malheureusement que trop prouvé qu'on ne peut 
assigner aux abjurations un motif aussi respectable. Ouvrez l'histoire et vous y verrez 
les abjurations être amenées par de honteux calculs, des vues politiques égoïstes, ou 
accomplies sous l'empire des menaces et de la terreur. Oui, la torche et le glaive ont 
fait plus d'abjurations que tous lés meilleurs arguments. Je te défends de confesser 
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ta religion ou ta foi politique; je t'ordonne de confesser une religion ou une 
foi politique qui ne soit la tienne, et si tu n'obéis pas, je te tue? 

Pour contraindre les chrétiens à l'abjuration de leur foi, les païens les brû- 
laient vifs; plus tard, les catholiques brûlaient les nestoriens, les ariens, les vaudois, 
les albigeois, leshussîtes.les juifs, les luthériens, les calvinistes. Charlemagne brûlait 
les Saxons; Catherine de Médicis et Louis XIV massacraient et brûlaient les calvi- 
nistes; c'est à la lueur des bûchers embrasés que les Espagnols conviaient les malheu- 
reux Américains à l'abjuration de leur culte. Les abjurations religieuses n'ont même 
été, pour la plupart du temps que des moyens de gouvernement. Ainsi Charlemagne 
voulant mettre l'Europe à couvert de nouvelles invasions, forçait les barbares à opter 
entre îe baptême et la mort. Les protestants menaçaient l'unité de la France; l'exécra- 
ble Charles IX ordonna le massacre delà Saint Bathélemy. . . Quant aux dragonnades. 
elles ne furent qu'une affaire de sacristie, un holocauste infâme offert à Dieu par un 
vieux pécheur qui tremblait. Louis XIV voulait racheter les longues souillures de sa 
vie par l'extermination des hérét'ques. Oubliant que la liberté fat toute h >ioraVlî 
toute la valeur des actions humaines, ce dévot 
monarque provoqua les abjurations tantôt 
parla violence et tantôt par la corruption. » 
(M. Lachatre. D. Univ. art. Abjuration.) 
« Il est évident q'une renonciation 
formelle de l'erreur doitêtre faite en la présen- 
ce de l'Eglise à laquelle on veut appartenir ou 
devant ses représentants, qu'on passe du 
catholicisme.au protestantisme ou vice versa. 
Mais il est à observer que du côté des 
papistes, on extorquait aux • hérétiques ■ 
quand on en avait les moyens, parles tortures 
les plus raffinées, une abjuration forcée, fou- 
lant aux pieds l'Evangile qui n'admet que 
des adhésions spontanées, et qu'aujourd'hui 
encore on tente de l'obtenirpar les séductions 
les plus diaboliques, les protestants, au 
contraire, ne provoquent l'abjuration des 
papistes ou des païens qu'après un examen 
sérieux et la libre persuasion, ne l'acceptant 
qu'autant qu'elle est volontaire et sincère. ° 
(Téofilo Gay, Arsenal antipapal art. 
Abjuration.) 

ABJURATION INQUIS1T0RIALE 

Lorsqu'un « hérétique » retenu dans les 
Religieuse revêtue du costume prisons de l'inquisition, se déterminait, par 

SErtâi* "" qi " abjuraient leurs 1» rigueur des tourments ou par la crainte du 
Gravure tirée de l'Histoire des bûcher à faire l'abjuration des opinions dont 

Inquisitions par I. Lavalléb. on l'accusait, les inquisiteurs faisaient 
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annoncer que tel jour, à telle heure, dans une telle église, un hérétique pénitent 
abjurerait ses erreurs, et que ceux qui s'y trouveraient présents y gagneraient des 
indulgences. 

Au jour marqué, il se faisait un grand concours de peuple dans l'Eglise 
indiquée. Le coupable y apparaissait. Pendant la célébration d'une messe, l'inqui- 
siteur prononçait un sermon contre l'hérésie ou faisait l'apologie de l'Inquisition. 
Le discours terminé, un moine faisait la lecture d'une liste d'erreurs imputées à 
l'accusé. Après l'aveu de ses erreurs et la promesse de fidélité à l'Eglise romaine, le 
pénitent, revêtu du costume représenté par la gravure était enfermé dans une 
affreuse prison pour des années ou pour la vie, et nourri au pain et à l'eau. Si le 
coupable tourmente par ses remords revenait aux convictions abjurées, il était livré 
au bras séculier pour être brûlé vif, comme relaps. (Dictionnaire des Cultes. 
Eimerig. Manuel des inquisiteurs, ch. IX. Voyez Cachot, Relaps, Auto~da-fc- 
héré tique). 

ABLUTION. Ce mot, dans l'Eglise catholique, a un sens liturgique. Il 
indique l'espèce de lavage que le prêtre romain fait subir, immédiatement après la 
messe, au moyen d'un peu d'eau mêlée de vin, au calice et à ses doigts, pour les 
purifier de particules eucharistiques qui auraient pu y rester attachées. 

Voici comment l'abbé Philip décrit le rite de l'ablution : « Après que le prêtre 
a pris le corps de Jésus et son sang précieux, il prend d'abord un peu de vin, et, 
ensuite un peu d'eau avec très peu de vin, afin de bien purifier le calice et d'empêcher 
qu'il reste dans sa bouche la moindre partie de la divine Eucharistie ; et c'est ce qui 
est désigné sous le nom d'ablutiog. » (Nouv. Dict. de théol. moraleart, ablution.» 

Si réellement « le corps de Jésus-Christ et son précieux sang » sont contenus 
dans l'hostie consacrée, comment se fait-il que le calice et les doigts du prêtre 
peuvent être souillés par là « divine Eucharistie » au point d'avoir besoin d'une 
purification? Si le corps de Jésus-Christ se trouve tout entier dans l'hostiq avalée 
par le prêtre officiant, et si le même corps se trouve encore tout entier dans chaque 
particule restée dans le calice ou attachée aux doigts du prêtre, ne se trouvera-t-il 
pas que ce prêtre aura, au même moment, avalé plusieurs corps du Christ? 

Le théologien cité n'a pas sans doute réfléchi à ces difficultés, préoccupé qu'il 
était par la culpabilité du prêtre qui ne remplirait pas toutes les conditions de 
l'ablution. « Si aux ablutions, dit-il, le prêtre usait seulement d'eau, sans aucun 
mélange de vin, il pécherait; mais d'après le sentiment commun son péché ne serait 
que véniel. » 

Considérer comme un acte coupable le fait de ne pas mêler du vin à l'eau 
destinée à la purification du calice et des doigts du prêtre, nous paraît ridicule ou 
puéril. 

ABOLITION. Action d'abolir ; annulation ; anéantissement d'une faculté, 
d'une fonction. Bien des iniquités sociales et religieuses ont été abolies. La dîme, 
l'inquisition, le pouvoir temporel des papes, l'esclavage ont étés abolis. Mais il 
existe encore d'autres institutions, d'autres iniquités dont nous demandons l'abolition 
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Nous demandons l'abolition des couvents parce qu'ils sont funestes à la famille, à 
la prospérité du pays; celle du célibat des prêtres et du confessional afin que nos 
femmes, nos sœurs et nos filles, et même nos garçons soient moins exposés et que 
les scandales des mœurs soient moins fréquents; celle du budget des cultes, afin que 
des citoyens libres ne soient plus obligés de contribuer à l'entretien d'un culte auquel 
ils ne croient pas. Nous demandons l'abolition des écolas des petits-frères, des 
jésuites, des petites sœurs, parce que là, les enfants reçoivent un enseignement 
antipatriotique et antisocial. 

ABOMINATION. «Dans le sens religieux, qui est le plus souvent employé, 
l'abomination est une grande, une épouvantable profanation. Quelquefois abomination 
se prend dans le sens de l'idolâtrie ... Les idoles mises à la place du vrai Dieu, le peu- 
ple d'Israël adorant le veau d'or, Baal remplaçant l'arche sainte, Balthazar s'enivrant 
avec ses femmes dans les vases sacrés ... sont des abominations. (M. Lachatre. 
Dict. Universel). 

Dans ce sens on peut dire que V adoration du pape, celle de la croix et des 
reliques, telles qu'elles se pratiquent dans l'Eglise romaine, sont des abominations, 
car c'est ici un homme, et des objets matériels qui reçoivent un culte qui n'est dû 
qu'à Dieu seul.» (Voyez Adoration du S 1 Sacrement. Adoration de la croix. 
Adoration du pape.) 

ABOMINATION DE LA DÉSOLATION. « désigne dans l'idée du pro- 
phète Daniel (ch.I ï v. 27) l'idole ou le culte idolâtre qu'AnttochusEpiphane installa 
dans le temple de Jéhova, devenu le temple de Jupiter Olympien, )Bost. Dict. de la 
Bible). 

On peut dire, dans le même sens, que cette expression s'applique également à 
l'Egise romaine, qui a introduit partout dans ses temples le culte des images, et par- 
dessus tout l'adoration de l'hostie prise pour Dieu. » (Voyez Idolâtre). 

ABOMINABLE. Ce qui est exécrable, qui est en horreur, qui mérite 
l'indignation. Une religion qui ordonne de tuer ceux qui ne la suivent pas est une 
religion abominable. (M. Lachatre.) 

Cette religion, c'est le catholicisme, dont le clergé a ordonné le massacre, la 
torture de tous ceux qui ne voulurent pas admettre ses dogmes absurdes, ni suivre ses 
pratiques ridicules. Une religion qui, comme la religion catholique, fait un commerce 
des choses saintes, comme lesobjetsbénits, (médailles, croix, scapulaires agnus dei) 
ou enseigne des dogmes lucratifs comme ceux du purgatoire, des indulgences et de la 
messe, le culte des saints et des pèlerinages, est une religion abominable. 

L'hypocrisie des prêtres et bigots qui font de la religion un moyen de s'enrichir 
ou de parvenir est un vice abominable. Le fanatisme qui inspire aux dévots une 
haine implacable, et des persécutions sanguinaires contre ceux qu'ils appellent héré- 
tiques, est une passion abominable; et cette passion a été considérée comme une 
vertu dans l'Eglise romaine, puisqu'elle a canonisé les plus ardents inquisiteurs 
comme S. Dominique, Pierre Arbuès et le pape Pie V. (Voyez ces noms). 
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ABRING. docteur en droit à Groningue au commencement dn XVI e siècle,, 
était un de ceux qui contribuèrent à l'établissement de la réforme en Hollande. Abring 
et ses amis Timmernan, Pistoris, Lesdorp attaquaient vivement la monarchie papale 
« Nous refusons au pontife romain, disaient-ils cette épée qu'on lui attribue, Christ 
en parlant des hérétiques dit: Gardez- vous en (Math. VII 15 ;maisilne dit pas: Mas- 
sacrez-les et les égorgez. Christ a donné à son église des docteurs et non des satrapes. » 
(Merle d'Aubigné. Hist.de la Réformat, au temps de Calvin. Tom VII. p. 639) 

ABSOLUTION SACRAMENTELLE. « La sentence judiciaire par 
laquelle le ministre du sacrement de pénitence remet les péchés commis après le 
baptême, est appelée absolution. » (Conc. Trid. Less 14 Can. 8). 

« Elle consiste dans ces paroles : Je f absous de tes péchés au nom du 
Père, du Fils et du S. Esprit. » (Philip Xouv. Dict. de théol. morale). 

Les prêtres et tous les docteurs catholiques et en particulier Bergier, pour 
justifier le pouvoir qu'ils s'attribuent de prononcer l'absolution des pécheurs, citent 
deux passages des Evangiles. Celui où Jésus-Christ dit à Pierre : « Je te donne les 
clefs du royame des deux, et tout ce que tu lieras ou délieras sur la terre, 
sera lié ou délié dans le ciel. (Mathieu ch. XVI v. 18). Puis, après sa résurrection, 
le sauveur s'adressant à tous ses disciples, leur dit: « Comme mon Père m'a 
envoyé, je vous envoie, . . . Recevez le Saint Esprit: Les péchés seront remis 
à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les 
retiendrez » 

A propos du premier de ces passages, nous ferons remarquer que les mêmes 
paroles sont répétées au Chapitre XVIII du même Evangile, verset 18, et que là 
il exprime tout simplement le pardon accordé par un frère offensé à un frère coupa- 
ble qui se repent. Il en résulte que le pouvoir d'absoudre donné à Pierre, est 
également accordé à tous les chrétiens, sans distinction. «Le pouvoir de lier, de délier 
de condamner et d'absoudre, dit Bitngener, est donné ici, non aux prêtres, mais à 
l'Eglise, à l'ensemble de ceux qui la composent, et c'est ce que prouve encore, au 
verset 28, le secours divin annoncé â toute assemblée chrétienne, ne se composât- 
elle que de deux ou trois personnes. Il n'est donc pas question d'un privilège accordé 
à l'un d'eux. » (Rome et la Bible page 56). 

Quant au second passage cité : « Les péchés seront remis à qui vous les 
remettrez » (Jean ch. XX v. 22 et 23), nous ferons remarquer d'abord que c'est à 
tous les disciples réunis que Jésus adressa les paroles en question ; donc, non seule- 
ment aux apôtres, mais à tous ceux qui avaient cru en Jésus-Christ. 

Les paroles du Christ n'expriment donc pas un privilège accordé exclusive- 
ment à une caste spéciale, mais bien un devoir imposé à tout vrai chrétien, celui du 
pardon des offenses. 

Ensuite, nous dirons avec Bungener, que « si les apôtres reçoivent le pouvoir 

de remettre les péchés, c'est qu'ils reçoivent, avec le Saint Esprit, la possibilité de 
les remettre comme les remettait Jésus; ils liront dans les cœurs, ils connaîtront les 

dispositions intimes des pécheurs. Sans cette faculté miraculeuse qu'est-ce que le don 
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d'absoudre? Les péchés seront-ils remis à celui que j'aurai absous parcequ'il m'aura 
trompé sur l'état de son âme? Les péchés seront-ils retenus à celui que j'aurai refusé 
d'absoudre, parce que je n'aurai pas su m'apercevoir de son repentir? Ce pouvoir ne 
peut donc exister que miraculeux. Si vous n'avez pas le don d'absoudre infaillible- 
ment, vous ne pouvez pas avoir le droit d'absoudre. » 

« En fait, l'histoire des apôtres ne nous les montre pas exerçant ce droit. 
L'exercèrent-ils? Les entendit-on comme le Maître, dire: « Tes péchés te sont 
pardonnes. »? Il serait assez singulier que ni les Actes ni les Epitres, n'eussent 
enregistré aucun fait de cette nature. S'il y en a eu, il est probable qu'il y en a eu 
fort peu, et que, malgré les dons extraordinaires dont ils se sentaient pourvus, les 
apôtres ne firent qu'avec la plus grande réserve ce que le prêtre romain prétend faire 
tous les jours. » (Rome et la Bible, page 192, 193). 

En tous cas, il ne parait pas que S. Pierre croyait avoir reçu ce pouvoir 
puisqu'aux pécheurs qui demandent: «Que ferons-nous? » il dit: «Amendez-vous 
et que chacun de vous soit baptisé au nom de Jèsus-Christ pour obtenir le 
pardon de vos péchés. (Actes II; 38. — « Tous les prophètes lui rendent 
témoignage que quiconque croira en lui recevra le pardon de ses péchés 
par son sang. Actes X v. 43). 

S. Paul non plus n'use pas de ce pouvoir quand il annonce le pardon par Jésus- 
Christ dans sa synagogue d'Antioche: « Sachez donc, hommes frères, dit-il, que 
c'est par lui que vous est annoncée la rémission des péchés. » Actes XIII. v. 
38. — Au geôlier de Philippe, il dit: Croîs au Seigneur Jésus et tu seras sauvé. 
Actes XVI vers 31). 

S. Jean, aussi bien que S. Paul prêche le pardon par Jésus-Christ: * Si 
quelqu'un a péché, dit-il, nous avons un avocat auprès du Père, savoir Jésus- 
Christ, le juste. I Jean II v. 1). 

Et du temps de S. Augustin, on croyait encore la même doctrine: C'est le 
S. Esprit dit ce Père, qui remet les péchés, et l'homme ne peut le faire; car 
l'homme a besoin de médecin tout autant que le pécheur qui chercherait 
auprès de lui un remède.* (Sermon XCIX. Lucœ VII). 

Plus tard la prétention d'absoudre les péchés, devint pour le clergé une 
ressource considérable. « A Rome, dit M. Lachatre, il y avait dans ces derniers 
siècles un tarif où chaque péché était porté à telle somme et ce prix une fois fixé, il 
était impossible d'en obtenir la moindre diminution. De là il résulte bien clairement 
que l'homme opulent, à ces époques néfastes, croyait pouvoir commettre impunément 
tous les crimes, lorsqu'il était assez riche pour payer l'absolution; et que le pauvre 
sans argent et sans ressources, n'espérant aucun pardon, cherchait à s'étourdir par 
de nouvelles fautes et tenait son cœur fermé aux remords, aux repentirs. (M. Lacha- 
tre. Dict. univ.) Voyez Confession, Taxe, Trafic, Indulgence. 

ABSTINENCE — « Action de s'abstenir, de sepriver et en général, privation 
des choses nécessaires à l'exercice des diverses fonctions de l'homme, et plus spécia- 
lement privation des aliments et des boissons. L'homme est sur la terre pour vivre, 
et il ne peut pas vivre sans manger. Il peut exister sans richesse et sans honneur mais 
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non sans pain, et il ne voit pas la nécessité de préférer un brochet à un"bifstek M et des 
épinards à une bonne poularde. D'ailleurs, comme l'a dit le Christ, ce n'est point ce 
qui entre dans la bouche qui souille l'homme... En réalité, l'abstinence? telle que la 
comprend et la pratique le catholicisme, avec ses dispenses payées, et sesdistinctions 
jésuitiques, est d'une faible utilité hygiénique, et n'est d'aucune efficacité morale, « 
(M. Lachatre. Dict. Universel.) 

A propos de ces dispenses payées, l'abbé Rayxal s'écrie: «Quoi ! vous ne 
concevez pas que la Providence qui veille à votre conservation, en vous présentant des 
aliments qui vous sont propres et en perpétuant sans interruption le besoin que vous 
en avez, vous en permet un libre usage: que si le ciel se courrouçait lorsque vous en 
mangez dans un temps prohibé, il n'y a personne sur la terre qui pût vous dispenser 
de lui obéir; qu'on abuse de votre stiipide crédulité et par un trafic infâme, un être qui 
n'est pas plus que vous aux yeux de son maître et du vôtre, s'arroge le droit de vous 
commander en son nom ou de vous affranchir de ses ordres pour une pièce d'argent! 
Cette pièce d'argent la prend-il pour lui ou la donne-t-il à son Dieu ? Son Dieu est-il 
indigent ? Vit-il de ressources ? Thésaurise-t-il ? Que s'il est dans une autre vie un 
juge rémunérateur des vertus et vengeur des crimes, ni l'or que vous avez donné, ni 
lesjpardons que vous avez acquis avec cet or ne feront pas incliner sa balance. Que si 
sa justice vénale se laissait corrompre, il serait aussi vil, aussi méprisable que ceux 
qui siègent à vos tribunaux. Que si son représentant avait pour tyUmême le pou- 
voir qu'il vous a persuadé qu'il avait pour vous, il serait impunément le plus méchant 
des hommes, puisqu'il n'y aurait aucun forfait dont il ne possédât l'absolution. » 
(Histoire philosophique T IV page 309. Edition 1787). 

L'Eglise romaine, lorsqu'elle avait à la disposition de sa cupidité et de son 
fanatisme la puissance séculière, ne se contentait pas d'exiger de l'argent pour ses 
dispenses touchant l'abstinence, mas elle infligeait des peines corporelles à ceux 
qui croyaient n'avoir nul besoin de ses dispenses pour user des aliments condamnés 
tel jour de la semaine. L'auteur du Dictionnaire des mœurs rapporte qu'en Polo- 
gne, il fut un temps où tout Polonais convaincu d'avoir mangé de la viande pendant 
le carême était condamné à avoir les dents arrrachées. 

Dans les Pays-Bas, un savetier nommé Blaire Bouzet, fut pendu pour 
avoir mangé une soupe grasse un vendredi. (1572). (Histoire de V Inquisition en 
Belgique par l'auteur). 

Au reste cette sévérité pour les transgresseurs des commandements de 
l'Eglise était suspendue lorsqu'il s'agissait des membres du clergé eux-mêmes. 

Ainsi le Baron de Ponnat rapporte que les ligueurs au XVI e siècle bapti- 
saient du nom de Carpes, Brochets ou Barbaux, les bœufs, veaux ou moutons 
qu'ils mangeaient à leur repas des jours maigres. Le même auteur rappelle le fait 
que le pape Pie VI étant à la Chartreuse de Florence en 1798, avait soin de faire 
servir en gras sa propre table et celle de ses gens, sans s'inquiéter des jours d'abs- 
tinence. 

Pape et prêtres trouvaient moyen de se soustraire à la loi de l'abstinence 
pendant qu'ils faisaient brûler ou pendre comme hérétiques ceux qui pensaient pou- 
voir les imiter, .en mangeant de tout en tout temps. 
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Cette sévérité de l'Eglise romaine concernant ceux qui se passaient de sa 
permission pour manger de la viande, loin d'avoir quelque fondement dans la Bible, 
est condamnée par elle. Ecoutons saint Paul: « L'Esprit dit expressément que 
dans les temps à venir, quelques uns abandonneront la foi en suivant des 
esprits d'erreur et des doctrines diaboliques enseignées par des imposteurs, 
pleins d'hypocrisie, dont la conscience est noircie de crimes, qui interdiront 
le mariage et l'usage des viandes que Dieu a créées pour être reçues avec 
actions de grâces par les fidèles et par ceux qui connaissent la vérité. Car 
tout ce que Dieu a créé est bon, et l'on ne doit rien rejeter de ce qui se mange 
avec actions de grâces. » (I Tim. IV v. 1-4). 

« Que personne ne vous condamne pour le manger et pour le boire. » 
(Col. II. 16). 

« Mangez de tout ce qui vient de la boucherie, sans vous enquérir d'où 
il vient, par un scrupule de conscience. Car la terre est au seigneur avec tout 
ce qu'elle contient. » (I Cor X. 25-27). 

« Les aliments par eux-mêmes ne nous rendent pas agréables a Dieu ; si 
nous en mangeons nous n'en aurons pas davantage devant lui, ni rien de 
moins, si nous n'en mangeons pas. » (I Cor. ch VIII 8). 

« Car le royaume de Dieu ne consiste ni dans le manger, ni dans le 
boire, mais dans la justice, dans la paiç et dans la joie par le Saint Esprit. » 
(Romains, ch. XIV v. 17). 

Bungener dans son livre Rome et la Bible fait, à l'occasion de ce dernier 
verset, cette réflexion: « Quiconque cherchera le Royaume de Dieu , la sanctifica- 
tion, le salut dans les abstinences, le cherchera où il n'est pas. Respectons 
sa bonne intention, mais disons-lui qu'il se trompe. Ne le méprisons pas. 
mais méprisons les moyens qu'il emploie, et disons hardiment qu'une Eglise qui les 
consacre, qui Iescommande, consacre et commande ce que Saint Paul regardait comme 
un amoindrissement de l'esprit du Christianisme,» (Ouvrage cité, page 270.) Voyez 
Carêmes et Jeunes. 

ABUS. Usage mauvais, injuste et immodéré de quelque chose. Tout acte 
qui franchit les limites de la loi, de la justice et de la raison ; erreur, faute, désordre 
usage pernicieux, ridicule, illusion, erreur qui résulte de l'ignorance ou de la crédu- 
lité. Ce mot, qui a été une source de larmes, de misère et de sang pour beaucoup 
d'hommes, à été une source de richesses et d'élévation pour quelques autres; Il y a 
des gens qui en veulent aux abus, et des gens qui les défendent comme une propriété 
lucrative et de bon revenu. Du reste, partout on trouve l'abus à côté du bien, de 
l'utile, il s'attache aux choses les meilleures comme la rouille s'attache à l'acier le 
plus pur. L'abus de la ferveur religieuse est le fanatisme, l'abus du pouvoir, la tyrannie 
l'abus de la liberté, la licence. Certains prêtres abusent de leur influence sur les 
esprits faibles et les abus sont d'autant plus graves en religion qu'ils portent sur les 
grands, et s'appuient sur les idées et les sentiments les plus sacrés. 

Les abus, honte et fléau de l'humanité, ont leur source principale dans 
régoïsme. On ne peut donc y remédier et les faire disparaître qu'au moyen d'une 
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large et saine éducation morale et professionnelle qui élève les âmes, qui place le 
devoir avant le droit, qui enseigne aux hommes l'abnégation, le dévouement, la 
fraternité, la solidarité et apprenne à appliquer leurs forces physiques à des travaux 
utiles. » (C. Henrigy cité par M. Lajchatre, Ditionnaire universel). 

ABUS D'AUTORITÉ. « Méconnaissance ou exagération des pouvoirs 
confiés par la loi aux fonctionnaires publics. ... 

Le& abus d'autorité n'ont pas d'autres causes que les mauvaises passions qui 
troublent le cœur de l'homme et le poussent hors des limites de la justice et de la 
raison. Armé de la force sociale, l'égoïsme, la cupidité, la vanité; il l'exerce au 
profit de l'intérêt individuel. Un fonctionnaire vole, un prince fait des guerres 
injustes et des lois iniques, un petit nombre de citoyens, jaloux de leur liberté, la 
fondent sur l'esclavage de la masse ; les uns et les autres commettent d'odieux abus 
d'autorité. De là aussi les intrigues dés mauvais prêtres dans le présent et dans le passé 
Au lieu de moraliser les peuples par de3 préceptes d'amour et de vertus, abusant 
de l'autorité du sacerdoce sur des intelligences peu cultivées, ils battent monnaie à 
l'aide de l'enfer et du diable. Puis, lorsque l'autorité morale s'abaissa devant la force 
matérielle, ils cherchèrent des complices dans les bandits armés qui avaient su se 
rendre puissants, et le dogme du droit divin, imposé au peuple en vertu de la révé- 
lation, fut un abus de l'autorité sacerdotale. « (Dictionnaire Politique.) 

ACCIDENTS EUCHARISTIQUES. « Selon la croyance catholique, dit 
. Bergier, après les paroles de la consécration, la substance du pain et du vin est 
détruite ; elle est changée au corps et au sang de Jésus-Christ ; mais les qualités 
sensibles du pain et du vin, la grandenr, la couleur, le goût, etc. demeurent; ces 
qualités sensibles sont nommées par les théologiens, accidents, espèces, apparences. 
(Dictionnaire de Théologie,) 

Mais si les qualités ou accidents restent, si la forme la couleur et le goût 
demeurent au pain et au vin eucharistiques, c'est pour nous la preuve qu'il n'y a pas 
eu de changements. Les qualités d'une subtance constituent son essence, et si ces 
qualités restent les mêmes, l'essence est restée aussi ce qu'elle était auparavant, et 
par conséquent, il n'y a pas de transsubstantiation dans Yeucharistie catholique. 
Voyez ces deux mots. 

ACCOMODATKXN. « Action d'accomoder, conciliation. On fait acte d'acco- 
modaticn quand on abandonne la rigueur des principes pour les faire adopter ou quand 
on feint d'adopter des principes contraires aux siens pour faire recevoir cesderniers. 

« On sait que les Jésuites, dans leurs missions de la Chine et de l'Inde ont 
pratiqué l'accommodation aux mœurs et aux croyances païennes, avec un tel excès qu'ils 
ont attiré sur eux la condamnât ion de Benoit XIV. Toute leur casuistique est du reste 
inspirée par la préoccupation de rendre la religion facile, en accommodant ses 
exigences aux faiblesses de tous et au genre de vie de chacun. » (Ch. Bois. 
Encyclopédie des sciences religieuses.) 

En ce faisant, les Jésuites n'ont fait qu'imiter l'exemple donné par le pape 
Xxrégoire I, et suivre le principe reccommandé aux évêques. « Il faut ravir au démon 
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disait ce S. Père, les monuments de son culte et non les anéantir i les païens y 
viendront, et, peu à peu, la splendeur des cérémonies religieuses les détournera des 
sacrifices impies. Conservons quelques unes de leurs coutumes, permettons-leur 
d'immoler suivant l'antique usage, et ils consentiront plus facilement à pratiquer le 
nouveau culte que nous voulons leur imposer. » (Magen. Les prêtres.) 

ACCOUTREMENT. Habillement, costume, parure ridicule, ornements 
:de mauvais goût au propre et au figuré. Ce terme convient très bien pour désigner 
le costume tout particulièrement ridicule, carnavalesque et théâtral des prêtres, des 
moines, des évêques et des archevêques, et pardessus tout du pape. Que ces gens là 
soient dans leurs habits ordinaires, ou dans leur costume de cérémonie, ils n'en sont 
pas moins ridicules. 

Dans la rue le prêtre porte la soutane et le tricorne. J'ai entendu des femmes qui, 
en voyant passer des prêtres, s'écriaient: « Que c'est dégoûtant, un homme revêtu 
d'une cotte comme les femmes ! » D'autres disaient : « Les prêtres portent trois 
cornes à leurs chapeaux, le diable n'en a que deux sur sa tête, serait-ce que les 
prêtres sont encore plus méchants, plus rusés ou plus menteurs que le diable? » 

Pour fonctionner, les prêtres portent Yamict, Y aube ou le surplis, la ce//i- 
ture, Yétole, le fanon, la chasuble, et chacune de ces pièces a une signification 
cabalistique. 

L'évêque officiant, dit Puaux, est encore mieux nippé que les prêtres; car 
outre les vêtements' que nous venons d'énumérer, il a encore les sandales aposto- 
liques, les chausses épiscopales, la tunique, la dalmatique, la mît relies gants 
la bague et la crosse. » Voyez papes et pontifes. 

ACCUMULATION. Action d'accumuler. L'accumulation est, à propre- 
ment parler, la mise volontaire hors de circulation de la production ou de la fluctua- 
tion, de sommes d'argent, de domaines, de valeurs matérielles ou intellectuelles 
quelconques. Les prêtros, les moines, les évêques, les abbés et les papes ont été et 
sont encore les accumulateurs de bénéfices, de richesses, de terres, de domaines, 
de titres et d'honneurs au détriment du peuple, tenu dans la misère, l'ignorance et 
l'asservissement. (Voyez Bénéfices, Richesses, Abbayes, Cupidité et Albert de 
Mayence). 

ACCUSATIONS DES PRÊTRES CONTRE LES DISSIDENTS. «Les 
héritiques ont été poursuivis par l'Eglise et livrés à la justice séculière, non parce 
qu'ils s'écartent de la foi orthodoxe, mais parce qu'ils attaquaient les fondements 
même de l'ordre social. » (Bergier, Dict. de Théol.) 

Telle est la théorie inventée par les catholiques pour justifier la guerre à 
mort que l'Eglise a faite aux sectes du moyen âge. Que si on leur demande quels 
sont les crimes abominables des hérétiques, ils vont ramasser les imputations que 
le vulgaire a de tout temps adressées à ceux qui s'écartent des croyances reçues 
pour pratiquer une religion nouvelle. Pour les rendre plus odieux encore, on les 
représente comme les patriarches des sectes révolutionnaires, surtout de la maudite 
société des francs-maçons qui vouent la même haine aux institutions sociales, à 
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l'Eglise et à ses ministres; tous, y compris les protestants et les philosophes, sont 
les enfants du démon. Après cela, les défenseurs de la papauté accusent leurs 
adversaires de faire mentir l'histoire. C'est vous qui faussez l'histoire. Pour oser 
l'écrire comme vous faites, il faut que vous vous adressiez à un public qui croit 
et ne juge pas ; il faut que vous prohibiez la lecture des livres écrits dans un esprit 
de vérité. Heureux les temps où vous aviez le pouvoir d'en empêcher l'impresssion 
ou de les détruire! Ces temps ne sont plus et ne reviendront pas. Vous avez beau 
vouloir obscurcir la lumière du soleil ; Dieu l'a créé pour qu'il éclaire, et vous 
finirez vous-mêmes par être illuminés de ses rayons, Le temps est venu de mettre 
ces calomnies à néant. Les monuments à la main, monuments émanés des ennemis 
mortels des sectes, nous établirons que les hérétiques ont été livrés au bûcher, non 
pour les fautes qu'on serait en droit de leur reprocher, mais pour des croyances. Il 
y a plus. Les hérétiques qu'on représente comme des criminels de bas étages, 
comme des voleurs de grand chemin, étaient souvent des hommes d'une moralité 
supérieureàcelledescatholiquesorthodoxes qui les livraient aux flammes. Ecoutons 
le récit des chroniqueurs sur les Manichéens condamnés au feu par le concile d'Or- 
léans de 1017: « C'étaient, dit le moine Adémar, des hommes renommés par leur 
sagesse, la sainteté de leur vie et leur charité. » (Adémar, Monach. ap. Mausi 
XIX, 3?6). De quels crimes les accusait-on? « Ils enseignaient qu'on n'obtient pas 
la rémission des péchés parle baptême ; quel'Eucharistie est une invention humaine. » 
Une discussion s'engagea sur ces dogmes entre les évêques et les sectaires; ils ne 
se laissaient pas convaincre par l'orthodoxie, ni intimider par les menaces de mort 
On alluma non loin de la ville, un grand feu ; on espérait que la crainte triompherait 
dé leur endurcissement. Mais quand on les mena au supplice, ils s'écrièrent que 
c'était là ce qu'ils demandaient; ils se présentèrent d'eux-mêmes à ceux qui étaient 
chargés de les traîner au bûcher. (Glaber Ilist. III. 8). L'historien contemporain 
à qui nous empruntons ces détails, applaudit à leur exécution : est-ce parce que 
les Manichéens ébranlaient les fondenu nts de la société ? « La foi catholique dit 
Glaber, après cette nouvelle victoire sur la folle présomption et la méchanceté 
de ses ennemis, brilla avec plus d'éclat sur toute la terre. » Où est donc le danger 
qui menace l'ordre social? Il est dans la rage aveugle qu'inspire la foi. « Les 
Français, toujours extrêmes, mirent dans la persécution des hérétiques la fureur 
qui les distingue. On vit des hommes religieux, orthodoxes, poursuivis et brûlés 
par la seule raison <]ii r ils étaient pâles; la pâleur devint une marque d'hérésie. 
Nous n'accuserons pas avec le chroniqueur la furie française; nos accusations 
remontent plus haut. 

Déjà au III e et au IV e siècle, dans l'âge d'or de l'Eglise, S. Jérôme et S. 
Léon signalaient à l'animosité des fidèles, les hommes pâles et défaits, comme 
des Manichéens avec lesquels il fallait se garder d'avoir aucune liaison. Le jeûne 
qui pâlit était une vertu pour les orthodoxes; chez les hérétiques, c'était un crime 
digne de mort. Il en était de même du courage héroïque que les sectaires montraient 
dans les supplices. Leur constance étonna les catholiques ; un de leurs persécuteurs 
demanda naïvement à S. Bernard de lui dire comment il se faisait que lf s héré- 
tiques qui étaient les membres du diable mouraient avec un héroïsme, une joie 
que l'on ne trouvait pas chez les fidèles? Le sentiment de S. Bernard caractérise 
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bien l'étroitesse et l'aveuglement de l'Eglise dont il est un des Pères; « La cons- 
tance de? hérétiques est une inspiration du diable. Le mépris de la mort chez les 
orthodoxes est saint et les victimes gagnent la couronne du martyre ; chez les 
hérétiques, c'est la dureté de cœur, c'est un péché. » (S. Bernard. Serm. in 
Canticp. 1499). 

Ce que l'Eglise dit de la mort des malheureux sectaires, elle le pense aussi 
de toutes leurs vertus; ils n'ont pas de vertus, ils n'en pauvent pas avoir, car par 
cela seul qu'ils se séparent de l'Eglise, ils sont devi nus h proie de Satan, et toutes 
leurs actions sont inspirées par lui. C'est Bossuet qui dit cela. Une foi étroite, 
aveugle jusqu'aux plus grands génies. (Bdssuet. Hist. (tes Variât. Liv. IX). 

Poursuivons la lamentable histo.re des hérésies du moyen âge. En 1025, 
nouveau synode à Arras ; on interroge les sectaires sur leurs croyances et leur culte. 
Que répondent-ils ? « Nous rejetons les sacrements, notre doctrine consiste à réprimer 
les désirs de la chair, à ne faire tort à personne, à exercer la charité. » Cependant on 
pend, on brûle les Manichéens en France, en Allemagne, en Angleterre ; partout le 
sang coule à flots. L'empereur d'Allemagne fait pendre les hérétiques pour célébrer 
la naissance de Jésus-Christ ; les sectaires, interrogés sur leur doctrine, répondent 
qu'ils sont chrétiens et suivent la doctrine des apôtres, et ne comptent pour rien 
l'autorité de l'Eglise, Comment meurent-ils ? comme des brigands ? non comme des 
martyrs. Ils courent gaiment au supplice en chantant : "Heureux ceux qui 
souffrent pour la justice." 

A Cologne, on brûle des Cathares venus de la Flandre ; une jeune fille d'une 
beauté admirable émeut les assistants; ils l'arrachent du bûcher, ils lui promettent un 
mari ou le voile, la jeune fille demande où est le maître ; on lui montre son cadavre 
elle se précipite dans les flammes et meurt. L'Eglise abhorre le sang, elle le rejette su? 
les juges laïques ; cependant les évêques accourrent en foule au pied des bûchers : 
c'est sans doute pour implorer la grâce des coupables ! non, c'est pour assister à leur 
mort tomme à un spectacle. (Bromton rAromV. ad. io25.-Herwingfordc/i/\II7). 

Le sang des martyrs est la semence du christianisme, disent, non sans orgueil 
les pères de l'Eglise. On peut en dire autant du bûcher des sectaires. L'Eglise 
reprochait aux hérétiques d'être pires que les sarrazins ; elle ne s'aperçoit pas qu'en 
les convertissant par le fer et par le feu, c'était elle qui imitait, dépassait la cruauté des 
disciples de Mahomet. L'œuvre de la conversion, au témoignage des contemporains, 
se réduisait à cette terrible alternative : « Si tu ne te rends pas à ces raisons, voilà le 
feu tout prêt où brûlent tes compagnons. » Les cœurs généreux se révoltèrent : 
« Rome, s'écrie le troubadour G. Figueira, tu te fais un jeu d'envoyer les chrétiens 
au martyre. Mais dans quel livre as-tu lu que tu doives exterminer les hommes? Tes 
crimes sont montés si haut, que tu méprises Dieu et ses saints. . . Rome, je me 
console par l'espérance que dans peu tu auras une mauvaise fin. 

Les bûchers du XII e siècle multiplièrent les hérétiques au XIII e . . . Mais les 
hérétiques du XIII e siècle, pas plus que ceux du XII e , n'étaient des voleurs de grand 
chemin. Le tableau de leur vie, tel que leurs ennemis l'ont représenté rappelle la 
sainte existence des premiers disciples du Christ. « On connaît les hérétiques par 
leurs mœurs et leurs discours. Il sont modestes et réglés dans leur conduite; ils ne 


Connaissent pas la vanité des habits, ils n'étalent ni la magnificence ni l'humilité, fis 
fuient le commerce, parcequ'il prête à la fraude et au msnsonge ; ils vivent de leur 
travail comme des ouvriers, leurs docteurs mêmes sont cordonniers et tisserands. 
Contents du nécessaire, ils ne cherchent pas les richesses. Ils se distinguent par leur 
chasteté et leur tempérance. On ne les voit pas dans les tavernes ni dans les lieux de 
plaisir. Ils se tiennent en garde contre la colère ; ils travaillent toujours, ils ensei- 
gnent ou ils apprennent ; on les connaît encore à leur langage réservé. Ils évitent 
toute bouffonnerie, toute médisance, toutes paroles légères. . . (Schmid. Hist. des 
Cathares, T. II. p. 154-156). 

Sont-ce là les traits d'une secte subversive, révolutionnaire? Les hérétiques 
ont pu errer dans leurs doctrines ; mais une fausse croyance n'implique pas une vie 
corrompue, pas plus qu'une religion pure n'est la marque d'une vie sainte. Les 
dogmes de l'Eglise orthodoxe n'empêchaient pas la corruption de l'infecter, au point 
que l'ignorance et la dépravation du clergé furent une des grandes causes des héré- 
sies, au témoignage d'un contemporain. (Raiverci). 

Quel est en définitive le crime des hérétiques? La libre pensée. C'est un pape 
qui nous le dit, en donnant la définition de l'hérésie: « Les hérétiques, dit Lucien III 
sont ceux qui ne Craignent pas de croire autrement que la sainte Eglise romaine sur 
les sacrements du baptême, de l'eucharistie, de la pénitence et du mariage » 
(Décret u m de haereticis 1181). 

Si à ces erreurs de foi s'étaient joints des égarements coupables, les jugements 
en feraient mention; eh bien! nous avons le témoignage d'un dominicain qui, après 
avoir compulsé les archives du saint office de Toscane, déclare qu'il n'a trouvé dans 
les procédures contre les sectaires aucune preuve de crime ni de péché, que leurs 
erreurs tenaient à l'intelligence, plutôt qu'aux mœurs. (Lanzi Lezioni d'antichita 
toscane XVII. Cantu Hist. T. XL p. 123). 

Le crime des hérétiques, c'est le crime de la réforme, c'est le crime de la 
philosophie. Sans doute les sectes du moyen-âge sont tombées dans de graves 
erreurs; mais jusque dans leurs égarements, il y avait des aspirations vers une 
doctrine plus haute que celle de leurs persécuteurs. Sous Innocent III, on brûla des 
hérétiques qui croyaient avec Origène que tous les hommes seraient sauvés. Les 
frères mineurs lurent poursuivis comme hérétiques parce qu'ils tenaient à la forme 
de leur capuchon. (Baliize Miscellana T. I. p. 201). Qui signale ces coupables aux 
juges laïques? Qui pousse les magistrats civils, qui les excite, lorsqu'ils ne montrent 
pas assez de zèle ? La papauté. 

Les villes de la Lombardie étaient remplies d'hérétiques. Le pape Grégoire 
IX veut qu'on les brûle et donne l'exemple en faisant brûler les héritiques de Rome 
En 1233, un moine dominicain fait brûler soixante hérétiques à Vérone. Grégoire* 
répand son ardeur sur toute la chrétienté ; partout les bûchers se dressent sur les 
instances du pape. On ne songe plus à convertir les hérétiques mais à les exterminer 
Le pape Innocent IV, écrit aux frères dominicains qu'il armera le ciel et la terre pour 
extirper l'hérésie. Urbain IV envoie aux dominicains des ordres qui respirent le sang 
et le carnage. Ces cris de guerre, ces provocations sanglantes continuent jusqu'à la 
veille de la réforme. Innocent VIII, le pape qui fut appelé le père des Romains, 
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parce qu'il avait sept ou huit enfants de différentes femmes, lança en 1487 une bulle 
terrible contre les Vaudois du Dauphiné : « Courez aux armes, s'écrie le digne pontife 
et foulez ces hérétiques aux pieds comme des aspics venimeux. » (Laurent. Etudes 
sur l'histoire de l'humanité. Tom VI. p. 439-449) 

ACHAT DES CONSCIENCES. Le jubilé de l'an 1676 opéra ce que certains 
historiens nomment la conversion de Louis XIV. Ce prince eut de grands remords 
d'avoir donné tant de scandales à la cour et à son royaume par ses adultères publics. 
Il résolut, il promit à ses directeurs spirituels de ne plus revoir M me de Montespan. 
Mais il n'eut pas la force de tenir parole. D3 là une ormieice inquiète, des troubles 
d'esprit et de cœur qui furent habilement exploités contre les hérétiques par le père 
La Chaise y élevé depuis à l'office de confesseur du roi. Les réformés durent payer 
pour les fautes du monarque et le réconcilier par leur abjuration ou leur ruine avec 
Dieu qu'il avait offensé. 

L'un des moyens que Louis XIV employa pour la conversion des hérétiques 
fut Y achat des consciences ù prix d'argent. Il consacra à ce vil trafic le tiers des 
économats, ou des bénéfices qui tombaient en régale, pendant la vacance. La somme 
était médiocre ; on l'augmenta plus tard en laissant des bénéfices vacants tout exprès 
pour payer les abjurations des hérétiques. 

Pélisson eut l'administration de cette caisse. Né dans la communion réformée 
il avait embrassé le catholicisme en temps opportun pour sa fortune, et de converti 
s'était fait convertisseur. Doublement suspect au roi par son origine huguenote et 
ses liaisons avec le surintendant Fou que t, il sentit qu'il devait beaucoup faire pour 
gagner la faveur de Louis XIV. Aussi ne s'y épargna-t-il point. 

L'établissement ouvert par Pélisson fut une banque ou une maison de com- 
merce, organisée selon toutes les règles du genre, avec ses correspondants, évêques 
ou prêtres pour la plupart, son tarif, ses lettres de change, ses succursales dans les 
provinces, et ses pièces à l'appui pour justifier des dépenses. Il fallait envoyer des 
certificats d'abjuration dûment signés, et des quittances en bonne forme indiquant la 
somme déboursée par tête ou par famille de prosélytes. 

Cette banque travaillait naturellement à obtenir les conversions aux taux le 
plus bas ; on les payait cinq à six livres, parfois une ou deux pistoles, et dans les cas 
extraordinaires quatre-vingts à cent francs. 

Pélisson présentait régulièrement au roi des listes de six cents, huit cents 
convertis avec certificats, et faisait insérer ses miracles dans la gazette. Il se gardait 
seulement de publier que c'étaient presque tous des gens de la lie du peuple, ou des 
fripons qui trafiquaient périodiquement de leur conscience ; ou des malheureux qui 
prenaient l'argent pour avoir un morceau de pain, sans ancune intention de renoncer 
à leur culte. Le roi s'émerveillait de ces nombreuses conquêtes ; les prélats y applau- 
dissaient ; les Jésuites triomphaient ; mais les gens raisonnables n'y croyaient point. 

Les fraudes se multiplièrent tellement, en effet, qu'il fallut en instruire le roi 
même. Au lieu de renoncer à ses ignobles marchés, il fit rendre par le conseil, au 
mois de Mars 1679. une loi encore plus dure contre les relaps. Elle prononça contre 
eux, outre l'ancienne peine du bannissement à perpétuité, celle de l'amende 
honorable et de la confiscation des biens. (V. les mots en italique). 
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Quel amas d'iniquités et de contradictions ! En achetant des âmes, on devait 
nécessairement supposer qu'elles ne croyaient à rien, et après les avoir achetées, on 
les punissait d'un nouveau changement, comme si elles avaient cru à quelque chose ! 
Qu'est-ce que doit inspirer à tous les honnêtes gens une dévotion qui se dégrade 
jusque là? Est-ce du mépris ou de la pitié? C'est l'un et l'autre. (G. de Féjjce. 
Ilist. des Protestants en France, p. 378-382) 

ACOLYTE. « L'ordre de l'acolyte est le 4 e , c'est-à-diie le dernier des ordres 
mineurs. Il donne à celui qui le reçoit, le pouvoir de porter les cierges allumés, de 
préparer pour le saint sacrifice, le pain et le vin. Cet ordre est conféré par l'évêque 
lorsqu'il bénit les objets qui appartiennent à cette ordination, et qu'il prononce les 
paroles qui correspondent à cette action. » (Philipp. Xouv. Dict. de théologie 
morale). 

Il est assez singulier que les prêtres aient besoin de serviteurs spéciaux, 
ordonnés d'une façon toute spéciale, par un évêque spécial, pour conférer à un jeune 
homme le pouvoir tout spécial, de porter des cierges allumés. Si les prêtres, pour 
jouer leur comédie à l'autel, se servait de la lumière du jour, ils pourraient se passer 
de ce domestique chargé d'une besogne ridiculement inutile, puisqu'il s'agit d'éclairer 
les gestes du prêtre, au moyen d'une bougie allumée, en présence du soleil. 

ACUNA. (don Rodrigue d') Archevêque de Lisbonne, fut l'un des chefsdela 
conjuration qui plaça la maison de Bragance sur le trône de Portugal en 1640. 
(Courtin. Encyclopédie moderne). Cet exemple devrait apprendre aux rois de 
quoi les prêtres sont capables, quand les princes ne leur sont pas soumis. (Voyez: 
Boucher, Jugement doctrinal, Jacques Clément). 

ACRE. Saint-Jean d'Acre, ville forte de la Turquie d'Asie en Syrie, fut 
assiégée par les croisés en 1191, et parce que Salandin ne voulut pas donner pour le 
rachat des assiégés la somme demandée, Richard Cœur de Lion ordonna qu'on 
abattit la tête de tous les captifs qui lui étaient tombés en partage. Selon la lettre 
qu'il écrivit lui-même à l'abbé de Clairvaux pour se vanter de cet exploit, ils étaient 
au nombre de 2600. Pendant ce temps, Hugues III. duc de Bourgogne et lieutenant 
du roi de France, présidait aux portes delà cité, à une exécution non moins sanglante 
des captifs demeurés en partage aux Français. (Sismonde de Sismondi. Ilist. des 
Français. T. III. p. 425, 42(5. Voyaz Croisades). 

ADALBERT ou ALDEBERT, évêque gaulois du Ville siècle qui signalait 
comme superflue la multiplication extraordinaire qui se faisait des saints et des 
reliques, ainsi que la pratique de la confession, fut condamné comme hérétique au 
concile de Soissons, et jeter en prison. Il parvint à s'échapper, mais il fut assommé 
par des bergers fanatiques que les prédications de S. Boniface avaient surexcités. Ce 
précurseur de la Réforme est calomnié et traité d'imposteur par Morkri dans 
son Dictionnaire historique art. Aldebert. 
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ALDEBERT, archevêque* de Brème (1045-1072) ambitieux et dur, plus 
occupé de politique que de piété, seconda les projets de dominatiou de Temperenr 
HenrilIIsurl'Italie etsurlespays du Nord... A la mort d'Henri III, pendant la mino- 
rité d'Henri IV, Aldebert, secondé par l'archevêque de Cologne, arracha la régence 
aux mainsdel'impératrice Agnès d'Aquitaineet gouverna tyranniquement l'Allemagne 
pendant quatre ans (1062-106G).Une conspiration, ourdie par les ducs de Saxe, les 
irréconciliables ennemis de l'archevêque de Brème, aux dépends desquels il n'avait 
cessé d'agrandir son patrimoine, le renversa et le força à rentrer dans son diocèse. 
(Encyclopédie des sciences religieuses, art. Adalbert). 

A-DIEU-LEVER. Expression désignant l'élévation de l'hostie. On dit 
"sonner VA- Dieu-lever* 9 , pour sonner l'élévation lorsque le prêtre lève l'hostie 
pendant la cérémonie de la messe. Cette locution exprime la foi catholique à la 
présence corporelle de l'Homme-Dieu dans l'hostie consacrée. Le prêtre romain, 
qui a la prétention de créer son Créateur, peut aussi avoir celle de relever, de le 
promener dans les rues et de Yenfermer sous clef dans le tabernacle. 

Que le prêtre enseigne cela aux gens pour mieux les asservir à son prétendu 
pouvoir surhumain, cela se conçoit dans une certaine mesure, puisque cela se fait, 
mais que les gens acceptent une telle prétention, cela est plus inconcevable. Les 
articles Eucharistie, Accidents, Présence réelle, Transsubstantiation, Messe, 
etc., font voir l'absurdité de cette partie de la foi catholique romaine 

ADORATION DU S. SACREMENT. L'Eglise romaine enseignant que 
l'humanité et la divinité de J.-C. sont renfermées dans les hosties consacrées, 
ordonne à ses fidèles de les adorer du culte suprême, réservé à Dieu seul. (Bergier, 
Dictionnaire de théologie.) 

Ce ne fut qu'au XIII e siècle, après la proclamation du dogme de la transsubs- 
tantiation (1225) que les papes Ilonorius III et Grégoire IX, imposèrent aux 
chrétiens catholiques le culte de l'hostie consacrée. C'était sans doute pour accréditer 
le nouveau culte, que l'on inventa l'histoire de la mule quittant son foin pour adorer 
l'hostie, et celle de la brebis de S. François qui se mettait à genoux lorsqu'elle 
entendait sonner la petite cloche qui annonçait l'élévation. (Pictet. Théologie 
chrétienne, Livre XX.) 

Le concile de Trente a également imposé aux catholiques le culte de l'hostie 
(XIII e Session. Cil. V). Fra Paolo fait à ce sujet des remarques qui méritent 
d'être lues. (Histoire du concile de Trente Livre IV note 28.) 

Le controversiste Du Moulin rapporte à ce propos, cette parole du philosophe 
arabe Averoès ;« Puisque les chrétiens mangent le Dieu qu'ils adorent, que mon 
âm2 soit avec les philosophes. » Anatomie de la messe. Livre I. 

Terminons cet article en abrégeant une réflexion de F. Puaux. « Les Grecs 
et Les Romains avaient de faux dieux, mais ils étaient de belle et de magnifique 
apparence. ... tandis que vos prêtres présentent à votre adoration une pincée de 
farine délayée dans quelques gouttes d'eau ... Ah ! ne sentez-vous pas une profonde 
pitié pour ce pauvre peuple qui se courbe devant un morceau de pâte qu'il regarde 
comme son Dieu, et qui tapisse ses rues pour le laisser passer ! Ne gémirez-vous pas 


ADORATION DU S. SACREMENT 

Gravure reproduite d'après Vliisluitr il,- In tVf-Dieii publiée à Lié; 
Les quatre vignettes dnns les angles do la gravure rqm'ser lent des niirai'l 
hosties cijnsaerOes. (Vnioz /iwfi'-'.v >,:ii-o.i'"lei.i^^) 
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en le voyant occuper à dresser des autels pour le faire reposer comme s'il -était fati- 
gué, à lui jeter des fleurs comme s'il y prenait plaisir ? Ne sentirez-vous pas combien 
est antirationnelle une doctrine qui veut que son Dieu se rencontre ou se tourne le 
dos, et qui accorde à un être créé le droit de créer un être incréé, une doctrine qui a 
contre elle, avec l'Ecriture, le témoignage de l'histoire et les lumières du sens com- 
mun ? (Anatomie du papisme p. 156.) Voyez Transsubstantiation Messe. 

>■ Miron rapporte que s^ trouvant un jour dans une réunion de dévots et de 
prêtres, on raillait les Thibétains de ce qu'ils adorent un homme, le grand Lama, 
incarnation de Bouddha. 

« J'ai vu, leur dit Miron, dans une île delà mer du Sud des sauvages adorant 
des pains à cacheter. Ujn fou rire accueillit ces paroles : c'était incroyable, inouï 
on refusa d'admettre que l'extravagance humaine pût aller jusque là !» (Exaiïien du 
Christianisme. T. III p. 160.) 

ADORATION DE LA CROIX. L'Église catho'ique, le jour du Vendredi- 
saint, pratique une cérémonie appelée par elle Vadoration de la croix. 

« Après quelques oraisons, le prêtre ôte sa chasuble et tient une croix 
couverte d'un linge, qu'on enlève peu à peu. A mesure que la croix se découvre, le 
peuple est invité à l'adorer. Le prêtre officiant se déchausse et s'agenouille par trois 
fois devant la croix, après quoi il la baise. Les clercs se déchaussent également, se 
prosternent devant la croix et la baisent. Ensuite, les membres de la confrérie, puis 
le public imitent les gestes dont le célébrant a donné l'exemple. Voir pour plus de 
détails : Falise. Cours abrégé de liturgie pratique. 

Les docteurs catholiques soutiennent que le culte rendu par l'Eglise à la croix 
est le même que celui qui est rendu à Dieu et à Jésus-Christ. Le jésuite Gretzer 
tâche de prouver que non seulement le bois de la vraie croix, mais aussi les images 
de cette croix doivent être adorées. Ce culte que l'Eglise rend à la croix est en 
contradiction avec cette parole du Christ: « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, 
et tu le serviras lui seul. » Matthieu, ch. IV v. 10). 

Mais ce culte est aussi condamné par le premier des commandements de Dieu 
que l'Eglise a cru devoir exprimer ainsi : 

Un seul Dieu tu adoreras 
Et aimeras parfaitement 

Les apôtres étant au pied de la vraie croix, et de la croix toute entière, de la 
croix arrosée du sang de leur Maître, les apôtres n'ont jamais adoré la croix et n'ont 
jamais recommandé ce culte. 

Minutius Félix écrivait vers l'an 235 dans son dialogue intitulé : Octavius 
« Nous ne rendons point de culte aux croix, comme aussi nous ne les souhaitons pas» 
Bellarmin tient un autre langage quand il dit : « Nous adorons la croix, même 
sans Jésus-Christ crucifié parce que la croix est l'image de celle sur laquelle Jésus- 
Christ a été crucifié. » (Livre des Images ch. XXX). 

La conclusion naturelle d'une telle doctrine, c'est qu'il faut adorer tous les 
clous, toutes les lances, et tous les sépulcres du monde, car ils ont de la ressemblance 
avec la lance qui a percé le corps de Jésus et avec le sépulcre où il a été enterré. 
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Le Pontifical romain ordonne qu'avant qu'elle soit posée en l'église pour 
être adorée, la croix soit consacrée par l'évêque qui, avec encens, eau bénite et digne 
de croix, prononcera ces paroles: « Que ce bois soit sanctifié au nom du Père, du 
.Fils et du Saint Esprit, qu'il soit la solidité de la foi et la rédemption des âmes. » 
On ne comprend pas pourquoi il est nécessaire de faire le signe de la croix dans une 
cérémonie ayant pour but de bénir ou de consacrer une croix de bois ou de m£tal. 
Le signe de la croix fait en l'air est-il plus saint que l'image de la croix en bois ou 
en argent? L'Eglise avant d'exposer la croix à l'adoration des fidèles, veut, par une 
cérémonie de son invention, rendre la croix adorable. Maïs n'est-elle pas l'image de 
la vraie croix ausssi bien avant qu'après la consécration? Ne s'ensuit-il pas que ce 
n'est pas la ressemblance de cette croix avec la vraie, qui la rend adorable, mais la 
bénédiction de l'évêque? Et si l'évêque se prosterne devant la croix qu'il vient de 
bénir, ne s'ensuit-il pas encore qu'il adore l'ouvrage de ses mains? Le culte dé la 
croix élève un objet matériel d'une certaine forme à la hauteur de la divinité et lui 
fait rendre les mêmes honneurs. Dans ce culte l'Eglise romaine n'est pas moins 
idolâtre que dans celui qu'elle fait rendre au S. Sacrement et au pape. 

ADORATIONS DU PAPE. Aussitôt après son élection, le pape est l'objet 
d'une triple adoration. Voici comment Eugène Briffault raconte celles dont fut 
honoré le pape Grégoire XVI. 

« Lorsque après l'élection le pape eut déclaré le nom qu'il voulait prendre, 
on le fit passer derrière l'autel ; là, les maîtres des cérémonies l'habillèrent. On le 
revêtit de la soutane de taffetas blanc, du rochet de lin, du camail de satin rouge, 
sur sa tête on plaça un bonnet de même étoffe, ses pieds furent chaussés des mules 
de velours rouge, à la croix d'or rayonnante. Les cardinaux vinrent l'un après l'autre 
lui baiser les pieds et les mains; le saint père leur donna le baiser de paix sur la joue 
droite. On chanta alors l'antienne: Ecce sacerdos magnus, "Voici le grand prêtre 
agréable à Dieu". 

Le maître des cérémonies dit ensuite en latin des paroles qui signifient : « Je 
vous présente avec joie le pape très éminent qui a pris pour nom Grégoire. » Cette 
première adoration Ait accompagnée de chœurs, de chanteurs et de musiciens.. 

A ce moment une coulevrine de S. Pierre donna par une détonation un signal 
auquel répondit toute l'artillerie du Château Saint-Ange. Les cloches de la ville 
sonnèrent toutes ensembles, à grandes volées. Les timbales, les trompettes, les 
tambours firent retentir de bruyantes fanfares. Le capitaine des gardes suisses 
partit aussitôt pour le quartier où se trouvait situé le palais du cardinal élu, afin de 
le préserver du pillage. 

Une seconde adoration eut lieu. Le Saint Père revêtu de la chape et coiffé 
de la mitre, fut porté sur l'autel de la Chapelle et adoré par les maîtres des cérémo- 
nies. Enfin le pape, en habits pontificaux, fut placé sous un dais rouge devant le 
grand autel de Saint Pierre et adoré par le peuple. C'était la 3 me adoration, après 
laquelle commence une autre cérémonie, celle du couronnement du pape. . 

. . . On a essayé de prétendre que cette triple adoration, dont on ne trouve 
aucune trace dans la viedu Christ et danscelle desapôtres, et si contraire aux préceptes 
d'humilité qu'ils nous ont laissés, était exempte de toute idolâtrie. Nous pourrions 
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Croire à ta botrae foi des historiens, qui n'ont vu dans ce culte qu'une pompeuse 
formalité, si les faits ne contredisaient leurs assertions. Sans parler de ce qu'il y a 
d'Orgueil théâtral dans .ces cérémonies et ces adorations, il faut pénétrer dans les 
actes qui les suivent, et l'on verra que, dans la caute!euse politique des pontifes, 
rien n'est fait sans cause et sans but. Les mœurs de la cour de Rome sont variables 
et mobiles parcequ'elles s'imprègnent toujours profondément du caractère, des 
goûts, des penchants, des passions et des vices du pontife. Sous un pape avare, toute 
la cour est atteinte d'avarice, sous un chef prodigue, toutes les fortunes se jettent 
dans la dissipation. Si le S. Père est magnifique, voluptueux ou dissolu, la cour le 
suit dans ses voies de désordre. S'il est dévot ou zélante, l'hypocrisie l'entoure et 
flatte sa manie. S'il se plait aux ruses, à l'intrigue, aux manèges et aux petitesses 
d'une existence fourbe, artificieuse, perfide et dissimulée, toute la cour se prête à 
cette fantaisie et s'enveloppe de trames et de fourberies. 

Ces observations ont été faites par les historiens mêmes qui ont parlé des 
adorations comme d'un hommage sans conséquence ; c'est qu'ils n'ont pas compris 
avec quelle perversité les conséquences de cet acte servile et antichrétien reprodui- 
saient dans la vie morale de la cour de Rome, la bassesse matérielle de l'adoration. 
(Le secret de Rome au XIX e siècle, p. 35 à 38). 

c L'adoration du pape se multiplie autour de lui sous toutes les formes ; on la 
retrouve à la base de chaque règne pontifical et dans l'exercice de toutes les fonctions 
publiques on religieuses auxquelles se mêle le Saint Père; elle s'infiltre aussi dans 
les détails de la vie intime. Rome, les cardinaux et les valets y sont également soumis, 
il y a eu des têtes couronnées qui ont subi elles-mêmes et qui subissent encore ce 
joug par leurs représentants ; enfin, depuis les princes de la terre et les princes de 
l'Eglise, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, Rome a tout mis aux pieds 
du pape. 

Par une abominable dérision, il n'est point un seul de ces actes d'orgueil que 
les courtisans du pape n'aient essayé de présenter comme un enseignement, un 
précepte, un exemple et une conséquence de la céleste humilité du Christ et de ses 
disciples. 

L'acte par lequel se manifeste l'adoration a eu lieu par deux faits : celui de la 
génuflexion et celui du baisement des pieds, (v. ces mots) Pour établir le droit de 
cet hommage rendu au pape, on invoque d'abord le témoignage de l'histoire, et l'on 
énumère avec une superbe complaisance les noms des empereurs et des rois qui ont 
fléchi le genou et baisé les pieds. . . . 

Les prélats qui sont à la cour du pape ont imaginé de < faire procéder le baise- 
ment des pieds de l'action des deux femmes qui baisèrent les pieds de Jésus, après 
les avoir parfumés et essuyés avec leurs cheveux. Quelle humilité dans ce rappro- 
chement! Et c'est en réclamant et en supportant cette adoration si voisine de 
l'idolâtrie, que le pape, par une amère et détestable ironie, prend à la face de la 
chrétienté, l'humble titre menteur de serviteur des serviteurs de Dieu. (Voyez ce 
mot) . (Même ouvrage page 242 à 243). 
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ADRIAENSEN. (Corneille) moine de Tordre de S. François, natif de Dor- 
drecht, en Hollande, mort en 1581 à l'âge de 69 aïs. Ce cordelier se rendit célèbre 
non seulement par le zèle et le succès avec lequel il prêchait à Bruges; mais encore 
par la fondation de la confrérie des femm?s flagellées. Voici comment l'abbé Jans- 
sens parle de ce moineet de son institution: «Corneille Adriaensen, natif de Dordrecht 
se servit dans ses sermons d'expressions lic2iicleuses, de-turlupinadzs et d'invectives 
les plus déplacées. Ce fut Adriaensen qui institua la confrérie des femmes flagellées 
pour ôter aux jeunes filles la honte naturelle de lui confesser toute leur pensée, leurs 
désirs et leurs actions contraires à la pudeur. Cette confrérie subsista assez longtemps 
avant d'être connue du public, parce que les femmes savent ordinairement garder un 
secret dont la découverte compromettrait leur honneur. (Hist. des Pays-Bas. T II 
p. 85. Bruxelles 1840). 

« L'histoire rapporte que ce saint homme avait à sa dévotion quelques filles 
et même des femmes mariées, auxquelles il enseignait les voies de la vertu, en les 
fouettant tout doucement, avec des verges d'osier ou de bouleau ... 

L'historien Emmanuel vanMetteren, nous apprend que le saint cordelier 
avait aussi à son service, pour régaler ses clientes, certaines cordes à nœuds dont 
l'usage était un peu plus énergique. (Baron de Ponnat). 

Ces moines sont capables de toutes les barbaries possibles, quand les pouvoirs 
publics les favorisent 

ADRIEN I. pape de 772-795, convoqua le 7 me concile universel, le 2™ de 
Nicée (787), introduisit le culte des saints, des images et des reliques, culte qui fut 
condamné comme sacrilège au concile de Francfort en 794. Cepape pardonna à Offa, 
2 mc roi des Merciens, l'assassinat d'Etelberg, dernier roi d'Estanglie, à la condition 
de la levée du denier de S. Pierre et la fondation de retraites religieuses dont Rome 
vendrait les bénéfices. 

ADRIEN II. Pape de 8')S à 872. « Ce pape, que son hypocrisie et sa fausse 
humilité avaient fait élever au S. Siège, se montra encore plus superbe dans son 
orgueil, plus perfide dans sa politique et plus insatiable dans son ambition que le 
pape Nicolas I, mais nous devons convenir que ces vices étaient ceux qui convenaient 
à un souverain pontife de Rome. » (Laghatre. '///.sf . des papes T. I. p. fâi-fcf) 

ADRIEN III. Pape de 884 à 885, rendit un décret qui autorisait les pontifes 
à nommer empereur d'Italie les princes les plus favorables à la cour de Rome, et par 
son orgueil, amena la séparation de l'Eglise d'Orient de celle d'Occident. La corrup- 
tion du clergé égalait l'orgueil de ce pontife. (M. Laghatre. Hist. des papes. T. I. 
p. 465-46G). 

ADRIEN IV. Gouverna l'Eglise catholique de 1154 à 1159. Il fit brûler 
Arnaud de Brescia (v. ce nom) et soutint contre Frédéric "Barberousse" des luttes 
qui furent l'origine des longs démêlés entre l'Eglise et l'empire au sujet des Investi- 
tures, (v. ce mot). (M. Laghatre Dict. universel art. Adrien IV). ' - 
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ADRIEN V. 175 e pape, mort un mois après son élection en 1276. Rainaldis 
prétend que le pape avait acquis la preuve que les cardinaux l'avaient empoisonné 
avant de lui donner leurs voix,jpour faire cesser leur jeûne forcé, afin que son règne 
ne fut pas de longue durée. 

ADRIEN VI. Occupa le siège de Rome de 1521 à 1523. Cet ancien précepteur 
de Charles-Quint, aurait voulu réformer l'Eglise, mais rencontra l'opposition de ses 
cardinaux et de tout le clergé. Pour se faire pardonner ses tendances réformatrices et 
pour plaire aux prêtres, il dut, un peu malgré lui, recommander l'usage du fer et du 
feu et une croisade contre les hérétiques. 

AFFRANCHISSEMENT. Acte par lequel un esc'ave passait de l'état de ser- 
vitude à celui de la liberté. 1 Petit à petit, presqueltous les peuples se sont affranchis 
du joug de l'esclavage. Le dernier joug qui reste à briser, pour que les peuples soient 
vraiment libres, c'est celui de l'Eglise romaine et de ses prêtres. Le clergé catholique a 
dominé les peuples par l'ignorance, la superstition et la force puLli que mise à sa dispo- 
sition. Trop longtemps les prêtres ont été les maîtres, trop longtemps ils ont aveuglé 
exploité et tourmenté les peuples. Il est temps à présent qu'ils s'affranchissent du joug 
clérical en^répudiant l'enseignement'catholiqup, en rompant avec l'Eglise, en s'instrui- 
sant, et se conformant à cette parole du Christ :« Si vous persh tez dans ma parole 
vous connaîtrez la vérité et la vérité vous rendra vraiment libres.» (Jean ch. 
VIII). Voyez -.Liberté. 

AQAPET I. Fils du prêtre Gordien, élu pape en 535, ne régna que dix mois 
Il donna une preuve de la faillibilité des papes, en faisant brûler dans l'Eglise de S. 
Pierre, la bulle d'excommunication, lancée par Bon: face II (voir ce nom) contre 
Dioscore. 

AQAPET II. Elu pape en Juin 94<>, crut devoir faire alliance avec l'empereur 
Othon I d'Allemagne, pour se débarrasser du joug du prince Àlbéric, soutenu par 
toute la noblesse romaine. (Bost. Dict. d'hist. ecclés). 

AGATHON. Pape de G78 à 682, condamna les monothélites dans un concile 
et refusa le premier de payer le tribut que les papes avaient coutume de payer lors 
de leur élection. (Bost). 

Ainsi pendant longtemps la papauté était une charge que les empereurs 
donnaient ou vendaient à leurs protégés. Ces papes-là n'étaient pas élus par le S. 
Esprit, ni par l'Eglise. 

AGENAIS JLa réforme ne s'introduisit ostensiblement dans cette contrée que 
vers 1530, époque à laquelle Gérard Roussel prit possession de l'abbaye de Clairac 
et donna des conférences qui attirèrent une foule de moines devenus bientôt des pro- 
pagateurs des~doctrines réformées. Les adhérents des nouvelles idées furent persécu- 
tés et obligés défaire amende honorable, devant le grand temple, en chemise, la tor- 
che au poing et à abjurer. En 1539 l 'officiai du l'évêqne d'Agen condamna le moine 
Jérôme Vindici, qui revenait de Genève, à être brûlé vif. L'instituteur .1 y mon de 
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la Voye fut conduit à Bordeaux où il fut cruellement tourmenté pendant 9 mois, et 
marcha au supplice enchantant le Psaume 115. (1542) Peyreton, archer d'Aden et 
Nicolas Charpentier, de Casteimoron, sévirent également condamnés au supplice 
du feu. Ces victimes de l'intolérance romaine furent suivies de beaucoup d'autres. 
Cependant, ces bûchers n'empêchèrent pas la fondation de nombreuses églises évan- 
géliques, desservies par des pasteurs venus de la Suisse. Le parlement irrité rendit 
un arrêt de mort contre les« prêcheurs» et lears auditeurs. Das commissaires et des 
soldats furent envoyés contre eux, et un grand nombre d'évangéliques furent arrêtés 
et pendus et leurs temples démolis. Le féroce maréchal de Montluc, « le boucher 
royaliste » qui reçut comme le ducd'Albe, des félicitations du pape pour ses exécutions, 
vint avec une commission en règle du roi, prêter main forte au parlement, et le sang 
coula de toute part. 

Pendant les guerres de religion du 18 e siècle, un grand nombre de huguenots 
furent pendus ou noyés. Leursfortifications furent rasées, leurs templesdémoliset leurs 
villes incendiées. Ce ne fut qu'après la Révolution que les protestants de cette con- 
trée jouirent de quelque tolérance, qui leur suffit pour s'organiser et se multiplier. 
E. Arnaud. Encyclopédie des sciences religieuses. Bèze Hist. ecclésiat. Al. 
Lagarde. Chronique des Eglises réformées de VA gênais i8~o. 

AGNELLI. Archevêque de Gosense, fut empoisonné en 1500, à sa propre table 
par quelques uns des scélérats que les Borgia employaient à cet usage. Cet arche- 
vêque avait soupe chez lui, et avait agréablement passé la soirée avec ses parents et 
ses amis, et on Je trouva mort le lendemain avec toutes les marques d'un poison qui 
l'avait si fort défiguré qu'on ne pouvait le voir sans horreur. Le pape Alexandre' VI 
fit saisir aussitôt les effets et les richesses de cet archevêque et les donna à Valentin 
et l'archevêché à François Borgia. (Bruys, Hist. dçspap. T. 1V.3io. A. iooo). 

AGOBART. Evêque de Lyon en 816, fut un des hommes les plus éclairés du 
siècle carlovingien. Comme théologien, il s'est distingué par le zèle et le bon sens 
avec lesquels il ^ combattu le culte des images, les duels et les épreuves judiciaires, 
la croyance à la sorcellerie. (Encyclopédie des sciences religieuses). 

AGNUS DEI. Nom donné à de petits objets en forme de médaille, ayant 
d'un côté l'image de l'agnaau, un des plus anciens symboles du Christ, de l'autre celle 
de quelque saint. Suivant Guillaume Duranti, (Rationale divinorum officioritm 
lib. VI, cap. ~g) ils sont faits de cire provenant du cierge pascal et mêlée à de l'huile 
consacrée (saint-chrème). On en connaît aussi qui sont en métal ou en pâte d'oublié. 
On leur attribuait des vertus miraculé uses; c'étaient des amulettes, qui devaient 
préserver celui qui les portait de toutes sortes de maux. L'auteur qui vient d'être 
cité, et qui a vécu au XIII e siècle, assure qu'ils garantissent contre la foudre et 
les tempêtes. Le pape Urbain V (1362-1370), qui envoya quelques agnus dei à 
l'empereur grec, les fit accompagner de vers léonins par lesquels on apprend qu'ils 
nous empêchent de périr par l'eau ou par le feu, qu'ils détruisent même le péché. 
Jadis le pape les distribuait chaque année le Dimanche après Pâques ; aujourdhui, 
la distribution ne se fait plus que la première année de chaque pontificat, et ensuite 
tous les sept ans. » {Encyclopédie des sciences religieuses). 
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Reproduisons ici ce dilemme de Pc aux: « Ou bien ces agneaux ont la vertu 
qu'on leur attribue, ou bien ils ne l'ont pas; s'ils l'ont, que le pape en fasse fabriquer 
par milliers, dut-on épuiser la cire et être obligé de chanter la messs sans luminaire, 
et qji'il se hâte de les donner ou de les vendre à prix réduit, afin de faire une heureuse 
concurrence aux sociités d'assurance; s'ils ne l'ont pas, qu'il cesse de nous conter 
des sornettes qui entretiennent l'ignorance parmi les classes inférieures, sans les 
convertir, et l'incrédulité chez les hautes, en leur présentant le christianisme sous un 
faux jour. (Anatomie du papisme, page 181). 

AGRÉDA. (Marie d') Religieuse visionnaire du 17 e siècle et fameuse par un 
ouvrage que la Sorbonnne a censuré. François Coronel son père et Catherina d'Àrena 
sa mère, qui demeuraient à Agréda, en Espagne, fondèrent un couvent dans leur 
maison le 16 Janvier 1619. Notre Mariey prît l'habit de religieuse, ainsi que sa sœur 
et fut élue supérieure Pan 1627. Bientôt Marie prétendit recevoir de Dieu et de la 
Vierge Marie plusieurs révélations en même temps que le commandement d'écrire la 
vie de la mère de Jésus. Après avoir longtemps résisté, Marie écrivit en 1637 la 
biographie qui lui était demandée. Mais cet ouvrage renfermait tant de rêveries que 
la Faculté de théologie de Paris jugea à propos de le censurer, malgré l'opposition 
violente d'une bonne partie des docteurs présents. (Bayle. Dict. hist.et critique. 
article Agréda). 

Marie d'Agreda appartenait à l'ordre des franciscains. Ceux-ci présentèrent 
son livre comme le produit d'une révélation divine, et en 1730 portèrent la chose 
devant le pape Alexandre VIII, qui demanda avant tout une preuve irrécusable de 
l'authenticité du livre. Malgré le jugement défavorable de la Faculté de Paris, et les 
hésitations papales, les idées contenues dans cet ouvrage, sur les grandeurs et les 
mérites de l'humble mère de Jésus, ont fait leur chemin dans l'Eglise catholique, et 
les légendes qui y sont racontées sont devenues des articles de foi. (Encyclopédie 
des sciences religieuses, art. Agréda). 

ÀGUEDA DE LUNA. Noble et belle Navarraise qui, en 1712, prit le voile 
des Carmélites de Lerma en Espagne, où elle jouissait bientôt d'une grande réputa- 
tion de sainteté. La nouvelle sainte ne tarda pas à faire des miracles. Les carmes 
allaient répétant de province en province, que Dieu, en récompense des vertus 
d'Aguéda, lui avait accordé le don d'expulser du corps, au prix de vives souffrances 
certaines pierres qui guérissaient tous les maux. Ces pierres, fabriquées par les 
moines avec des briques pilées et des poudres aromatiques, étaient vendues en quan- 
tités considérables aux gens crédules du pays. 

Jean de la Vega, provincial des carmes, était le confesseur et l'amant de sainte 
Agueda. Devenue prieure du couvent deCorella, elle y attira* sa nièce, dona Vicenta 
de Loya y Luna, à peine âgée de 10 ans. La mère Agueda livra cette enfant à la 
lubricitédu provincial. Ce mystère d'iniquité en se révélant, en fit connaître d'autres. 

Dénoncée au Saint-Office de Logrono, la sainte prieure de Corella, avoua 
que Jean de la Vega l'avait rendue mère cinq fois. La nièce indiqua l'endroit où tous 
les enfants des nonnes étaient mis à mort et enterrés après leur naissance. De nom- 


breux petits ossements trouvés à l'endroit indiqué confirmèrent les déclarations de 
Vicenta de Loya. Il y fat juridiquement prouvé que les carmes et les carmélites de 
Corella avaient commis plus de vingt avortements et tué plus de trente enfants. 

La mère Agueda mourut dans les prisons secrètes de l'Inquisition avant le 
prononcé du jugement. On se contenta de disperser dans plusieurs couvents, les 
religieuses criminelles et d'envoyer Jean de la Vegadans celui de Duruelo. (Llorente 
T. IV p. 33 à 45 et Mages, 953-34). 

AILLY. (Pierre d'Ailly), savant théologien français, évêque de Cambrai 
et cardinal, poursuivit la réforme de l'Eglise dans son chef et dans ses membres. 
Cette réforme ne s'accomplit qu'au XVI^ siècle, par Luther et Calvin qui réussirent 
à ramener une grande partie des catholiques au Christianisme primitif. L'influence 
de Pierre d'Ailly était telle qu'au concile de Constance en 1414, il réussit à faire 
voter la supériorité des conciles sur les papes. Malgré ses idées avancées pour ce 
temps-là, il concourut à la sentence qui fit brûler Jean Huss. (v. Constance, Huss 
et Jérôme de Prague. Bost. Dict d'hist. ceci.). 

AIX-LA-CHAPELLE. Un certain abbé Cornet a publié une brochure 
intitulée: Les Saintes reliques d* Aix-la-Chapelle. Liège 1860. 

Après avoir justifié à sa façon le cuits des reliques, l'abbé Cornet fait rémuné- 
ration de chacune d'elles. Voici un abrégé de cette nomenclature: 1. La tunique 
de la Ste Vierge; 2. Les langes de l'enfant Jésus; 3. Le linge sur lequel Jean-Bap- 
tiste fut décapité ; 4. Le linge dont J.-C. fut ceint à la croix ; 6. La ceinture en cuir 
de Jésus; 6. Un morceau de la corde qui servit à lier ses mains; 7. La ceinture de 
lin de la Ste Vierge ; 8. Un morceau de l'éponge qui servit à donner le vinaigre et le 
fiel à J.-Ç. crucifié ; 9. Une parcelle du suaire qui entourait le cadavre de Jésus dans 
le sépulcre; 10. Des cheveux de S. Jean Baptiste; 11. Une côte de S. Etienne; 
12. La pointe d'un des clous de la passion de Jésus ; 13. Un morceau de la vraie 
croix; 14. Une dent de Ste Catherine; 15. Un tibia de Charlemagne; Des cheveux 
de S. Barthélémy; 17. Des ossements de S. Zacharie et de S. Thomas; 18. Un 
anneau de la chaîne de S. Pierre; 19. Un avant-bras de S. Siméon; 20. Une fiole 
contenant de l'huile sortie des ossements de Ste Catherine; 21 La tête de S. Anas- 
tase, etc., etc. . 

L'exposition de ces reliques est devenue un but de pèlerinage pour les 
crédules catholiques qui apportent au clergé d'Aix-la-Chapelle, des richesses consi- 
dérables. Le pape Léon III accorda une indulgence plénière à tous les visiteurs des 
stos reliques, afin dtr contribuer ainsi à la prospérité matérielle du c!ergé d'Aix. 

ALACOQUE MARIE, religieuse française du 17 e siècle, célèbre par ses 
extases et ses visions et la fondation du culte du Sacré-Cœur de Jésus. Son petit 
livre intitulé; Ladévdtion au cœur de Jésus fut développé par le jésuite Galifet 
qui contribua beaucoup à vulgariser cette nouvelle idolâtrie. (Voyez Cœur). 


ALBE. (FerdinancUAlvarez de Tolède, ducd'Albe). Fameux général et minis- 
tre d'Etat espagnol, tristement célèbre, ne nous intéresse que par le gouvernement 
sanguinaire qu'il a fait peser sur les Pays-Bas espagnols de 1567 à 1572. 

Investi d'un pouvoir souverain, le nouveau vice-roi établit un tribunal pour 
prononcer sur les excès commis pendant les troubles et ce "Conseil de sang" eut 
pour unique arbitre le duc et son confident Jean deVargas. Le résultat de cette mesure 
fut la condamnation d'Un grand nombre d'individus suspects d'hérésie ou de libéra- 
lisme et l'émigration de plus de 100.000 Flamands qui portèrent leur industrie à 
l'étranger, ou se rallièrent sous les drapeaux du prince d'Orange, devenu le chef 
d'une confédération contre le mandataire de Philippe II. 

Une affreuse guerre civile éclata dans cette partie de la domination espagnole 
le sang ruissela dans les campagnes comme sur les échafauds. Le ducd'Albe hérissa 
les Flandres de forteresses, imposa de nouvelles taxes et ruina les Pays-Bas. Quand 
il quitta ce pays, il pouvait se vanter d'avoir fait périr 18.600 individus de la main 
du bourreau. Pendant qu'il faisait périr de la façon la plus arbitraire et la plus 
barbare les partisans de la liberté, le pape Pie V lui envoya ses félicitations, et 
une épée bénie comme récompense. (Voyez notre Histoire de l'Inquisition en 
Belgique; les Dictionnaires biographiques et historiques; Motley, Ilist. de 
la Révolution aux Pays-Bas. Bentivoglio et Strada, Guerres des Flandres; 
Schiller, Soulèvement des Pays-Bas et toutes les histoires de Belgique). 

ALBERT, l'apôtre de la Livonie qu'il soumit au pape par les armes. Il était 
chanoine à Brème quand son archevêque l'envoya chez les Livoniens. Les cours 
de Danemarck et d'Allemagne lui fournirent une armée au moyen de laquelle il 
soumit cette contrée à l'Eglise romaine. Mais le s Livcnie ns se rcvoltèn nt que Ique- 
fois contre l'autorité ecclésiastique qui les avait subjugues par les armes. 

Pour les réduire complètement, Albert fonda une chevalerie, armée perma- 
nente sous les ordres de l'évêque qui sera obligé de guerroyer jusqu'à la fin de sa 
vie pourmaintenir l'autorité cléricale. Ce missionnaire armé mourut en 1229. L'Eglise 
romaine a plus souvent manié les armes que la parole pour courber les peuples sous 
son autorité. (Bost. Dictionnaire d'hist, ecclésiast). 

ALBERT DE MAYENCE. Fils de l'électeur de Brandebourg, fut nommé, 
à 23 ans, archevêque do Magdebourg, administrateur de l'éveché d'Halberstadt et 
en 1514, à l'âge de 25 ans, archevêque de Mayence primat de Germanie, électeur 
du saint empire, f t en 1518, cardinal. Pour payer les frais occasionnés par tou Aor ; 
ces promotions, Albert dut faire des emprunts, et pour les rembourser, il prit à 
ferme le commerce des indulgences dont il confia l'exploitation à un certain nombre 
d'individus, entre autres Tetzel. 

Ce prince-évêque-cardinal, n'aimait pas seulement les grandeurs, il aimait 
aussi les reliques et sans doute dans un but d'exploitation. Celles qu'il avait réunie s 
dans l'église de Hall, étant méprisées par les Allemands qui devenaient protestants 
Albert les fit transporter à Mayence après en avoir publié un catalogue illustré. 
(Voyez Courtin Encyclopédie moderne, Lightenberger Encyclopédie reli- 
gieuse, art. Albert). 
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ALBER MATTHIEU, un des premiers réformateurs du Wurtemberg. 
Après avoir été consacré prêtre à Constance et appelé comme prédicateur à Reu* 
tlingen, sa ville natale, il y prêcha les princij es de la réformation luthérienne. Cité 
devant l'évêque de Constance, en 1525, il refusa de comparaître. Le prélat excom- 
munia le réformateur et frappa Reutlingen de l'interdit. Une sentence du tribunal 
aulique de Rotweil aggrava ces peines, en mettant au ban de l'empire les habitants 
et leur prédicateur. On ne se laissa pas intimider; Alber continua son œuvre. 
Traduit devant le tribunal d'Esslingen, il se défendit si bien qu'après trois jours 
de débats on le laissa repartir en liberté. Il était prédicateur à Stuttgard lorsqu'il 
mourut en 1570. (Encyclopédie des sciences religieuses). 

ALBIGEOIS. Nom général donné aux dissidents qui, au XII e et au XIII e 
siècle, se multi plièrent considérablement dans le midi de la France. Ils condam- 
naient la cupidité et l'immoralité du clergé, l'autorité et l« i s cérémonies de l'Eglise 
romaine, qu'ils voulaient ramener à la simplicité du christianisme naissant, Ce sont 
ces idées réformatrices qui soulevèrent contre ces malheureux, le fanatisme sangui- 
naire de tout le clergé catholique. Pour les exterminer, le pape Alexandre III, 
puis Innocent III, organisèrent des croisades, en invitant tous les princes catho- 
liques à s'armer contre ceux qu'ils appelaient hérétiques, en leur promettant des 
indulgences s'ils obéissaient, ou l'excommunication s'ils n'obéissaient pas. Les 
moines de Citeaux prêchèrent et dirigèrent ces croisades, ordonnant aux croisés 
de détruire, de n'épargner personne, pas même lescatholiques. La ville de Béziers 
(v. ce nom) fut incendiée, et 60.000 de ses habitants furent égorgés ou brûlés. Les 
massacres continuèrent à Carcassonne, à Toulouse et ailleurs, à la grande satisfac- 
tion des prêtres qui chantaient le Veni Creator. L'Inquisition acheva la destruction 
des Albigeois. V. Peyrat. Ilist. des Albigeois. Donnais Les Albigeois. Plu- 
quet Dict. des hérésies. 

ALEXANDRE I. Pape vers l'an 110, subit le martyre en 119. Après sa 
canonisation, sa fête fut fixée au 8 Mai. Ce jour là l'Eglise célèbre une messe en 
1 honneur de cet élu, comme si cette cérémonie pouvait ajouter quelque chose au 
bonheur d'un bienheureux. 

ALEXANDRE H. Fut élu pape en 1061. Moins intolérant que les autres 
papes, il protégea les Juifs contre les persécutions des chrétiens. Plus désintéressé 
que la plupart de ses devanciers ou de ses successeurs, il combattit la simonie (v. 
ce mot) qui depuis longtemps déjà déshonorait le clergé catholique. 

ALEXANDRE III. Pape de 1139 à 1181, mit plusieurs rois à ses pieds, fit 
décréter l'élection des papes par les seuls cardinaux, porta à sept le nombre des 
sacrements, (v. ce mot) fut un des fondateurs de l'Inquisition qu'il fit fonctionner 
activement dans le midi de la France pour l'extermination des hérétiques. (Voir 
Vaudois). 
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ALEXANDRE IV, gouverna l'Eglise romaine de 1254 à 1261, mais se laissa 
lui-même diriger par ses flatteurs. Il prodigua les dispenses, protégea les ordres men- 
diants, établit des inquisiteurs en France à la demande de S. Louis, et donna, 
moyennant finance, la couronne de Sicile à Henri III d'Angleterre qui ne sut pas la 
conquérir. (Bost Dictionnaire d'histoire ecclésiastique). 

ALEXANDRE V, pape de 1409 à 1410, élu en remplacement de Grégoire 
XII et de Benoit XIII déposés comme hérétiques, schismatiques et parjures, à l'âge 
de 70 ans. Dominé par Balthazar Cossa (Jean XXIII), Alexandre V favorisa tous les 
abus au lieu de les détruire, multiplia les charges afin de pouvoir en donner beaucoup 
aux franciscains ses protégés. Les deux papes qu'il avait évincés se relevèrent à 
l'aide de leurs partisans. L'Eglise se trouva un moment avec trois papes, Alexandre V 
.mourut bientôt après empoisonné, selon toute apparence par son ami Cossa, son 
successeur. 

ALEXANDRE VI, se fit nommer pape à force d'argent et succéda à 
Innocent VIII en 1492. Débauché dès sa jeunesse, il avait eu d'une damé romaine 
(Rose Vanozza) cinq bâtards dont 4 fils et une fille, la fameuse Lucrèce Borgia. La 
vie de ce pape fut une suite de débauches et d'empoisonnement^. Son but unique fut 
de bien établir et d'enrichir sa nombreuse famille, et surtout son fils César, le plus 
grand scélérat. Sous Alexandre VI, tout Rome craignait d'être assassiné. On a dit 
de lui qu'il foula aux pieds toutes les lois divines et humaines. Sa fin fut digne de sa 
vie, il s'empoisonna avec le poison qu'il avait préparé pour deux cardinaux dont il 
voulait hériter, 1503. Burchard, a écrit la vie de ce pape dont l'élection et le ponti- 
ficat montrent le degré de corruption auquel était arrivé le clergé de Rome tout 
entier. 

ALEXANDRE VII (1655-1667) eût été un bon pape, s'il n'avait subi 
l'influence des Jésuites qui, pour mieux gouverner l'église, entraînèrent le S. Père 
dans une vie molle et licencieuse. 

ALEXANDRE VIII (4689-1691) devint pape à l'âge de 80 ans, et par sa 
criminelle indolence laissa retomber l'Eglise au point où elle en était avant son 
prédécesseur Innocent XL II vida les caisses publiques en cadeaux à ses parents. 
Il publia une bulle contre les 4 articles de l'assemblée du clergé français, (1682) 
relatifs aux libertés de l'Eglise gallicane, et disgracia les prélats qui avaient fait partie 
" de cette assemblée. (Voyez bost. Dict. d'histoire ecclésiastique ; Encyclopédie 
des sciences religieuses ; M Lachatre. Histoire des papes; Fleury, Moshsim 
Histoire ecclésiastique). 

ALEXANDRE NOËL. Savant dominicain, mort à Paria en 1724. Il laissa 
une Histoire ecclésiastique en 8 vol. in-folio, qui fut condamnée à Rome par un 
décret de l'Inquisition, parce qu'il y combattait l'ultramontanisme et défendait les 
libertés de l'Eglise gallicane. Cela n'empêche pas ce dominicain de faire l'éloge des 
princes qui exterminent les hérétiques par le fer et le feu. (Courtin, Encyclopédie 
moderne T. I.) 
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ALQIERI. Pomponio, de Noie, près de Naples, étudia à Padoue, embrassa 
et prêcha la réforme avec enthousiasme. Après qu'il eût été condamné aux galères; le 
pape Paul IV exigea, en 1555, qu'il fût brûlé vif. Il subit son supplice avec une 
joyeuse sérénité. (Bost. Dict. d'histoire ecclésiastique). 

ALLEN GUILLAUME. L'un des plus grands adversaires de la réformation 
anglaise au temps d'Elisabeth. Sous le règne de Marie la Sanguinaire, il réussit à 
se faire donner les places les plus honorifiques et lucratives. Sous Elisabeth, il 
s'enfuit à Louvain, puis à Douai où il fonda un collège anglais de Jésuites, pépinière 
d'agents secrets envoyés en Angleterre pour entretenir le fanatisme des catholiques 
et provoquer des prises d'armes contre le gouvernement d'Elisabeth. Il fit la même 
chose à Reims, à Rome et à Madrid. Allen multiplia les brochures dans lesquelles 
il déclare, entre autres, déchus de leurs droits naturels les parents et les souverains 
hérétiques. Philippe II récompensa son zèle en le créant évêque de Malines. Il 
mourut en 1594, au sein d'une opulence qu'il employa jusqu'à la fin de sa vie, au 
service des ennemis de son pays. (Bost. Dict. d'hist. eccl. Encyclopédie des 
sciences religieuses). 

ALMEIDA EMMANUEL. Jésuite portugais, provincial de son ordre et 
inquisiteur à Goa, a laissé une histoire de la Haute Ethiopie et des Lettres histo* 
riques 1629. (Courtin, Encyclopédie moderne T. I.) 

ALVA-Y-ASTORGA moine franciscain espagnol du 17 e siècle, fut nommé 
qualificateur de l'Inquisition et laissa un ouvrage où il établit un parallèle entre Jésus- 
Christ et S. François. L'ingénieux franciscain cherche à établir 400 conformités 
entre le Sauveur et le fondateur de son ordre. (Courtin. EncycL moderne T. I.). 

ALYPE (saint) d'Andrinople, surnommé le stylite, parce qu'il crut, pour 
mériter le ciel, devoir vivre sur une colonne. Il y vécut 53 ans ! On ne sait ce qu'il 
faut admirer le plus ici : ou le courage ou la stupidité, car une telle vie n'était utile à 
personne. Et c'est pour avoir vécu dans cette opiniâtreté absurde qu'Alype a trouvé 
un pape assez naïf pour le canoniser. (Courtin). 

AMABLE. (saint) Fut curéàRiom en Auvergne au V e siècle. Selon Grégoire 
de Tours, Amable mourut et fut enterré à Clermont vers l'an 474. On assure que 
ses restes opérèrent quelquefois des miracles. On raconte qu'une dent de ce saint 
a la vertu de guérir radicalement les morsures de vipères. « Heureux les habitants 
de Riom ! s'écrie un auteur, de posséder la dent de saint Amable, avec laquelle on 
guérit toutes les morsures de vipères ! Le P. Lebrun, de l'Oratoire, qui rapporte ce 
miracle assure qu'on n'en saurait douter. La cérémonie se fait au son de la cloche ; 
on assemble le peuple, on récite des prières, et l'on apporte le malade. Un prêtre 
approche, pose sur la plaie la dent de saint Amable, et la cure s'opère aussitôt'. 

Ce qui diminue singulièrement le mérite de la dent de saint Amable, c'est qu'il 
est démontré aujourd'hui que le venin de la vipère n'est pas mortel ; il cause de 
grandes douleurs, il produit l'inflammation, il jette le malade dans un état voisin de 
la mort ; mais il ne le fait pas périr. L'action des forces vitales suffit pour surmonter 
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l'action du venin. Ces expériences ont été répétées cent fois à Paris et à Londres, et 
rien n'est plus commun aujourd'hui que de guérir les morsures des vipères sans recou- 
rir à la dent de Saint Àmable. La cautérisation, les frictions à l'huile et l'usage de 
l'ammoniaque à l'intérieur sont des moyens plus efficaces et plus sûrs. (J.-B. Sal- 
gues. Des erreurs et des préjugés répandus dans les diverses classes de la 
société. Tom I. p. 114-117). 

AMALRIC, Arnaud, abbédeCiteaux,fut choisi par Innocent III pour prêcher 
la croisade contre les Albigeois en 1204. Il rassembla jusqu'à 500.000 hommes sous 
les ordres de Mont fort, et commit tant de cruautés au siège de Béziers qu'il dut être 
révoqué en 1209. Cela ne l'empêcha pas d'être nommé archevêque de Narbonne en 
1212. 

Moreri nous apprend qu'Amalric fut nommé inquisiteur contre les Albigeois 
mais a soin de ne rien dire de ses cruautés. M. Làchatre confirme pleinement le 
jugement porté plus haut. « Amalric Arnaud, dit cet écrivain, fut l'un des plus 
ardents prédicateurs et l'âme de la croisade contre les Albigeois, expédition dont 
le succès fut acheté au prix des plus sanglants sacrifices, des plus impitoyables 
rigueurs. Il mit en interdit les Etats de Raymond VI, comte de Toulouse, et eut la 
part la plus déplorable au sac de la malheureuse ville de Béziers (1209), atroce 
exécution dont le nombre des victimes ne s'éleva pas à moins de 60.000, au dire des 
historiens, Ce fut lui qui, sur la question de savoir comment on pourrait distinguer 
les catholiques des hérétiques, prononça ces paroles célèbres : Tuez-les tous, Dieu 
reconnaîtra les siens. (Dict. Universel, art Amalric.) (V. Béziers). 

AMAND (saint) apôtre des Pays-Bas au VII e siècle* Il y prêcha le catholi- 
cisme et y propagea le monachisme en fondant des couvents à Gand et à Tournay. 
(Courtin. Encyclopédie moderne.) Voyez les articles Monachisme, Moines , 
Monastères, Cloîtres. 

AMBITION. « L'ambition est une volonté forte, soutenue par la disposition 
à tout oser, à tout entreprendre pour arriver au résultat que l'on veut atteindre. » 
(M. Làchatre Dict. universel). 

L'ambition est une divinité qu'adorent avec la même ferveur, et presque dans 
les mêmes termes, les héros et les voleurs de grands chemins, les ministres et les 
jongleurs, les filous et les traitants, les sacristains et les prélats. » (Jouy. Dict. des 
gens du grand monde). 

« Un conquérant qui, sans autre vue que son intérêt personnel, répand la 
désolation, le meurtre et le brigandage, fait en grand ce que Cartouche faisait en petit; 
et loin que cette grandeur dût nous inspirer de l'admiration, elle devrait plutôt 
exciter notre haine et notre mépris proportionnellement au dommage qui en résulte 
pour le bien public. (D. Weiss. Principes philosophiques ?5). 

Le Christ avait dit à ses disciples : « Vous savez que ceux qui dominent 
sur les nations les maîtiisent, et que les grands d'entre eux usent d'&utôtité 
sur elles; mais il n'en sera pas ainsi entre vous, mais quiconque voudra être 
le plus grand entre vous sera voire serviteur. Et quiconque d'entre vous 
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poudra être le premier sera le serviteur de tous, car le Fils de l'homme est 
venu, non pour être servi, mais pour servir et pour donner sa vie en rançon 
pour plusieurs. » (Marc ch. X vers fo à fô). 

Voici maintenant comment, selon Max Gossi, le clergé catholique s'est 
conformé aux enseignements de Jésus : « L'Eglise chrétienne, dit cet écrivain, faible 
et modeste à son origine, avait demandé la tolérance pour exister; maintenant elle 
est organisée, elle est forte, elle demande à dominer, à régner seule. Elle veut absorber 
tout, les croyances et le pouvoir ; elle ne souffre plus à côté d'elle une autre idée que 
la sienne ; elle ne la discute pas ; elle la poursuit par le fer et parle feu ; elledétruit les 
temples et les monuments, la splendeur de la Grèce et de Rome ; elle extermine toute 
croyance quine veut pas se soumettre à elle, se convertir à sa foi. Elle ne se contente 
pas de régner sur la conscience, elle veut le pouvoir, elle prétend à l'empire, du 
monde. Elle se déclare une institution divine fondée par Jésus-Christ lui-même, et 
elle se dit son représentant sur la terre. « La foi est une, l'Eglise doit être une » et 
le catholicisme réclame l'unité pour lui, à son profit. C'est S. Pierre qui est \e rocher 
sur lequel Jésus a bâti l'Eglise, et S. Pierre a légué son pouvoir à l'Eglise catholique ; 
donc à elle la suprématie. Elle est l'intermédiaire nécessaire entre l'homme et Dieu; 
l'homme se rattache à Dieu par l'Eglise. Le Saint-Esprit n'éclaire que ceux qui sont 
dans l'Eglise ; Celui qui s'en sépare se sépare de Dieu ; hors de l'Eglise pas de salut. 
Le sacerdoce seul est dépositaire de la vérité divine, à lui donc le droit de servir de 
tuteur, de guide, de maître au genre humain. 

Le sacerdoce n'est pas seulement supérieur dans l'ordre spirituel, il doit l'être 
aussi dans l'ordre temporel et il a le droit de réclamer l'empire sur le corps et sur l'âme 
• • • • • • • . • . • .*. . • • 

Les évêques sont les successeurs des apôtres ; sur eux repose l'Eglise, à eux 
appartient le gouvernement de la société chrétienne. En recommandant ses brebis à 
S. Pierre, J.-C. nous les a confiées, J.-C. seul a le droit de juger nos actes. 

Cette croyance en leur pouvoir absolu institué par Dieu même, doit être seule 
enseignée au peuple, et les écoles civiles disparaissent pour faire place aux écoles des 
églises et des monastères. . . dans lesquelles on crétinise aujourd'hui l'intelligence 
humaine. . . Les ténèbres envahissent le monde et aujourd'hui la masse y est encore 
plongée.» (Max Gossi. Histoire du christianisme et de la papauté p. 177à 179). 

AMBOISE (Conjuration d'Amboise) Complot ourdi à Nantes, le 1 er Février 
1560, par les protestants exaspérés de l'asservissement de la royauté par les Guises, 
et des nombreux supplices infligés à leurs coreligionnaires. Blâmé par Coligny et par 
Calvin, ce complot qui avait pour chef muet le prince de Condé et pour chef avoué le 
Seigneur de la Renaudie, fut secrètement dénoncé aux Guises qui emmenèrent le roi 
de Blois à Amboise. La Renaudie n'en poursuivit pas moins son projet, mais il fut 
vaincu et périt en combattant ; ses partisans furent massacrés, de nombreuses 
exécutions eurent lieu et de lâches atrocités ajoutèrent à la haine que les Guises ne 
cessaient d'amasser contre eux. Beaucoup de nobles eurent la tête tranchée dans la 
cour du château. (Bost. Dict. d'hist. ecclés.) 
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AMENDE HONORABLE. Sorte 
depeine infamante qui était infligée pour 
reconnaître publiquement un tort ou un 
crime. Gelui qui était condamné à faire 
amende honorable, était conduit par le 
bourreau sur la place publique, générale- 
ment au parvis d'une église, tète nue, 
pieds déchaux, tenant en main un cierge de 
cire faune, ayant devant et derrière un 
écriteau qui mentionnait le crime à expier. 

En France, cette peine, abolie en 
1791, frappait entre autres les blasphéma- 
teurs, et elle fut subie en 176G par le 
Chevalier de la Barre, à qui on trancha en- 
core la tête ; son écriteau portait ces mots : 
■ impie, blasphémateur et sacrilège, exé- 
crable et abominable. » L'inscription tenant 
lieu de la confession repentante du con- 
damné, cette peine n'avait plus ' aucune 
valeur morale et n'était qu'une torture. » 
(Encyclopédie des sciences religieuses). 

Voici un exemple, pris entre mille, 
de personnes condamnées à l'amende bono- 
- rable pour crime d'hérés'e. Eu 1542, le 
parlement de Toulouse condamna Mat- 
thieu Caslagnier et Jacques Caladon 
à faire amende honorable, en chemise, tète 
C«t»mede celui q.,i était condamné i faire et ieds nuSj à gen0UJf devant régiise 
amende honorable. Gravure prise do ÏHiStoire . • , _. . . r , , 

d,v:..,.,i,i,M P .rj. l„Jm. paroissiale, portant chacun un fagot de 

bois sur les épaules, une torche allumée 
en leurs mains. » (A. Borrel Histoire de l'Eglise réformée de Ximes p. 8). 

AMENDE PÉCUNIAIRE. Si l'amende honorable est une peine infamante 
qui consiste à reconnaître publiquement sa faute, l'amende pécuniaire est un moyen 
plus immoral pour le coupable, mais plus avantageux pour le clergé. Ce moyen facile 
d'expiation pour les riches, passa de la société dans l'Eglise au moyen âge. Voici 
comment le pasteur Colani, expose et caractérise l'usage d'expier ses fautes moyen- 
nant une certaine somme fixée : ■ Le confesseur a-t-il ordonné un jeûne pendant un 
temps déterminé?Cejeune se rachète au moyen d'une somme également déterminée. . . 
Toute- pénitence s'estime en sous et deniers, toute pénitence se laisse transformer en 
amende pécuniaire. L'amende qui, tantôt a son tarif réglé à l'avance, et tantôt est 
arbitraire, est le dernier mot de la discipline catholique... Comme c'est par "indul- 
gence" que l'Eglise permet ce choix entre les divers modes de pénitence, l'amende ne 
tardera pas à prendre aussi ce nom d'indulgence, que Tetzel devait rendre si fameux 
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lorsque mit en vente «pour un quart de florin, » ainsi qu'il s'exprime dans ses affiches 
«des papiers qui conduisent saine et sauve l'âme divine et immortelle vers la patrie 
céleste. » 

En établissant ce système de compensations ou d'amendes, l'Eglise cessait en 
réalité d'être chrétienne puisque le christianisme repose tout entier sur l'idée que, 
le péché venant du dedans, la seule réparation possible consiste dans la transforma- 
tion du cœur. En outre les amendes, payées soit en argent, soit en donation de 
terres, soit en cession de droits féodaux, soit en fondation d'églises, de chapelles et 
de couvents, profitent presque toutes à l'Eglise, rarement aux pauvres ; l'Eglise se 
place donc dans cette situation profondément immorale de vivre du produit des péchés. 
(T. Colani. Encyclopédie des sciences religieuses). 

AMES DU PURGATOIRE. « Avez- vous jamais vu des âmes du purga- 
toire ? A Genève rien de plus facile, disait après souper un huguenot du XVI e siècle. 
La nuit est tombée, allons au cimetière et je vous en montrerai... Nous y voici... 
Voyez- vous ces petites flammes qui se traînent lentement çà et là au milieu des 
ossements épars... Ce sont des âmes disent les prêtres, qui ayant quitté la demeure 
de leur angoisse, se traînent lentement de nuit sur les cimetières et conjurent leurs 
parents de payer aux prêtres des messes et des prières qui les tirent du feu du 
purgatoire. . . Attendez. . .en voici une qui s'approche de nous. -. .je vais la délivrer. . . 
Il se baissait, la ramassait, la montrait à ses compagnons: « Oh! oh! vraiment! ces 
âmes sont singulières, ce sont des écrevisses, sur le dos desquelles les prêtres ont 
fixé des chandelettes de cire (Froment Actes et gestes de Genève, p. 1G0). 

AMICT. L'amict est un des ornements sacerdotaux, dont la présence est 
tellement nécessaire pour la célébration de la messe, que le prêtre qui se permettrait 
de jouer sa comédie à l'autel sans cet accoutrement, commettrait un péché mortel, 
pour certains théologiens, tandis que pour d'autres il ne serait coupable que d'un 
péché véniel. Nous disons ceci d'après l'abbé Philipp. (Xouv. Dict. dethéol. morale),. 
qui devait être bien au courant de la chose. 

Voilà l'accord des théologiens catholiques, appartenant à cette Eglise dont 
l'unité parfaite, irréprochable et irrépréhensible, est une des preuves de son origine 
divine. Un prêtre qui aura oublié une partie de son costume théâtral, sera digne de 
l'enfer selon les uns, et selon les autres il n'aura mérité que le purgatoire. Et dire 
que le pape qui est infaillible, ne s'empresse pas de prononcer, ex cathedra, une 
parole qui les mette tous d'accord, pour sauver l'unité de la sainte Eglise catholique, 
apostolique et romaine. 

Que pensez-vous, ami lecteur, de cette « théologie morale » qui met la culpa- 
bilité, non dans l'accomplissement d'un acte immoral, mais dans l'absence de telle 
partie de l'accoutrement de saltimbanque dans lequel le prêtre paraît sur la scène? 
Voyez ablution y costume, baptême. 
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AMPOULE (sainte), vase sacré contenant l'huile qui servait au sacre des rois 
suivant une tradition, dont Hincmar, archevêque déReims parla le premier, au IX e 
siècle, elle fut apportée du ciel par une colombe à la prière de S. Remy, lors du 
baptême de Clovis, en 496. Son baume servit au sacre des rois de France jusqu'à la 
Révolution. En 1793 le représentant du peuple, Rhul, la brisa à coups de marteau sur 
la place publique de Reims. Une parcelle du baume qu'elle contenait fut dérobée par 
l'atbi Seraîne, curé de S. Remy ; elle servit au sacre de Charles X, en 1825, après 
avoir été enfermée dans une nouvelle ampoule enrichie de pierres précieuses, que Ton 
conserve encore à Reims, (Nouveau Larousse). 

L'abbé Vertot a publié unelongue dissertation pour établir la vérité historique 
du miracle de la S te Ampoule, et la preuve qu'il en donne c'est la longue tradition 
sur laquelle il s'appuie, et l'honneur qu'un tel prodige aurait accordé aux rois de 
France. 

Mais J.-B. S algues fait observer qu'il ne suffit pas qu'un miracle soit 
honorable pour qu'il soit vrai, il faut encore qu'il soit conforme à la raison. Or pour 
admettre celui de la S te Ampoule, il faudrait aussi admettre qu'il y a dans le ciel des 
oliviers, des colombes, et une pharmacie pour y préparer des parfums, et un maga- 
sin de fioles pour les y recevoir, Le même auteur fait observer que Hincmar, qui 
parla le premier de ce miracle, 350 ans après Clovis, en raconte d'autres encore plus 
incroyables. Il rapporte également qne saint Remy donna au roi Clovis un flacon 
d'un vin pur et généreux qui ne tarissait janais et qui montait ou baissait suivant 
que le roi devait perdre ou gagner la bataille. Clovis qui le portait partout, en 
régalait toute sa cour et son armée , et le flacon était toujours plein ; il ne manquait 
au prince pour faire un repas complet, que le fameux sanglier d'Odin qu'on coupait 
sans cesse et qui se reproduisait toujours. < 

Ces contes bleus diminuent beaucoup la foi due à Hincmar ; mais il est possi- 
ble, sms aucun miracle, qu'une colombe ait apporté la sainte ampoule. On sait que 
les anciens avaient dressé des pigeons à porter leurs lettres ; or il n'était pas plus 
difficile de leur fa're porter une petite fiole. Ces pieuses fraudes étaient assez com- 
munes autrefois ; et comme elles servaient à la religion, on se faisait rarement un scru- 
pule de les employer. (J.-B. Salgues. Des erreurs et des préjugés T. I p. i$4-) 

AMPUTATION DES DOIGTS, Un des supplices inventés par l'Inquisition 
ce ntre les accusés d'hérésie. Les bourreaux chargés de ce supplice s'armaient de 
couteaux aigus et tranchants, saisissaient la victime et lui coupaient les premières 
phalanges des doigts de chaque main, puis successivement les secondes et ensuite les 
troisièmes. Comme alors il se manifestait une hémorragie qui pouvait causer la mort 
du patient et l'arrachera ses bourreaux, ceux-ci lui appliquaient des plaques de métal 
rougi au feu, sur les tronçons sanglants. Ce remède, qui était plus terrible que la 
mutilation elle-mcme, arrêtait subitement l'hémorragie. (Histoire de VInquisition 
tn L/clgiçuep.69. - M. Lachatre Hist. des papes T. IL 558-559) 
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ANACHORETE. « Nom que Ton donna dè3 les premiers siècles du christia- 
nisme à ceux qui abandonnaient le monde pour travailler à leur sanctification, et qui 
s'enfuyaient dans les déserts pour y vivre loin des habitations. . . Les persécutions 
des empereurs firent éclater beaucoup de vocations semblables. Ils demeuraient dans 
des cavernes de montagnes, pratiquaient l'abstinence, et même s'infligeaient des 
macérations exagérées pour dompter la chair. Quelques uns restaient exposés long- 
temps à la neige et au froid ; d'autres s'imposaient pendant des années un silence 
absolu, s'interdisant même la prière à haute voix ; quelques uns se privaient pendant 
un long temps de sommeil ou de nourriture, ou tenaient leurs mains élevées vers le 
ciel, ou restaient debout sur une colonne. (Bost Dict . d'hist. ecclés.) 

« Ce genre de vie, contraire à la morale et à la religion, ne peut avoir pris 
son origine que dans l'Orient, d'où sont venues tant d'extravagances et de sottises, 
Les premiers qui pensèrent plaire à Dieu en renonçant à leurs devoirs d'hommes et 
de citoyens, pour se livrer à ce long et coupable suicide de la solitude, s'autorisèrent 
sans doute de l'exemple du Christ et de saint Jean Baptiste, qui vécurent tous deux 
quelque temps dans le désert. Ridicule manière d'interpréter de pareils exemples! 
La religion qu'avait fondée le Christ n'enseignait-elle pas avant toute chose, l'union? 
Ne prescrivait-elle pas, avant toute chose, un fraternel échange de bons offices? 
Singulière façon d'aimer son prochain que de le fuir! Aussi la nature, dont on ne 
viole jamais les lois impunément, exerçait trop souvent ses vengeances sur ces infor- 
tunés; la solitude incessante, l'exercice d'une vie si anormale, la présence sempiter- 
nelle d'une même idée, fatiguaient leur cerveau, troublaient leur raison, et les visions 
les plus étranges les tourmentaient nuit et jour et vengeaient ainsi la société de leur 
mépris. . . Ce qui doit étonner, c'est qu'au milieu du XIX e siècle, dans cet occident 
grave et raisonnable. . . il y ait encore des gens assez crédules pour appeler ce long 
et terrible suicide de son âme et de son corps un culte pieux à l'Eternel. (Mau- 
rice Lachatre. Dict. universel). 

ANARCHISME CLÉRICAL. L'anarchisme est un système politique d'après 
lequel la société pourrait se gouverner sans gouvernement établi. C'est donc la révolte 
contre toute autorité et tout gouvernement qu'on pourrait créer. Pour arriver au 
renversement de l'ordre social actuel, les anarchistes radicaux font de la propagande 
par le fait. Us ont recours à-la terreur par l'emploi delà dynamite et du poignard, 
par le meurtre des souverains et des bourgeois, et c'est par ces moyens violents, 
sanguinaires, qu'ils espèrent arrivera leur but. (Voyez /eN. Larousse, article 
Anarchie). 

Teofilo Gay dans son Arsenal antipapal considère le papisme comme une 
source d'anarchisme, par l'exemple, par la provocation d'une réaction, par l'indi- 
cation des moyens d'actions, par ses enseignements. Voyons comment l'auteur 
démontre ses accusations. 

I. Par l'exemple. La papauté ne reconnaît pas comme fondement des autori- 
tés civiles j la volonté du'peuple, elle ne se soumet pas à la majorité. Elle ne reconnaît 
que les autorités qui font son affaire. Que de souverains furent déposés par les papes 
au temps où ils pouvaient faire leur bon plaisir ! L'anarchiste qui se rebelle contre 


— 57 — 

{'ordre établi par la majorité des citoyens, parce qu'il ne lui va pas, ne faitqu'imiter 
je pape, passé maître en fait de mépris pour la volonté du peuple. 

I II. En provoquant la réaction deVanarchisme. Dans les pays catholiques 

OÙ les attentats anarchistes sont plus fréquents, la société a été moulée par l'Eglise 
Romaine durant les mille ans de libre action qu'elle a eus. 

Les principales injustices sociales contre lesquelles protestent les anarchistes, 
Ont été sanctionnées par les papes et si profondément enracinées par eux, que même 
)a Réforme n'a pas pu en débarrasser encore entièrement le pays où elle s'est établie. 

III. En indiquant même les moyens d'actions. La première bombe, le 
premier attentat anarchiste des temps modernes, destiné à faire sauter en l'air maisons 
et hommes, fut l'œuvre de la papauté et s'appelle « le complot des poudres. » (Voyez 
l'article: Conspiration des poudres). 

IV. Par ses enseignements. Le papisme pousse ses adhérents au fanatisme 
et, à la recherche du martyre; de plus, il enseigne que la fin justifie les moyens, et 
çe9 moyens ne sont pas réglés par la Bible, mais par des directeurs spirituels qui 
varient joliment entre eux. Il n'y a plus de fixité dans la morale alors, et le catholique 
se choisit le guide qu'il préfère. Or, il y en a et parmi les plus autorisés qui font 
l'apologie du régicide. En voilà plus qu'assez pour montrer que ce n'est certes pas 
le protestantisme qui produit l'anarchisme, mais bien plutôt le papisme. (Arsenal 
antipapal, page 8 à 11). 

AN ASTASE I. Pape de 368 à 402, combattit les donatistes, condamna Origène 
au point de vue dogmatique, Le culte des saints commence à poindre sous le règne 
de ce pape. 

ANASTASE II. Pape de 496 à 498. Il écrivit à Clovis qui venait de se con- 
vertir au catholicisme, pour l'engager à toujours agir de façon à ce que l'Eglise de 
JRome n'eût jamais qu'à se réjouir de cet avènement. 

ANASTASE 111. Pape de 911 à 913, sous l'ignoble gouvernement de Théo- 
dora et de Marrouzia. Il eut pour successeur Jean X. 

ANASTASE IV. (1153-1154) Fut un pape vertueux et charitable* qui ne 
régna que 15 mois. Il eut pour, successeur Adrien IV qui fit brûler Arnaud de Brescia. 
(Bost. Dict. d'hist. eccL) 

ANASTASE. Prêtre de Constantinople et ami de Nestorius, au V e siècle. Il 
disait aux fidèles : « N'appelez pas Marie mère de Dieu car Marie était une femme, 
et il est impossible que Dieu naisse d'une femme. » (Magen. page 59. V. Nestorius, 
Ephêse, Mère de Dieu, etc.) 

ANATHÈME. Terme de droit ecclésiastique. Sentence prononcée par un 
concile, un pape, un évêque qui rejette hors du sein de la société religieuse cçux qui en 
sont atteints, et les voue aux flammes de l'enfer ... Il ne faut pas confondre 
l'anathème avec l'excommunication. L'excommunication interdit au chrétien Yé 
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et la communion ; l'anathème fait plus, il le retranche de la société des fidèles. 
L'excommunication ne peut atteindre les hérétiques, puisqu'ils sortent volontaire- 
ment de la communion ; c'est l'anathème qui leur est réservé, ainsi qu'aux grands 
criminels dans l'ordre politique et moral. Cas mots anathèmeet excommunication , 
que tout homme entend aujourd'hui avec le calme de l'indifférence, et qui n'ont plus 
qu'une valeur historique, ont eu pendant tout le moyen âge, un immense et terrible 
retentissement. Nul chrétien n'osait les prononcer et n'en avait la pensée qu'avec un 
indicible frissonnement. Celui qui avait encouru l'anathème ou l'excommunication 
était dès lors véritalement en proie aux tourments de l'enfer. Pour lui, plus de repos, 
plus de sommeil ; ses amis, ses proches le fuyaient comme un maudit. Il était admis 
à récipiscence, sinon il ne trouvait la paix que dans la mort . Le plus souvent, l'anathème 
tombait sur des hérétiques qui, forts de leurs croyances, bravaient cette sentence si 
terrible pour d'autres et subissaient le martyre. Arnaud de Brescia,Jean Hus, 
Jérôme de Prague, et tant d'autres, furent ainsi anathématisés et brûlés. Les prê- 
tres, il faut ledire, craignaientmoins l'anathème ou l'excommunication que les laïques 
On vit même les papes, les cardinaux, les évêques s'anathématiser réciproquement 
dans le grand schisme d'Occident. Plus tard, les rois et les princes bravèrent, eux 
aussi, les foudres de l'Eglise. Philippe le Bel traita avec la dernière rudesse un pape 
qui l'avait condamné. 

Aujourd'hui personne, pas mSm^ le papa, m songeplus à ces vieilles armes de 
l'Eglise, (Maurice Lachatre.Dzc/. universel). 

ANDRÉ. Notable protestant du Pont-de-Mon vert, persécuté, traquédansles 
bois, découvert et tué par les dragons mis à sa poursuite. Il mourut en pardonnant 
à son meurtrier. L'abbé du Chaila s'empara de sa maison et en fit, pendant plus de . 
15 ans, le cachot de ceux, qu'à force de tourments et de cruautés, il ne réussissait 
pas àconvôrtir. (Bost. Dict . d'histoire ecclésiastique.) Voyez Chaila. . 

ANDUZE. Ville de France qui, au XVI e siècle fut complètement conquise au 
protestantisme. Elle entendit pour la première fois la Réforme de la bouche du cor- 
delier Nicolas Ramondy, chargé de prêcher dans cette ville le carême en 1547. La 
population accueillit sa parole avec joie ; le prieur au, contraire*- en conçut, une 
grande irritation et se laissa aller à souffleter en pleine sacristie le cordelier, en 
présence des consuls; après quoi il le dénonça à l'Inquisiteur de Toulouse. 

Dix ans s'écoulèrent après cet événement; vinrent ensuite des ministres dé 
Genève qui réunirent des assemblées si considérables que le roi Henri II crut ne 
pouvoir mieux en arrêter le cours qu'en faisant escorter d'une armée les commissaires 
du Parlement de Toulouse, chargés de poursuivre les évangéliques (1557). Beaucoup 
de ces derniers furent jetés en prison et plusieurs autres brûlés, au nombre desquels 
l'infortuné cordelier Claude Rozier, qui avait « prêché le carême passé dans la ville 
d'Anduze et découvert les abus de la papauté. » ~ 

Les cendres de C. Rozier étaient à peine refroidies, quand le bouillant Guy 
de Morange, natif de Clermont, accourut de Genève pour continuer son œuvre. Celui- 
ci, par son éloquence persuasive gagna à la Réforme une grande partie de la popu- 
lation. Guy eut pour successeur Pasquier Boust T sous le ministère duquel l'Eglise 
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fut définitivement organisée, 1560. Sauf trois familles, la ville entière embrassa la 
Réforme. L'expédition sanglante du comte de Villars, lieutenant-général du roi, 
dans la province, suspendit bien pour un moment l'exercice de la religion nouvelle 
dans la cité, mais elle fut impuissante à ramener celle-ci au catholicisme, qu'elle 
abandonna pour toujours. 

Après la révocation de l'édit de Nantes, 1685, des légions de moines s'abattirent 
sur la ville d'Anduze, et une garnison lui fut imposée. Les dragons enfin couronnèrent 
l'oeuvre du fanatisme catholique, en affamant, ruinant et maltraitant la vil!e et ses 
habitants de toute façon. Après cela eurent lieu les assemblées du désert, présidées 
entre autres, par le martyr Fulcran Rey, Durand Rivière et Antoine Court. . . 
Les persécutions ne furent pas épargnées. Un grand nombre de jeunes filles furent 
jetées dans les couvents, des amendes considérables infligées aux personnes qui 
assistaient aux assemblées du désert et aux parents qui n'envoyaient pas leurs 
enfants à la messe ou ai catéchisme. Les assemblées du désert, elles-mSmes, étaient 
souvent dispersées à coups de fusil et les pasteurs poursuivis avec acharnement. 

Les persécutions diminuèrent ensuite et cessèrent complètement en 1764. Les 
protestants purent alors célébrer leur culte à l'entrée de la ville, et un cimetière leur 
fut octroyé, même avant l'édit réparateur de 1787. A l'époque de la réorganisation 
des cultes, Anduze devint le chef-lieu du consistoire de ce nom et comprit huit 
communes dans son ressort. La population protestante totale du consistoire, était en 
1870, de 8260 âmes. (Abrégé de l'article E. Arnaud, dans l'Encyclopédie des 
sciences religieuses. M. le pasteur Hugues a publié une volumineuse Histoire de 
VEglise réformée d'Anduze. 

ANES. (Fête des ânes). Cette singulière cérémonie est abolie ; elle se faisait 
autrefois dans l'église cathédrale de Rouen, le jour de Noël, et commençait par une 
procession où certains ecclésiastiques choisis représentaient les prophètes de l'An- 
cien Testament qui ont prédit la naissance du Messie. On y voyait paraître Balaam 
monté sur son ânesse, et c'est de là que la fête tirait son nom. . , Lorsque la proces- 
sion entrait dans l'Eglise, elle y trouvait plusieurs groupes de personnes, représentant 
les Juifs et les Gentils, auxquels les chantres adressaient quelques paroles, puis ils 
appelaient l'un après l'autre les prophètes qui venaient prononcer un passage tou- 
chant le Messie. Les autres personnages s'avançaient à leur rang, et répondaient par 
certains versets aux demandes des chantres. On représentait le miracle de la fournaise, 
Nabuchodonosor parlait, une sybile se montrait la dernière, et l'on chantait un 
cantique qui terminait la cérémonie. 

Une autre fête des Anes était célébrée le 14 Janvier à Beauvais, dans laquelle 
on prétendait flétrir la mémoire de la fuite de la sainte Vierge en Egypte avec l'en- 
fant Jésusi Pour cet effet on choisissait une jeune fille la plus belle de la ville; on la 
faisait monter sur un âne richement harnaché, on lui mettait entre les mains un joli 
enfant et, suivie de l'évêque et de tout son clergé, elle marchait en procession de 
l'église cathédrale, à l'église paroissiale de saint Etienne, entrait dans le sanctuaire, 
allait se placer près de l'autel, du côté de l'évangile et aussitôt la messe commençait. 
UÏntroït, \eKyrie, le Gloria, le Credo étaient terminés par cet impertinent refrain: 
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Hin-Han, Hin-Han. Le célébrant à la fin de la Messe, au lieu dé dire : ite missa 
est, chantait trois fois: Hin-Han. (Dict. des mœurs. D'Artigny Nouv. Mémoires 
d'hist. de critique et de littérat. Tom IV. p. 284-286). 

Voilà les folies que la sainte et infaillible Eglise catholique autorisait et pra- 
tiquait dans ses temples. Et Ton s'étonnera encore que le peuple ne croit plus. 
L'incrédulité est l'œuvre du catholicisme. 

» 

ANGES. Culte des anges. On ne trouve aucune trace d'un culte des anges 
dans l'Eglise catholique jusque vers le milieu du III e siècle. Ce culte naquit en réalité 
dans l'Eglise sous l'impulsion que lui donna l'évëque de Milan, Ambroise (397). Le 
synode de Laodicée fut obligé de défendre l'angéolâtrie au milieu du IV e siècle. Cette 
défense et'le témoignage de Théodoretnous prouve que -ce culte s'était un peu propagé 
partout, mais surtout dans certaines contrées de l'Orient. Théodoret et Saint Augus- 
tin protestent principalement contre l'invocation des anges que le pape Grégoire III 
lui-même désapprouvait. Mais les empereurs et les évêques en encourageant la consé- 
cration des temples dédiés aux anges, favorisaient par là même, malgré leurs déclara- 
tions dogmatiques la croyance populaire que les anges pouvaient entendre et exaucer 
nos prières. » (Encyclopédie des sciences religieuses). 

Cependant ce culte paraît formellement condamné par les écrivains sacrés du 
Nouveau Testament. « Que nul ne vous maitrise à son plaisir par humilité d'es- 
prit, et parle culte des anges, s 3 ingérant dans les choses qu'ils n'ont point vues, 
étant témérairement enflé de son sens charnel. « (Epître de S. Paul aux Colos- 
siens ch. II v. 18) 

.« Et moi, Jean, je suis celui qui ait vu et entendu ces choses. Et après 
lesavoir entendues et vues Jemejetaiaux pieds de l'ange qui me les montrait pour 
l'adorer. Mais il me dit : Garde-toi de le faire, car je suis ton compagnon de 
service, et celui de tes frères les prophètes, et de ceux qui gardent les paroles 
de ce livre. Adore Dieu. » (Apocalypse ch. XXII. 8) 

Certains Pères de l'Eglise ont également condamné ce culte superstitieux et 
idolâtrique. S. Epiphane dit que Dieu ne permet pas qu'on adore les anges, et il 
attribue l'hérésie des angéliques au culte qu'ils rendaient aux anges. Homélie 79. 

S. Chrysostome dit que ni l'homme, ni les anges, ni les archanges, ni aucune 
des Puissances célestes ne peut être adorée ni servie par la créature humaine. (Homé- 
lie V. VIL IX in Col.) 

S. Augustin dit : Xous honorons les' anges par notre charité, mais nous 
ne les servons pas et nous ne leur érigeons aucun temple. (De ver relig. c. 55). 

En. recommandant le culte des anges, l'Eglise romaine agit donc contrairement 
à l'enseignement de la Bible aussi bien qu'à celui des Pères qu'elle a canonisés. 

ANGE. Chatean-Saint-Ange. « Forteresse située dans l'intérieur de Rome 
et communiquant avec le Vatican, par une longue galerie couverte. . . Aujourd'hui 
le monument est surmonté d'une statue en bronze de S. Michel, en mémoire d'une 
prétendue apparition de cet archange sur ce même monument pendant une peste de 
Rome qu'il vint faire cesser. » (M. Lachatre. Dict,) 
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L'Eglise romaine a toujours su, et très habilement, exploiter et perpétuer 
par desmonuments publics, ses faux miracles, inventés pour maintenir sous sa 
domination, le peuple, toujours avide du merveilleux. 

ANGÉLIQUES. Ordre de religieuses fondé en 1530 par Louise Torelli, 
comtesse de Guastalla, déjà deux fois veuve à 25 ans. Ces religieuses s'engageaient 
à vivre dans la pureté des anges, de là leur nom d'angéliques. Reconnues par Paul III 
en 1534, sans être astreintes à la vie cloîtrée, elles accompagnaient dans leurs missions 
les religieux bamabites. Mais bientôt on s'aperçut que ces angéliques n'avaient 
nullement la nature des anges; car malgré leurs vêtements, leurs croix de bois sur 
lapoitrine, leurs cordes autour du cou, elles se compromirent bientôt par des scandales 
de moeurs, et ces scandales étaient tellement criants, qu'elles furent obligées d'entrer 
dans des couvents et d'y rester. C'est le cas de rappeler ici la parole de Pascal: 
-Quand l'homme veut faire l'ange, il fait souvent la bête. (Bost. Diet. d'histoire 
ecclésiastique). 

ANGÉLIQUE, (habit) « C'était chez les anciens Anglais, un habit de moine, 
que les laïques avaient grand soin d'endosser lorsqu'ils se sentaient près de la mort, 
afin de participer aux prières des moines. Cet habit était appelé angélique, parce 
qu'on regardait alors les moines comme des anges, dont les prières étaient capables 
de procurer le salut éternel. On trouve encore quelques traces de cette coutume, tant 
en Espagne qu'en Italie, où les personnes dévotes se couvrent, à l'article delà mprt 
* d'un froc de saint Dominique ou de saint François, avec lequel on les expose en 
public et on les enterre. Les moines Grecs de l'ordre de Saint Basile, ont le grand 
et le petit habit angélique; le premier n'est pris que par les religieux qui aspirent à 
la plus grande perfection. » (Dict. univ. hist. et crit. des mœurs, etc.) 

Si le ciel était ouvert à tous les scélérats qui, à l'heure de la mort, auraient pu 
se revêtir d'un froc, ce ne serait pas un séjour bien enviable aux vrais chrétiens. 
Heureusement que le Christ nous apprend que le royaume de Dieu n'est accessible 
. qu'à ceux qui changent de vie en se convertissant.. « Heureux ceux qui ont le cœur 
pur, car ils verront Dieu. » (Matth. ch. V. 8). « Si vous n'êtes nés de nouveau, 
vous n'entrerez pas dans le royaume de Dieu. » (Jean III. 3). « Si vous ne 
uous convertissez, vous périrez. » (Luc ch. XIII. Matth. ch. XVIII 3). 

ANOÉLITES. « Les angélites, dit Bergier, étaient des sectaires qui rendaient 
aux anges un'culte superstitieux comme les gnostiques. » (Dict. de théologie) Les 
catholiques romains, en rendant un culte aux anges, ne sont pas moins sectaires et 
Superstitieux que les gnostiques. Voyez Anges, Dulie, Hyperdulie, Idolâtrie etc. 

ANGLETERRE. - « Des témoignages fort nombreux établissent que le 
christianisme fut introduit dans les Iles Britanniques dès les premiers temps de 
l'Eglise. Toutefois, ce n'est qu'après l'an 1000, sous les règnes de Suénon et de 
Canut-le-Grand qu'on peut considérer ces îles comme décidément conquises au 
christianisme sous sa forme catholique. Pendant des siècles ce pays~résista aux 
empiétements ultramont a in s, aux prétentions dominatrices et aux exigences des 
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papes et des évêques leurs représentants. Cependant, au XIV e siècle ces empiéte- 
ments rencontrèrent un terrible adversaire dans la personne de Jean Wiclef qui 
attaquait la simonie, les exactions de la papauté, la mondanité du clergé, les dérè- 
glements des moines, et envoya ses disciples de ville en ville, munis de quelques 
fragments traduits des Ecritures, prêcher la réforme des abus, au nom de l'Evangile. 
Seulement, les autorités, d'abord favorables au mouvement réformateur, trompées 
par le clergé, se tournèrent contre les Lollards, disciples de Wiclef. Le statut de 
1400 qui condamnait les hérétiques au bûcher, en fit périr un grand nombre. 

Au XVI e siècle, Henri VIII, afin de pouvoir se divorcer et se remarier, secoua 
le joug de Rome, fonda l'indépendance de l'Eglise d'Angleterre, dont il devint le 
chef suprême. Les dissidents furent persécutés par le roi-pape, comme ils l'avaient 
été par le pape-roi. Edouard VI, plus chrétien que son père, fit prospérer la 
réforme, sous un règne trop court. Sa sœur, Marie la Sanglante, ou la sangui- 
naire, ralluma les bûchers, releva les échafauds, et des milliers de croyants furent 
brûlés par les ordres de la reine très catholique. 

La sœur de Marie, Elisabeth lui succéda en 1558, et sous son long règne, la 
réforme triompha définitivement en Angleterre. L'esprit catholique essaya sans 
doute plus d'une fois, par ruse et par force, de reprendre ses positions, mais le 
protectorat de Cromwel mit fin à ses velléités de réaction. Les Stuarts rappelés 
s'étant montrés incorrigibles, furent remplacés, en 1689, par la maison d'Orange qui 
avait donné des preuves éclatantes de son attachement aux doctrines de la réforme. 

L'Eglise anglicane demeure la religion nationale officielle, mais la liberté des 
cultes fut accordée aux églises indépendantes, sauf à l'église catholique dont on avait 
éprouvé la puissance d'intrigue ; ce n'est qu'en 1829 qu'elle est entrée dans le droit 
commun. V. Bost. Dict. d'hist. ecclésiastique. - Lichtenberger. Encyclopédie 
des sciences religieuses. 

ANJOU. La Réforme pénétra dans cette contrée de la France dès 1547. La 
ville d'Angers reçut les idées nouvelles avec avidité. Mais bientôt la persécution fit 
des martyrs. Simon le Royer, Jean de la Vignole, Denis Saureau et Guillaume 
de Reu furent condamnés à mort pour avoir assisté aux réunions évangéliques. Ces 
supplices devinrent le germe de nouveaux progrès et en 1555, une Eglise réformée 
était fondée à Angers. Une âpre persécution suivit cet heureux événement. Plusieurs 
protestants furent brûlés comme hérétiques. Vers 1560, le duc de Montpensier 
accompagné de troupes, dispersa les disciples du pur Evangile, dont trois furent mis 
à mort. La ville fut prise, une cour martiale instituée qui mit à mort']88 réformés, et 
expulsa de la ville tous les hérétiques. Le capitaine huguenot Desmarais subit avec 
courage le supplice de la roue. Malgré ces persécutions, la Saint Barthélémy en 1572 
y fit encore de nombreuses victimes. Ce fut le duc d'Anjou qui ordonna lui-même les 
massacres. 

Après l'Edit de Nantes, en 1598, les protestants de l'Anjou eurent le droit 
de célébrer leur culte dans une dizaine de lieux. Mais la révocation de l'Edit de Nantes 
en 1685, ruina complètement les églises protestantes de l'Anjou. Aujourd'hui cette 
contrée (Maine-et-Loire) ne renferme que deux églises rattachées au consistoire de 


Nantes, Angers et Saumour. (Abrégé de l'article d' E. Arxaud dans Y Encyclopédie 
des sciences religieuses. V. Bèze Hist. eccL Ern. Mourîn. La Réforme et la 
Ligue en Anjou. 1856). 

ANNATES. On appelait ainsi la redevance que payaient au pape les évêques 
nouvellement élus... Les annates payables directement au pape représentaient en 
moyenne un semestre de traitement ; les servitia, payables aux évêques, une année 
entière. (Bost. Dict. d'hist. ecclés. art. Annates). 

De Potter attribue l'invention des annates au pape Jean XXII, mort Tan 1334. 
Voici comment cet auteur parle de cette institution lucrative. « Jean avait inventé 
les annates source abondante de richesse pour le saint-siège et qui n'est pas encore 
entièrement tarie : cette imposition nouvelle faisait couler dans la caisse pontificale, 
la moitié du revenu d'une année de chaque bénéfice que le pape conférait. Ce point 
fondamental une fois obtenu, il devint clair que le pape devait seul conférer les béné- 
fices, et, pour parvenir plus souvent à son but, il avait SQin de déplacer, à chaque 
vacance, cinq ou six évêques à la fois, qui tous payaient sans murmurer, dans l'espé- 

" rance de pouvoir ensuite se rembourser par eux mêmes sur l'augmentation de revenu 
que le pape leur faisait obtenir. Les annates parurent à la cour pontificale d'une 
invention si heureuse que, malgré les réclamations qui s'élevèrent de toutes parts parmi 

' les fidèles dès le commencement de cette théologique spéculation, on ne put jamais 
réussir à la faire cesser ; au contraire, les papes ne se lassèrent point jusqu'à la fin 
du XVII e siècle de la soutenir par des bulles et des anathèmes. Depuis quinze ans 
Jean avait mis en réserve tous les bénéfices de la chrétienté, et il n'y avait plus que 
lui qui les distribuât, pour empêcher, disait-il, la simonie!... Il existe plusieurs 
excommunications contre ceux qui ne payaient pas les annates (L'esprit de l'Eglise. 

X T IV p. 52 53). 

# 

ANNIVERSAIRES. « Dès le second siècle les églises se mirent à solenniser 
les anniversaires de la mort des martyrs. L'usage s'étendit et les familles célébraient 
le souvenir de la mort de leurs membres. De là les fêtes des saints et les riches offran- 
des faites en ces occasions. Comme les riches seuls pouvaient faire d'abondantes 
. aumônes aussi multipliées, on institua pour les pauvres la fête des morts, le 2 Novem- 
bre, et l'on y rattacha l'idée de messe pour délivrer les morts du purgatoire. » 
Bost. Dict. d'hist. eccl. art. Anniversaire). 

ANNONCIATION. Fête célébrée dans l'Eglise romaine, le 25 Mars, en 
mémoire du message apporté par l'ange Gabriel, annonçant à Marie, qu'elle devien- 
drait, d'une façon miraculeuse, la mère de Jésus. (Luc ch. I vers 26 à 38). 

Selon Bergier, cette fête aurait déjà été célébrée au V« siècle, tandis que 
Bingham fixe son introduction au VII e siècle. (Orig. eccl. T. IX Liv. 20 c. 8 §4). 

Peut importe! Si même cette fête datait du V e ou du IV e siècle, elle n'en 
* constitue pas moins une nouveauté dans l'Eglise et une invention cléricale condam- 
nable. 
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II paraît que ce jour-là, à Rome, le pape célébrait une messe pour les jeunes 
filles et distribuait une somme d'argent à cel|e3 d'entre elles qui se décidaient à 
prendre le voile. C'est par des moyens semblables que le chef infaillible de l'Eglise 
romaine, encourage les vocations à la vie monacale, et fait déprécier la vie de famille. 
Voyez ce fait raconté: Dictionnaire des mœurs, art. Annonciation. 

ANNONAY. La Réforme pénétra dans cette ville de France vers l'an 1528. 
Un cordelier, docteur en théologie, Etienne Machopolis, qui avait entendu Luther 
en Allemagne, s'éleva avec force contre les superstitions de l'Eglise romaine, notam- 
ment contre les reliques des saintes Vertus, très vénérées dans la ville. Obligé de 
fuir, il eut un successeur du même ordre nommé Etienne Rénier. Mais celui-ci fut 
brûlé vif à Vienne. Puis l'instituteur Jonas qui l'avait remplacé, avec 25 autres 
personnes fut également conduit à Vienne et jeté en prison. En 1539, André Ber- 
thelin n'ayant pas voulu s'agenouiller devant une image fut brûlé vif à Annonay. Le 
sang de ces martyrs fut également une semence de chrétiens. Quelques années après 
les protestants sont en majorité, et le culte catholique est suspendu. Mais le duc de 
Nemours envoya contre Annonay le féroce Saint Chamond qui saccagea la ville et 
passa au fil de l'épée tous ceux qui l'avaient défendue, 1562. Pendant les guerres dé 
religion qui suivirent, la ville fut conquise et reprise par les catholiques et les protes- 
tants. La révocation de l'Edit de Nantes, porta un rude coup à l'église d' Annonay . 
En 1870, elle comptait 2.200 âmes. (Abrégé de l'article d' E. Arnaud, dans l'Ency- 
clopédie des sciences religieuses. V. A. Gamon Hist. remarquable des persé- 
cutions de l'église d* Annonay en i635). 

ANSELME. Archevêque de Cantorbery au XI e siècle, fut un grand théologien 
mais aussi un zélé défenseur des prérogatives du clergé et du célibat des prêtres en 

Angleterre. Il est mort en 1109. (Courtin Encyclopédie moderne T. I). 

« 

ANSPACH. Margraviat de 300.000 habitants, situé dans la Franconie 
centrale. Cette petite principauté devint un des foyers de la Réforme allemande au 
XVI e siècle. Dès le 1 er Octobre 1524 la Diète déclara à Casimir qu'elle entendait 
professer le pur Evangile, et le pria de réformer les abus qui s'étaient introduits dans 
l'Eglise, en particulier dans la célébration de la messe. Le prince George, frère de 
Casimir ordonna une visite générale des églises avec l'injonction d'abolir toutes les 
cérémonies papales. Un grand nombre de couvents furent supprimés et leurs biens 
sécularisés. (Encyclopédie des sciences religieuses). 

ANTE CHRIST. Un grand nombre de théologiens protestants, trouvant dans 
la papauté les caractères que la Bible attribue à l'antechrist, ont soutenu que ce 
dernier était le pape. Quoiqu'il en soit de cette opinion, voici comment le docteur 
Malan la justifie et l'établit. Après avoir parlé de la conduite scandaleuse de certains 
papes, le savant controversiste continue comme suit : 

« Cela étant ainsi » me direz-vous peut-être, lecteur, que penser du pouvoir 
papal, qui se dit être ce que Dieu ne l'a pas fait ? Ne serait-il pas cet homme de péché 
ce fils de perdition dont S. Paul fait mention avec tant de détails dans sa 2 me épître 
aux Thessaloniciens ch. IL 
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cCar enfin, n'est-ce pas lui qui s'oppose et s'élève contre tout ce qui est 
nommé Dieu ou qu'on révère ? N'est-ce pas un pape qui mit son pied sur le cou de 
l'empereur Frédéric en prononçant ces mots que l'Ecriture applique au Messie: " Tu 
marcheras sur le lion et sur l'aspic, et tu fouleras le lionceau et le dragon ! 
N'est-ce pas le pape qui s'est élevé jusqu'à être assis comme Dieu, dans le tem- 
ple de Dieu, agissant comme s'il était Dieu ? 

« N'est-ce pas le pape qui s'attribue cette puissance et ce grand nom ? Ne se 
laisse-t-il pas nommer Dieu? N'a-t-il pas dit lui-même " qu'il est Dieu sur la terre?" 
(Grég. II. Epist. ai Léon). N'est-ce pas à lui qu'on éleva un arc de triomphe dont 
l'inscription lui disait qu'il était justement appelé Dieu. (Sixte IV). N'est-ce pas à lui 
qu'on a dit danà les conciles de Latran qu'il avait tout jwuvoir au ciel et mrj* 
la terre? N'agit-il pas aussi comme Dieu, en se disant infaillible et en élevant se§ déci- 
sions par-dessus les saintes Ecritures dont il change et retranche certaines paroles ?• 

• « 

« N'est-ce donc point le pouvoir papal qui accomplit le mystère d'iniquité 
dont l'avènement est selon l'efficace de Satan, avec toute puissance, avec des 
signes et des miracles de mensonges et avec toute séduction d'iniquité en ceux 
qui périssent ? 

« N'y a-t-il pas eu dans son origine, dans son accroissement et dans toute sa 
marche, des œuvres de ténèbres multipliées : défausses révélations, de faux miracles, 
de fausses légendes, des superstitions et des idolâtries de toute espèce, et des séduc- 
tions subtiles auprès des âmes auxquelles il ôte ou refuse jusqu'au Livre de Dieu?. 

« Je le répète, ce pouvoir n'est-il pas celui de l'antechrist ? N'est-ce pas le 
sentiment de Tertulien, de Jérôme, de Chrysostome d'Augustin et de Théoddret 
qui tous voient cet Antéchrist dans l'Eglise, qui est, disent-ils, ce temple de Dieu 
où il doit siéger ? N'est-ce pas aussi l'opinion décidée de plusieurs évêques et 
docteurs romains dont les témoignages sont de toute évidence ? 

« N'est-ce pas, en particulier, l'éloquent évêque de Clairvaux qui se lamente 
de ce que le venin del' hypocrisie a infecté tout lecorpsde l'Eglise, où les Ministres 
du Christ sont assujettis a l'Antéchrist ? (Bernard. Sermon 33 in Cant. 
cant.) 

« N'est-ce pas le pape Grégoire I lui-même, qui dit avec assurance, que 
quiconque s'attribue le sacerdoce universel est l'avant-coureur de l'Antéchrist, 
porte un nom de blasphème et corrompt l'Eglise? (Grégoire I Lib. IV epist. 
3s, 34). 

« Ne sont-ce pas les évêques de Cologne et de Trêves, qui écrivent au pape 
Nicolas 1: Que celui qui, tout en se disant le serviteur des serviteurs, se fait le seigneur 
des seigneurs comme s'il était Dieu, et dit "Je ne puis errer", est cet homme de 
péché qui se nomme l'Antéchrist ? (Avent. ann. lib, IV). 

« N'est-ce pas encore l'évêque Arnulphe, d'Orléans, qui, Tan 992, dans un 
concile de Reims, après avoir déploré la corruption de l'Eglise, déclare qu'un pape 
privé de charité et enflé de sa science n'est autre chose que V Antéchrist? (4 e concile 
de Reims). 


« Que pensez- vous, dit-il, que soit cet homme qui est assis sur un trône émi- 
nent, éclatant d'or et de pourpre, sinon certes qu'il est destitué de charité, l'Anté- 
christ séant au temple de Dieu ? C'est jmaintenant, ajoute-il que le mystère d'iniqui- 
té opère, que l'homme de péché se révèle, que la religion est bouleversée et que le 
nom de Dieu est impunément foulé aux pieds. 

«N'est-ce pas, lecteur, le plus docte et le plus éloquent personnage de ce 
temps-là, qui en plein concile, élève ce véritable anathème ? 

..•;.-« N'est-ce pas enfin Aventinus, qui dans ses Annales, rapporte encore les 
écrits de. plusieurs docteurs et même l'édit ds l'empereur Louis V qui renferment le 
même anathème ? 

* * Que dois-je donc penser àcet éjard? Lecteur, c'est à vous à décider. Pourmoi, je 
me borne, dans ma recherche, à examiner ce que l'Eglise de Rome me présente pour 
m'attirer dans son sein. (Pourrui-je jamais entrer dans l'Eglise romaine 
aussi longtemps que je croirai toute la Bible ? pages 195-198 Bruxelles. 18 44). 

ANTIPAPES. « Nom donné à tous ceux qui, à différentes époques, formèrent 
un schisme dans l'Eglise en opposant leur autorité, sous le nom de pape, à celle d'un 
souverain pontife, canoniquement élu. » (M. Lachatre, Dict. universel.) 

* 

« Les historiens ecclésiastiques de l'Eglise romaine énumérèrent vingt-huit 
noms de prêtres élus illégalement papes, qui se saisirent plus ou moins longtemps eu 
gouvernement de l'Eglise ou d'une partie en opposition au pontife légitime. » « La 
succession non interrompue des apôtres jusqu'à nous tant vantée, fut en réalité 
brisée très souvent : tantôt deux, tantôt trois papes rivaux avec leur cour et leurs 
cardinaux prétendaient simultanément être les vrais successeurs de S. Pierre. Que 
devint la succession dans tous ces schismes ? « Le premier schisme fut fait en 
767, après la mort de Paul I, parle prêtre Constantin, lequel étant entré à main 
armée à Saint-Pierre, se fit couronner et tint le pontificat durant 13 mois. 

Peu après l'an HXK), nous trouvons trois papes rivaux : Sylvestre III, Jean 
XX et Grégoire VI. Dans le même siècle, Honoré II occupe pendant 5 ans le siège 
pontifical, en opposition à Alexandre IL Clément III, élu par le concile de B rescia, 
est contre Grégoire VII en 1013. — Anaclet II, rival* d'Innocent II, en 1130.— 
Victor IV brigue le pontificat et devient pape pour 4 ans contre Alexandre III, élu 
en 1159. Nicolas V, antipape, en 1326, est fait prisonnier par son ri val Jean XXII. — 
Clément VIII, en 1378, exerce le pontificat à Avignon, contre Urbain VI et Boni- 
face IX. - Benoitll élu en 1394, fait le pape à Paniscola, en Espagne, pendant trente 
ans. Trois papes se trouvèrent simultanément en présence du Concile de Constance 
de 1414. Clément VIII est l'Antipape de Martin de 1424 à 1429. — Le dernier 
des antipapes fut Amédée, duc de Savoie, élu pape par le concile de Bâle, sous le 
nom de Félix V, en 1439. Il tint le pontificat pendant dix ans contre Eugène IV et 
Nicolas V. 

« Ce qui éveille les rires et la compassion, c'est la confusion qui règne chez 
les historiens papistes par suite de ces antipapes, confusion dans l'énumération de 
leurs papes, spécialement, des Jean, des Benoit et des Nicolas, et même aujourd'hui 
il n'est pas irrévocablement défini quels ont été les vrais et les faux papes. » ( T. Gay 
Arsenal Antipapal). 
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ANTIPODES. On appelle ainsi ceux des habitants de la terre qui ont leurs 
pieds opposés aux nôtres. Les habitants de la Nouvelle-Zélande sont à peu près les 
antipodes des Français. L'antiquité et le moyen-âge ne croyaient pas aux antipodes, 
et cette croyance était considérée comme une hérésie et punie comme telle. 

Au VIII e S. Virgile, prêtre écossais ou irlandais fort instruit pour son 
temps,, soutenait que la terre est ronde et qu'il y a conséquemment des antipodes. 
Le pape Zacharie, qui ne jouissait pas encore de l'infaillibilité, écrivit à son, légat 
Boniface: « Chassez de l'Eglise, dépouillez du sacerdoce et plongez dans les plus 
noirs cachots, le philosophe Virgile, ce prêtre écossais qui ose soutenir qu'il existe 
un autre monde et des hommes sous terre, d'autres soleils et d'autres lunes dans les 
deux. Faites-lui subir toutes les tortures inventées par les hommes. On ne trouvera 
jamais une punition assez terrible pour châtier un infâme dont la doctrine sacrilège 
et perverse détruit la sainteté de notre religioif. » 

Les bourreaux aux gages du st siège persécutèrent cruellement le prêtre 
philosophe qui enseignait cette doctrine des antipodes, niée, anathématisée par tous 
les docteurs de l'Eglise catholique et dont, huit siècles plus tard, Christophe Colomb 
devait établir l'indiscutable vérité. (Magen. Les Prêtres et les Moines, p. 86). 

Mort en 784, après avoir consacré sa vie à l'évangélisation de la Carinthie 
dont il fut surnommé l'apôtre, Virgile reçut une réparation par le pape Grégoire IX 
qui le canonisa en 1233. Lequel des deux papes est infaillible? Est-ce Zacharie ou 
Grégoire? 

ANTIQUITÉ. D'après l'enseignement des docteurs catholiques, l'antiquité 
de l'Eglise romaine serait une preuve qu'elle est la vraie Eglise de Jésus-Christ. 

Mais si cet argument avait quelque valeur, il prouverait que le paganisme, 
plus ancien que le catholicisme,. serait plus vrai que ce dernier, que Satan, plus ancien 
que l'homme, serait plus près de la vérité, quoique Jésus-Christ l'appelle le père du 
mensonge. (Jean VIII v. 44). 

Le Christianisme, au moment où il fut proclamé par le Christ et ses apôtres 
était bien nouveau en comparaison du judaïsme, du brahmanisme, du bouddhisme 
et de beaucoup d'autres religions répandues dans le monde de toute antiquité. Au 
reste, l'Eglise romaine actuelle est loin d'être l'Eglise des apôtres et des premiers 
siècles de l'ère chrétienne. Si une doctrine doit être rejetée à cause de sa nouveauté, 
il faudra rejeter presque tous les dogmes de l'Eglise romaine, car la plupart d'entre 
eux ne sont que des nouveautés. 

ANTOINE. Célèbre religieux qui fut après Paul de Thèbes, l'initiateur de la 
vie monastique au III e siècle. Né en 251, à Coma, d'une riche famille de la Thébaïde. 
L'Evangile mal compris, le poussa à se dépouiller de tous ses biens, et à vivre dans la 
solitude et les privations. Là, dit la légende, Antoine fut assailli par les démons qui 
cherchèrent à le faire succomber aux tentations de la chair. Malgré sa vie solitaire, 
notre ermite eut un grand nombre de disciples qui voulurent imiter un genre de vie 
absolument contraire aux enseignements de l'Evangile et au bonheur social. Ils fon- 
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dèrent des couvents dans la Libye et la Haute Egypte. Le monachisme était né et 
devait dans la suite des âges empoisonner tous les pays catholiques. (Voyez Moines, 
Monachisme) 

ANTOINE DE PADOUE, naquit à Lisbonne en 1195, se fit religieux à 15 
ans, et plus tard prédicateur du catholicisme. S'il faut en croire la légende, il paraît 
même que les poissons se dressaient près du rivage pour l'entendre. Il mourut en 
1231. Aujourd'hui, ce saint est l'objet d'un culte tout particulier, et on dit qu'il a la 
spécialité de faire retrouver les objets perdus. 

ANTONIN de Florence (1389-1459), se fit dominicain à l'âge de 16 ans. En 
1446, il fut nommé archevêque de Florence par Eugène IV, et Adrien VI le canonisa. 
Parmi les ouvrages qu'il a laissés, signalons un Manuel à l'usage des confesseurs 
où Ton trouve une morale singulièrement accommodante. 

ANTONIN S. Membres d'un ordre fondé au 13 e siècle, par Gaston, un noble 
dauphinois, et qui se vouèrent aux soins des malades. On leur donna le nom d'Anto- 
nins, parce qu'ils prirent Saint Antoine pour leur patron. Dans leurs tournées, les 
- 4 n tonins recevaient en offrande des porcs; le porc était un des attributs de S. Antoine 
probablement par allusion à ses tentations dans le désert et aux pourceaux des démo- 
niaques. (Matthieu ch. VIII v. 30) (Encyclopédie des sciences religieuses). 

■ 

APONE PIERRE. (D') L'un des plus fameux philosophes et médecins du 13 e 
siècle. 11 fut soupçonné de magie et poursuivi de ce chef, par l'Inquisition. S'il eût 
vécu jusqu'à la fin de son procès, il y a beaucoup d'apparence qu'il eût souffert en sa 
personne ce qu'il ne souffrit qu'en effigie après sa mort. Il mourut l'an 1316, à l'âge 
de 66 ans. (Bayle Dictionnaire historique et critique). 

APOSTASIE, APOSTAT. « En général, on entend par apostasie tout chan- 
gement de religion et particulièrement l'abandon de la foi chrétienne; c'est-à-dire 
qu'on attache à ce mot une idée de blâme ou d'infamie. 

Quand on veut flétrir quelqu'un qui a modifié ses croyances, on le traite 
d'apostat, et cependant l'apostasie est quelquefois un devoir de conscience. Quitter 
une opinion que l'on croit fausse pour une autre que l'on croit vraie n'a rien que de 
légitime; le mal consiste à renier par intérêt ou par peur, une opinion ou une cause 
dont on ne peut s'empêcher de reconaaitre la justesse au fond du cœur. 

. . . L'Eglise a réglementé avec soin tout ce qui concerne l'apostasie; elle 
distingue: 1° Yapostasia a monachatu, c'est-à-dire l'acte qui consiste à déserter 
un ordre religieux dans lequel on avait fait profession et que l'on quitte sans une 
dispense légitime ; 2° Yapostasia a clericatu, commise par un prêtre qui renonce à 
son caractère sacerdotal; 3° Yapostasia perfidiae, c'est-à-dire la défection totale de 
celui qui abandonne la foi chrétienne. Chacun de ces cas d'apostasie est l'objet de 
nombreux commentaires dans le droit ecclésiastique et donne lieu à des pénalités 
diverses. Le concile de Chalcedoine frappe déjà d'anathème les deux premières sortes 
d'apostasie; plus tard on les fait tomber sous le coup de l'excommunication, et ceux 
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qui s'en rendent coupables sont privés de tous les privilèges qui s'attachaient à leur 
état. Il est enjoint aux évêques de mettre la main sur les apostats qui se trouvent 
dans leur diocèse et de leur infliger une amende et même la prison, jusqu'à ce qu'ils 
reviennent à résipiscence. 

Ire dernier cas d'apostasie est le plus grave de tous; aussi l'EgHse lui a-t-elle 
réservé toutes les rigueurs, et même, les trouvant insuffisantes, a-t-elle fait appel 
aux lois civiles. Tous les édits concernant les hérétiques et les schismatiques sont 
dirigés contre cette classe d'apostats. Aujourd'hui, que l'on tend de plus en plus à la 
séparation du temporel et du spirituel, il est rare que l'apostasie soit considérée 
comme un délit civil ; mais il n'y a pas cent ans encore, un catholique qui, en France, 
abandonnait sa religion pour embrasser le protestantisme, pouvait être puni par 
l'amende honorable, le bannissement perpétuel et la "confiscation de ses biens, en 
vertu de plusieurs édits du temps du règne de Louis XIV. (A. Gary dans 
V Encyclopédie des sciences religieuses). 

Voici, au sujet de l'apostasie quelques lignes du docteur Junqua, un prêtre 
français qui, par motif de conscience, abandonna sa charge et sortit de l'Eglise vers 
1872. « On nous traitera d'apostat. Oui, nous aurons apostasie devant l'idole. Nous 
nous serons faits les apostats de l'apostasie pour redevenir les fidèles du Christ et 
de nos consciences. Qu'a fait la papauté depuis plus de douze cents ans ? Je l'ai dit , 
mettre en œuvre tous les moyens pour fonder sa puissance mondaine, pour amasser 
des trésors, pour se gorger de gloire périssable, pour accaparer lésâmes, pour établir 
à son profit le plus abrutissant des esclavages, l'esclavage des esprits. Comment 
pourrait-on mieux apost&sier devant l'Evangile? A notre tour, nous serons les apos- 
tats de la grande apostasie, et nous rejoindrons, par ce circuit, la religion sincère et 
véritable du Christ et de Dieu. 

m 

Le mot apostat, me direz-vous, ne se prend qu'en mauvaise part ; dans le 
langage ordinaire, il ne peut qu'exprimer une chose infâme et déshonorante. Sans 
doute ; aussi n'y a-t-il jamais de vrais apostats que les apostats de leur conscience, 
de Dieu et de la vérité. Nous serons les confesseurs de la plus radicale de toutes les 
vérités, de la liberté de la conscience ; non pas, sans doute, devant la morale éternelle, 
non pas même devant les conventions humaines, fondées sur le consentement univer- 
sel des hommes et établies par eux pour la défense de l'ordre social , mais devant les 
caprices de tous les tyrans, parmi lesquels le tyran des âmes occupe le premier siège. 
c Nous ne serons donc pas des apostats, ou, si Ton veut, nous serons les apostats du 
mal, ce qui revient à dire que nous serons les apôtres du bien. Nous serons les apos- 
tats du pape, comme les premiers chrétiens furent les apostats de Jupiter. » {L'E- 
glise démocratique et sociale de la liberté pages ?5 et ?6. Paris i8?~) v. Arse- 
n a/ Apostolicité. 

L'Eglise romaine nous paraît mériter le nom d'apostasie, mieux que toute 
autre société religieuse, car elle a renié la religion de Jésus-Christ et des apôtres pour 
mettre à la place les inventions des papes et des conciles, inventions aussi antichré- 
tiennes les unes que les autres. 
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« L'apostasie de l'Eglise de Rome, commencée aux jours de Constantin, se 
développa toujours davantage et fut à son comble par la proclamation de l'infailli- 
bilité du pape. S. Paul l'avait prédite et caractérisée: « Le retour du Christ ne 
viendra point que V apostasie ne soit arrivée. » (IIThess. II. v. 3). « U esprit 
dit expressément que dans les derniers temps, quelques-uns abandonneront 
la foi. Et il nous donne quelques traits distinctifs de cette apostasie. « Ils défendront 
de se marier, commandant de s y abstenir des viandes. » Or le célibat imposé à 
des milliers d'hommes et de femmes et loué comme étant supérieur au mariage et les 
jeûnes, les distinctions parmi les viandes rigoureusement prescrits et minutieusement 
décrits chaque année dans les mandements d'évoqués, sont deux des traits les plus 
remarquables du catholicisme romain. « (Téofilo Gay Arsenal Antipapal p. 21). 

APOSTOLIQUE, ce qui vient des apôtres. «On croit dans l'église chré- 
tienne, dit Bergier, que la doctrine, pour être vraie, doit être apostolique, qu'il ne 
feut rien enseigner que ce qui nous a été transmis par les apôtres, ou de vive voix ou 
par écrit ; puisque la doctrine chrétienne est une doctrine révélée, nous ne pouvons 
la recevoir avec certitude que par l'organe de ceux que Jésus-Christ a envoyés 
pour l'enseigner. » (Dict. de théologie). 

Appuyé sur la déclaration de ce théologien, nous croyons être en droit d'affirmer 
que l'église romaine n'est pas apostolique, parce qu'elle enseigne des doctrines et des 
pratiques que les apôtres ignoraient, ou qu'ils ont combattues. Pour être convaincus 
de la vérité de cette affirmation on n'a qu'à lire les articles Confession, Purgatoire, 
Messe, Culte des Saints, des images et des reliques, Immaculée Conception, 
Infaillibilité papale, Papauté, Prêtrise, Idolâtrie, Superstition, Catholicisme. 

S'il est prouvé que tous ces points sont combattus par les apôtres aussi bien que 
par Jésus-Christ, il sera prouvé également que l'église romaine, loin d'être aposto- 
lique, est antiapostolique, comme elle est antiévangélique, antichrétienne et 
antibiblique. 

Ce que les apôtres ont enseigné de vive voix, ne pouvait être opposé à ce qu'ils 
ont écrit, sans être en contradiction avec eux-mêmes. Nous n'admettons de la 
tradition (v. ce mot) que ce qui est conforme aux écrits des. apôtres. Le reste est 
suspect. 

APOSTOLIQUES. « C'est le nom que l'on donna à une branche d'Encra- 
tites, qui prétendaient imiter parfaitement les apôtres... On brûla beaucoup 
d'apostoliques dans différentes provinces et ils souffrirent le supplice avec constance. 
» (Pluquet. Dict. des hérésies T. I.) 

APOSTOLIQUES. Nom d'une secte italienne du 13 e siècle, fondée par 
Gérard Segarçlli, qui voulait ramener les chrétiens de son temps à la simplicité et 
à la sainteté des apôtres. S'accommodant aux doctrines de l'Eglise romaine, Lega- 
relli ne poursuivait que la réforme des mœurs, très corrompues à cette époque. 
Cependant Gérard, surveillé par l'évêque de Parme, fut brûlé vif en 1300. Dulcin, 
son successeur, subit le même sprt en 1307. Les apostoliques, répandus en France, 
en Allemagne, en Angleterre, aussi bien qu'en Italie, furent violemment persécutés 
et finalement anéantis. (Lichtenberger. Encycl. des sciences relig. T. /.) 
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APOTRES. Les éveques et les prêtres se disent les successeurs et les 
continuateurs des apôtres de Jésûs-Christ. Mais quelle différence entre les envoyés 
de Jésus-Christ et les serviteurs des papes ! Les apôtres sont absolument désinté- 
ressés et entièrement dévoués à la mission qu'ils reçurent de leur maître. Lesévêques 
et les prêtres ne paraissent préoccupés que de leur gloire et de leur richesse 
personnelles. Les apôtres, remplis de l'amour du Christ et der l'humanité, ne vivent 
et n'agissent que pour éclairer et sauver l'humanité ; les évêques et les prêtres catho- 
liques, dominés par l'ambition et î'égoïsme, n'ont jamais pensé qu'à étendre et à 
affermir leur autorité, n'ont jamais travaillé que pour amasser des trésors au détri- 
ment du peuple. Certes, s'il faut chercher quelque part les successeurs des apôtres, 
ce n'est pas parmi le clergé catholique. 

« Il paraît, dit Voltaire, en parlant des apôtres, qu'ils étaient tous égaux. 
L'égalité était le grand principe... de Jésus-Christ qui la recommande plus d'une 
fois... On ne voit parmi eux aucun supérieur quand ils sont assemblés. Personne ne 
préside, pas même tour à tour. Ils ne s'appellent point évêque. S. Pierre ne donne 
le nom d'évêque qu'à Jésus-Christ qu'il appelle le surveillant des âmes. Ce nom de 
surveillant, d'évêque, est donné ensuite indifféremment aux anciens, que nous 
appelons prêtres ; mais nulle cérémonie, nulle dignité, nulle marque distinctive de 
prééminence. » (Diet. philosophique art. Apôtre). 

« Si les apôtres avaient roulé en carosse, dit Joseph Boni face, jamais ils 
n'auraient fondé le christianisme. Il faut avoir foi en l'idée, il faut avoir souffert pour 
elle, pour oser braver la persécution, pour attaquer les vieilles superstitions et les 
abus invétérés. S'ils n'avaient songé qu'à leur ventre et au plaisir des sens, comme 
les clercs modernes, ils auraient été incapables d'héroïsme. La souffrance, voilà ce 
qui leur fit une âme de feu et des muscles d'acier ; la souffrance, le lait amer que 
tous ceux qui ont agi sur leur siècle ont bu goutte à goutte. » (De la charité 
ecclésiastique. II e lettre. Le frère quêteur, page 28). 

APPROBATION DES LIVRES. « Le concile de Trente, reproduisant un 
décret du 5 e de Latran (1512) a décidé que, sous peine d'amende et d'excommunica- 
tion, aucun livre de théologie ne serait imprimé sans l'autorisation de J'évêque du 
diocèse. Cette règle subsiste encore et a été étendue à tous les livres sans distinction. 
Les religieux des différents ordres doivent soumettre leurs livres à leur général. 
L'autorisation est toujours indiquée sur le titre de l'ouvrage. Il y a à Rome un 
conseil d'approbation, comme il y a une congrégation de l'Index. Les églises protes- 
tantes n'ont rien de pareil. » (Bost. Dicl. (Vhist. ecclés. art. Approbation. » 

AQUAVIVA CLAUDE, 5™ général de l'ordre des Jésuites, mort en 1615, 
Voici, comment Magen résume l'activité de ce successeur de Loyola : « Assassinats, 
conspirations, dévastation des empires et des consciences, fécondation des lits de 
mort en legs de tout genre, exploitation des chapelets, des reliques et des miraples, 
savantes combinaisons de saintes finesses et d'artifices pieux, Aquaviva n'avait 
reculé devant rien pour enrichir sa compagnie. » {Les prêtres et les moines p. jjS). 


— 72 — 

AQUILÉB. Trois conciles furent réunis dans cette ville. Disons un mot du 3 me 
parce qu'il a quelque chose à nous apprendre au point de vue anticatholique. Ce con- 
cile fut convoqué, en 1499, par Grégoire XII pour ànathématiser ses deux rivaux, 
Benoit et Alexandre V. Les anathèmes de Grégoire n'empêchèrent pas Alexandre 
d'être élu pape à l'unapimitépar le concile de Pise. Lequel destrois était le vrai pape? 
(Bost, Dict. d'hist. ecclésiastique). Voyez Antipapes, Schisme d'Occident, 
Succession Apostolique. Successeurs de S. Pierre. 

ARBRISSEL. Robert d'Arbrissel, dans le diocèse de Rennes, fut au XI e 
siècle un ermite et un fondateur de couvents. Après avoir enseigné la théologie à 
Angers, Robert se retira dans la forêt de Craon et mena une vie de solitaire et de 
pénitent. Sa prédication puissante et incisive réunit bientôt autour de lui une multi- 
tude d'hommes et de femmes. Il éleva deux monastères, celui de la Roc en 1006, et 
celui de Fontevault en 1106. Ce dernier devint même le siège d'un ordre particulier, 
confirmé .par une bulle du pape Calixte II en 1119. (Voyez Mabillon. Annales 
Ord. s. Bened. V. p. 314, ss. 424). 

ARBUBS PIERRE. Chanoine de la cathédrale de Saragosse et inquisiteur 
général du royaume d'Aragon, vécut au XV* siècle sous Ferdinand d'Aragon et 
Isabelle la Catholique etdutempsdeTorquemada grand inquisiteur général d'Espagne. 
Les Aragonais mécontents de voir des milliers de victimes innocentes livrées au 
îponstre de l'Inquisition par des prêtres et des moines débauchés et fanatiques, se 
liguèrent contre le Saint -Office et résolurent de se débarrasser de l'inquisiteur général, 
P. Arbues, qui fut- assassiné le 17 Sept. 1485. 

Le peuple excité par les moines, se souleva et demanda la mort du meurtrier. 
Eli attendant, on honora la mémoire de P. Arbues avec une sorte de solennité qui 
contribua beaucoup à le faire passer pour un saint. Arbues fut l'objet d'un culte 
particulier dans les églises, et peu s'en fallut que ce dominicain chanoine ne fut 
reconnu pour patron et protecteur des inquisitions. Cependant on se contenta de lui 
faire faire des miracles et de préparer ainsi sa béatification, qui eut lieu en 1664, 
sous le pontificat d'AlexandreVII. (V. de Féréal. Les mystères de V Inquisition 
pages 507 et 508, en note). 

ARCHEVÊQUE. « Prélat qui est à la fois évêque d'un diocèse et chef d'une 
province ecclésiastique dont les autres évêques sont suffragants ... Le titre d'arche- 
vêque ne se rencontre pour la première fois qu'au IV e siècle dans saint Athanase qui 
le donne à Alexandre son prédécesseur sur le siège d'Alexandrie ... L'archevêque a 
comme insignes propres le pallium dont il se revêt, et la croix à double traverse qu'il 
fiait porter devant lui » (Nouveau Larousse). 

Remarquons ici que le Christ lui, n'a pas chargé quelqu'un de porter sa croix 
il Ufporta lui-même, et que les apôtres ne connurent pas toutes ces dignités hiérarchi- 
ques du clergé catholique. Au lieu de s'attirer les honneurs et les distinctions, ils 
protestent contre toutes les manifestations tendant à les glorifier, et dirigent l'atten- 
tion des foules vers le Christ dont ils étaient les dignes serviteurs^ Usez Actes des 
Apôtres, ch. III v. 2. ch. X v. 24-26, ch. XIV v. 8-18. Comparez Matthieu, ch. XXIII 
v. 8 et 9). 
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ARCHICHAPELAIN. « Chapelain par excellence, titre donné au principal 
des ecclésiastiques attachés à la cour un peu nomade des anciens rois francs. Entre 
eux tous, ils formaient la chapelle du roi, et leur chef, complètement indépendant de 
Rome, jouissait de toutes les prérogatives d'un prélat, en même temps qu'il exerçait 
sur les affaires politiques une influence qui n'était pas à dédaigner. Plus d'une fois, 
il joignit à ses fonctions celles d'archichancelier. Le roi revêtait ordinairement decette 
charge un archevêque. A partir du 13 e siècle, les archichapelains furent remplacés 
par des aumôniers. (Bost. Dict. d'Hist. ecclésiastique) . 

Comme on le voit ici, de bonne heure les prêtres ont cherché à pénétrer à la 
cour des princes pour les diriger, ainsi que les affaires du pays, dans une direction 
toujours cléricale. Ainsi les prêtres et les rois ont souvent été unis pour exploiter et 
asservir les peuples. C'est la présence des prêtres auprès des rois qui a été souvent 
la principale cause des persécutions dont les dissidents ont été les objets et les 
malheureuses victimes. 

ARCHIDIACRES et ARCHI PRÊTRES. A partir du 4™ siècle, on trouve 
dans presque tous les diocèses, ces deux assistants de l'évêque, le premier, chargé 
surtout de l'administration extérieure, le second du service religieux et du personnel 
ecclésiastique ... A mesure que l'Eglise s'étendit, le nombre des desservants de tous 
grades allant croissant, l'évêque multiplia ses représentants, la hiérarchie se compli- 
qua, il y eut des chapitres pour les cathédrales, et les archiprêtres de la campagne 
devinrent les doyens d'aujourd'hui. (Bost. Dict. d'histoire ecclésiastique). 

Selon Mosheim, ces titres d'archidiacre et d'archiprêtre étaient le fruit de 
l'orgueil des prêtres qui voulurent imiter l'ambition des évêques. « Les évêques, dit 
cet historien, se disputaient entre eux de la manière la plus scandaleuse sur l'étendue 
de leur juridiction : ils foulèrent aux pieds les droits du peuple et ceux des ministres 
subalternes, et dans leur manière de vivre, ils imitèrent la hauteur, le fa* te et les 
débordements des princes et des magistrats civils. ( Sulpice Sévère. Hixt. sacr. 
lib. I cap. XXIII). 

« Ce pernicieux exemple influa bientôt sur les différents ordres du clergé : dans 
plusieurs endroits les prêtres s'arrogèrent une autorité égale à celle de» évêques et 
voulurent vivre comme eux ; nous trouvons aussi dans plusieurs écrits de ce temps-là, 
des plaintes amères contre le luxe et la mollesse des diacres ; ceux en particulier qui 
occupaient les premières places, dans ces deux derniers ordres, formaient des préten- 
tions extravagantes, et ne pouvaient supporter l'idée d'être confondus avec leurs col- 
lègues. De là les titres pompeux d' archiprêtres et d'archidiacres, qu'ils n'hési- 
taient pas à se donner, et qui, selon eux, devaient emporter une autorité supérieure 
à celle des autres ecclésiastiques du même ordre. (Mosheim. Hist. ecclésiast. T. /, 
pages 363-364)- 

ARMES. L'emploi des armes par les chrétiens et pour la cause de la religion 
nous paraît formellement condamné par l'Evangile. 

Le Christ a dit à ses disciples : « A*e résistez point au mal; mais si quel- 
qu'un te frappe à la joue droite, présente-lui aussi l'autre. . . Aimez vos 
ennemis et bénissez ceux qui vous maudissent, faites du bien à ceux qui vous 
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haïssent, et priez pour ceux qui vous 'courent sus et vous persécutent. » 
(Matth. ch. V v. 38-48). Tous ceux qui auront pris Vcpée, périront par Vépéc. 
(Matth. ch.. XXVI, 52). 

Et S. Paul a écrit: « Ne rendez à personne mal pour mal. . . Ne vous 
vengez point vous-mêmes, mes bien-aimés, mais laissez agir la colère de Dieu 
Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger. . . Ne sois point surmonté par le 
mal, mais surmonte le mal par le bien. » (Romains ch. XII v. 14-21). « Les 
armes de notre guerre ne sont point charnelles, mais elles sont puissantes 
par la vertu de Dieu, pour la destruction des forteresses. » (II Corinthiens 
ch. X. v. 4). 

Voici maintenant comment certains papes et certains dignitaires de l'Eglise 
catholique ont mis en pratique les préceptes qu'on vient de lire. 

Le pape Léon IX, peu de temps après son élection vers 1054, conçut le noble 
projet de chasser les Normands qui menaçaient l'Italie. A la tête d'une armée de 
vagabonds, de malfaiteurs et de brigands, Léon IX, casque en tête, partit en guerre 
et pénétra bientôt dans la Pouille. Le pape, malgré son assurance, fut battu par les 
Normands, lui-même fut fait prisonnier et ses soldats taillés en pièces. 

D'autres papes ont suivi l'exemple de Léon IX et ont organisé des croisades 
armées, soit contre les musulmans de la Palestine, soit contre les hérétiques de 
l'Europe, Nous aurons l'occasion d'en parler aux articles Croisades, Massacres, 
Saint Barthélémy et Guerres. 

En attendant que le lecteur arrive à ces articles, nous lui mettons sous les 
yeux une page d'Erasme, qui parle ainsi de remploi des armes par l'Eglise soit- 
disant chrétienne. 

« Leurs armes (celles des papes et des évêques) sont les interdits, les suspens 
les agraves, les réaggraves, les anathèmes, les effigies et cette foudre terrible qu'ils 
n'ont qu'à agiter pour précipiter les âmes des mortels au fin fond de l'enfer. Cette 
dernière arme, les Très-Saints en. Jésus-Christ, les vicaires du Christ, l'emploient 
surtout contre ceux qui, à l'instigation du diable, essayent d'écorner ou de rogner îe 
patrimoine de S. Pierre. Bien que cet apôtre ait dit dans l'Evangile : Nous avons 
tout laissé pour vous suivre, ils lui érigent en patrimoine des terres, des villes, des 
tributs, des douanes, un empire. Jaloux d'imiter le Christ, ils combattent pour tout 
cela par le fer et par le feu, en répandant à flots le sang chrétien, et ils croient avoir 
défendu en apôtres l'Eglise, épouse du Christ, lorsqu'ils ont taillé en pièces ceux 
qu'ils nomment ses ennemis. Cornue si les plus dangereux ennemis de l'Eglise 
n'étaient pas les pontifes impies qui font oublier le Christ par leur silence, qui 
l'enchaînent par des lois vénales, qui le dénaturent par leurs interprétations forcées 
tt qui le crucifient par leur conduite scandaleuse. (Eloge de la Folie). 

ARNAULD DE BRESCIA. Moine italien, disciple d'Abélard et précurseur 
de la Réforme au XII e siècle. Il prêcha avec force contre les abus de l'Eglise, la 
cupidité des prêtres, et engagea le peuple à secouer le joug de Rome et à revenir à 
l'Evangile de Jésus-Christ. Excitéparses discours hardis, le peuple courut aux armes 
pour renverser l'autorité des papes et des roiset pour établir une sorte de république. 
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Seulement le pape Adrien IV, frappa* la ville de Rome d'interdit, et les partisans 
d } Arnauld effrayés, s'humilièrent et abandonnèrent le réformateur à la vengeance du 
pape que le fit brûler vif en 1145, en présence des rires des moines et des larmes du 
peuple. 

Les Arnoldistes, fidèles aux idées réformatrices d' Arnauld, furent persécutés 
brûlés, anéantis. Le pape Lucien III, au concile de Vérone, 1184, les fit condamner 
et persécuter comme hérétiques. Encenas, Faminus, Dominions, Galéacius et 
beaucoup d'autres périrent martys de la liberté. La papauté triomphait de nouveau 
grâce à sa cruelle intolérance. (V. Lamborelle. Les martyrs et les apôtres de la 
liberté de conscience p. (37 à 74). 

ARTOIS. Contrée de France qui, au moyen-âge, comptait un grand nombre 
de Cathares (v. ce mot). En 1025, plusieurs furent emprisonnés à Arras. En 1182, 
une violente persécution éclata, et beaucoup de personnes de toutes conditions péri- 
rent sur les bûchers ou furent privées de leurs biens. En 1450, l'inquisition en fit 
encore brûler plusieurs dans la même ville. Soixante ans après, la Réformation écla' a 
et fut bien accueillie dans les environs d' Arras. (Ed. Monxier. Encyclop. des 
sciences religieuses). 

ASCÉTISME. Genre de vie composé de privations, de mortifications corpo- 
relles destinées à soumettre la chair à l'esprit, afin de parvenir pïuè sûrement .à la 
perfection et au salut. Le paganisme a pratiqué l'ascétisme avant le catholicisme, mais 
ce dernier Ta poussé plus loin, l'a exagéré jusqu'à l'extravagance, l'a encouragé en 
canonisant ceux qui le poussèrent jusqu'au ridicule ou jusqu'à la folie. . 

Les ascètes catholiques, comme les ascètes païens considéraient comme ver- 
tueux et méritoire, le renoncement aux joies du mariage, de la famille, de la société, 
du travail, de la nourriture et du sommeil. Au IV e siècle, S. Antoine donnant l'exem- 
ple, quitta la société pour vivre dans les déserts de l'Egypte, où il fut suivi par une 
foule d'imitateurs. Les uns vivaient de pain desséché et d'eau, une ou deux fois par- 
semaine; d'autres traînaient des chaînes, s'estropiaient, ou vivaient sur des arbres 
ou sur des colonnes, broutaient l'herbe comme les brutes, vivaient nus, sales ou 
couverts de vermine. Ces fous religieux, pour avoir vécu d'une vie contre nature et 
antisociale, l'Eglise romaine en fit des saints, que les catholiques doivent invoquer 
ou imiter. 

L'Evangile et la réforme protestante condamnent un genre de vie qui rend 
l'individu absolument inutile à la société. Il n'y a pas de mérite, il y a culpabilité à 
se priyer des aliments et du sommeil nécessaires à la conservation de la vie que Dieu 
nous a donnée pour que nous la consacrions le plus longtemps possible au bien de la 
famille et de la société. 

Les ascètes bien loin d'être utiles, sont nuisibles à eux-mêmes et aux autres 
en ruinant des forces qu'ils ont reçues pour un autre but, et en donnant l'exemple 
de l'extravagance, de la paresse et de la malpropreté. 

ASSASSINAT autorisé, commandé, excusé ou commis par le clergé. La loi 
déMoïse, que l'Eglise romaine considère, avec tous les chrétiens, comme la loi de Dieu, 
la loi de Moïse renferme ce commandement d'une portée absolue et universelle •: Tu 


— 70 — 

ne tueras point (Exode XX v, i5. Dent. V v. jj), L'Evangile considère comme 
transgresseurs de ce commandement, ceux qui gardent dans leur cœur quelque haine 
contre leur prochain.* Quiconque huit son frère est un meurtrier ; et vous 
savez qu'aucun meurtrier n'a la vie éternelle demeurant en lui. » (IJeanch. III 
v. 17) Après ces déclarations bibliques, voyons quels sont les enseignements et la 
pratique du clergé romain. « Chaque ho urne du peuple, dit le jésuite Emmakuel Sa, 
peut tuer un ennemi de l'Eglise. » Tous les théologiens jésuites et beaucoup d'autres 
décident qu'il est permis aux ecclésiastiques de tous les ordres de tuer, non seule- 
ment pour protéger leur vie mais aussi pour défendre leurs biens et ceux de leurs 
communautés. Combien, à plus forte raison, quand il s'agit des intérêts de la 
chrétienté toute entière. » — Le jésuite Mariana enseigne à ce sujet ce qui suit : 
« Au surplus, l'essentiel est la réussite. Tous les moyens sont bons pour y parvenir: 
la guerre, la ruse, la fraude, les trahisons sont également permises. Si le meurtrier, 
sauveur de sa patrie ne succombe pas dans la bagarre, il doit être admiré comme un 
héros ; s'il périt, eh bien ! ce sera une victime agréable à Dieu et aux hommes. » 
(Michelet et Quinet : Les Jésuites, p. 250-251. Paris 1844 in 18». 

Qu'on ne dise pas que ces odieux principes ne furent que ceux des Jésuites : 
ils ont été également proclamés par des chefs infaillibles de l'Eglise romaine. Voici 
les preuves :« Nous ne croyons pas, disait le pape Urbain II, (1095) qu'ils soient 
homicides ceux qui, brûlant de zèle pour notre Sainte Mère l'Eglise contre les 
excommuniés, en massacrent quelques uns.» (Décret, part II, caus. XIII. quant. V) 
Le pape Sixte IV, ayant excommunié la république de Venise, accorda indulgence 
de coulpe et de peine, à l'assassin qui, en tuant un Vénitien, délivrerait l'Eglise de 
l'un de ses plus dangereux ennemis. » (Baron de Poxxat. II p. &)) — Le pape 
Innocent VIII, en 1487, publia une bulle par laquelle il promettait des indulgences 
plénières à tous ceux qui massacreraient des Vaudois. Encouragées par ces pro- 
messes, les troupes de Charles VIII se vautrèrent dans le sang de ces malheureux, 
dont en maintes cavernes des montagnes? on avait enfumé de nombreuses familles, 
comme des renards en leurs tanières. La bulle du pape Innocent VIII coûta la vie à 
plus de 800.000 Vaudois des valléss du Diuphiné, de la Provence et du Languedoc. 
(Potter. Hht. du christianisme. T. VI pp. 417-418) (v. Vaudois) — Le pape 
Sixte-Quint, après avoir fait étrangler Jean Pépoli, seigneur bolonais, coupable de 
lui avoir refusé l'extradition d'un malfaiteur, réunit un consistoire le 2 Septembre 
1589, et prononça un discours préparé où il parla de l'assassinat commis par le 
dominicain Jacques Clément sur la personne du roi Henri III, comme d'une entre- 
prise admirable, comparable à Tincarnaticn de J.-C. Le pape exalta ensuite le 
courage, la constance et le zèle de l'asrrss'n, qui, dans cette belle œuvre avait été 
inspiré et soutenu par la Providence. (Fu:iry. IHst. ceci. Liv. i~8. C. 121. — 
De Thou. Ilist. univer. livre %). 

Nous avons vu les jésuites et les papes approuvant et recommandant l'assas- 
sinat, voyens à présent l'exemple de quelques assassinats accomplis par les ecclé- 
siastiques. — PrRPi'Rirs, évêque de Limate, au IV^' siècle, accusé par Second, 
évêque de Tygis, d'avoir assassiné ses neveux, loin de nier son crime, s'écria avec 
insolence : Oui, je me suis défait de témoins redoutables et je suis prêt à tuer de 
même quiconque osera scruter ma conduite ! Et toi, Second, crois-tu donc m'effrayer 
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comme tu en as effrayé d'autres ? Je n'ignore pas moi, que tout comme nous, tu es 
passé par les mains de ceux qui nous gouvernent, et qu'après t'avoir interrogé, ils 
t'ont renvoyé absous. Quelle preuve plus accablante chercherions-nous de ta trahison? 
« (S. Augustin, contra. Cresconinm lib. III. cap. XXVII. T. VII p. 185). » 
En 877, Athanase, évêque de Naples, après avoir fait crever les yeux à son frère, 
duc de Naples, l'envoya prisonnier à Rome, où il termina misérablement ses jours. 
Le pape Jean VIII écrit à l'èvêque Athanase pour le féliciter de sa belle action. 
(Muratorium. lier. ital. script. T. IV p. 3i5 cité par le Baron de Ponnat). - Au 
XIV e siècle, dans le couvent des frères mineurs à Assise, une bataille eut lieu entre 
les moines, et quatorze d'entre-eux demeurèrent sur le carreau. (Crùnica sanese. 
ann. 1373 apud Murator. Rer. ital. script. T. XV p. 238). 

Dans ce même siècle, Urbain VI faisait torturer quelques uns de ces anciens 
cardinaux, avec une telle barbarie, que Théodoric de Niem, témoin oculaire de ces 
atrocités feignit une indisposition pour pouvoir se retirer. Le même pape fit égorger 
et laisser sans sépulture le pauvre évêque d'Aquila, que les tortures avaient mis dans 
l'impossibilité de continuer la route. Arrivé à Gènes et craignant que ses victimes 
ne vinssent à lui échapper pendant la fuite, il les fit coudre dans des sacs et jeter 
à la mer. (Murator Rer. ital. sc,ipt. T. XVI p. 1130 Théodoric de Niem. De 
Schismate papistico lib. I cap. 57. Raynaldi. Annales ecclés. T. XXVI p. 481) 

Dans le siècle suivant, le cardinal Cossa fit venir à Bologne Alexandre 
V, et après lui avoir fait rédiger et signer une bulle virulente contre les papes Benoit 
XIII eit Grégoire À77, il l'empoisonna sans autre forme de procès et se fit élire à 
sa place sous le nom de Jean XXIII. (Cronica di fiolognia. ad. ann. 1410. Mura- 
tor. Rer. if al. script. T. XVIII p. 599). Plusieurs articles de ce dictionnaire 
fourniront d'autres preuves encore du principe catholique touchant le meurtre et 
l'assassinat. 

ASSASSINS DES PAUVRES. La Bible, non seulement recommande la 
miséricorde envers les pauvres, mais condamne encore sévèrement ceux qui les 
oppriment. « Quand un de tes frères sera devenu panure. . . tu n'endurciras 
point ton cœur. . . mais tu ne manqueras pas de lui donner. . . et d'ouvrir 
ta main à ton frère. »(I)eut. ch.15 v. 7 à 11). « Celui qui fait tort au pauvre 
pour s'enrichir ne manqueras pas de tomber dans V indigence. » (Prov. ch. 22 
v. 16). « Parce que vous opprimez les pauvres... et que vous pervertissez leurs 
droits. . . je vous transporterai audelà de Damas, a dit l'Eternel. (Amos ch. V. 

v. 11-27). 

» 

Si les prêtres catholiques avaient toujours agi selon l'esprit de ces paroles 
bibliques, jamais ils n'auraient pu être appelés les «assassinsdespauvres.» Le con- 
cile de Vaison, en 442, celui d'Agde en Languedoc, en 503, excommuniaient comme 
« assasins des pauvres » les clercs qui déjà alors retenaient les legs pieux faits en 
faveur des pauvres. (Richard, Analyse des Conciles, V e et VI e siècle). Le concile 
de Carpentras, en 527, se plaint aussi de ce que certains évêques s'emparaient des 
choses données par les fidèles aux paroisses, de telle sorte qu'ils n'en laissaient pres- 
que rien aux églises auxquelles elles étaient données. (Analyse des Conciles). 


- 78 - 

Le concile de Tolède, en (533, constatait que les évêques détournaient à îeuf 
usage les offrandes des fidèles ; qu'ils ruinaient les basiliques, pendant qu'eux-mêmes 
vivaient d'un riche superflu et roulaient en voiture. (J. Boniface. De la charité 
ecclésiastique, 2 me lettre). « Quand les fondations n'étaient pas entièrement détour- 
nées de leur but, les revenus étaient dévorés par les saints parasites qui n'en laissaient 
pas même la dîme aux vrais usufruitiers, malades, infirmes ou pauvres. » (Dom 
Jacobus, La Morale de V Eglise T. II). 

L'historien Hallam remarque également que le « clergé, chargé de l'admi- 
nistration des legs des fidèles en faveur des pauvres, les employait à son profit. » 
(L'Europe au moyen-âge. ch. VI). Dans son Dictionnaire Encyclopédique 
(art. Bénéfices), Th. Lebas affirme également que les évêques retenaient pour eux- 
mêmes les aumônes et les offrandes qu'ils recueillaient dans l'exercice de leur minis- 
tère. «La charité, dirons-nous avec Dom Jacobus, a toujours été le prétexte de 
l'accaparement des biens, et, de tout temps on voit l'argent donné pour les pauvres, 
pour les malades et les infirmes, servir à entretenir la paresse et l'embonpoint des 
moines; c'est ici que le vol prend les proportions d'un assassinat. (La Morale de 
i Eglise. T. II). En sorte que ces hommes qui se font passer pour les «pères des 
pauvres » en sont vraiment les oppreseurs et les assassins, (v. Captation). 

. ASSEMBLÉES DU CLERGÉ EN FRANCE. Ces assemblées avaient lieu 
tous les cinq ans et avaient pour but de voter au roi des dons en argent, de régler les 
conflits du clergé et des Eglises, mais surtout de combattre l'hérésie et d'organiser 
la persécution contre les protestants. C'est donc à ces assemblées qu'il faut attribuer 
les persécutions longues et cruelles dont les protestants ont été l'objet pendant près 
de trois siècles, (voyez Dragonnades, Galères, Edit de Xantes, Révocation, 

Huguenots). 

■ 

ASSOCIATIONS CATHOLIQUES. L'association, c'est le nouveau moyen . 
trouvé par le clergé, pour conserver et augmenter si possible son influence sur les 
populations catholiques. Ce qui caractérise les associations, c'est un dévouement 
complet et une obéissance aveugle au Saint-Siège, au pape et partant au clergé. Ces 
associations encouragées par les indulgences que le pape leur accorde, se multiplient 
considérablement dans tous les pays, et ont pour but le' triomphe de l'Eglise romaine 
sur tous les partis qui lui sont contraires. Il faut que les anticatholiques unissent 
également leurs forces et travaillent activement s'ils ne veulent être écrasés par les 
associations catholiques. 

ASSOMPTION. Ce mot signifiait autrefois, en général, le jour de la mort 
d'un saint, parce qu'on supposait son âme enlevée au ciel. — Assomption se dit 
aujourd'hui particulièrement dans l'Eglise romaine, d'une fête qu'on y célèbre tous 
ks ans le 13 Août, pour honorer, la mort, la résurrection et l'entrée triomphante de 
la Ste Vierge dans le ciel. 

Cependant l'Assomption corporelle de la Vierge n'est pas un article de foi 
puisque l'Eglise ne l'a pas décidé et que plusieurs anciens et modernes en ont douté 
Il est parlé de cette fête dans les capitulaires de Charlemagne et dans les décrets du 
concile de Mayence, tenu en 813. Le pape Léon IV, mort en 833, institua l'octave de 
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l'assomptîon de la Ste Vierge, qui ne se 
célébrait point encore à Rome. • (BiRuiER 
Diet de théologie, art. Assomption). 

« Ni les Evangiles, ni le reste du 
N. T., ni les Pères des premiers siècles 
nevcusdircntpasunmotde]'.lj«irtHi/»((o/t. 
L'Eglise romaine elle-même n'a jamais 
officiellement prononcé sur la réalité du 
fait, et pour se dispenser de prononcer n'a 
jamais officiellement dit ce qu'elle enten- 
dait par l'Assomption. Les uns veulent que 
la Vierge ait eu, comme Jésus-Christ, une 
véritable ascension; les autres, qu'elle soit 
ressucitée et montée au ciel, mais non 
corporel lement, quarante jours après sa 
mort. En attendant, la fête se célèbre, et, 
dans les pays catholiques, avec un éclat 
qui efface celui même du jour de Pâques. 
Prononcer, comme l'a fait tant de fois 
l'Eglise romaine, sur des choses dont on 
ne sait rien et dont on ne peut rien savoir 
c'est déjà certainement fort étrange ; mais 
instituer une grande fête en mémoire d'un 
événement qu'on n'affirme pas, qu'on n'ose 
Légende de l'Assomption fie Mario pas affirmer, qu'on regarde par conséquent 

comme plus douteux que tout ce qu'on a 
affirmé de plus douteux, c'est se jouer ouvertement de la vérité religieuse et delà 
conscience humaine. » (Bl'xntiXEH liante et la Bible p. 148-149). 

• II est impossible de faire reposer une pareille doctrine sur un seul passage 
de l'Ecriture. Mais danslesystème Babylonien la fjbleétaitdêjùtoutepréparie.Ony 
enseigne que Bacchus descendit dans l'enfer, arracha sa mère aux puissances infer- 
nales et l'emporta avec lui drun les airs. Cette fable s'est répandue partout oà s'est 
répandu le système Babylonien; ainsi de nos jours, comme aussi depuis un temps 
immémorial, les Chinois célèbrent une fête en l'honneur d'une mère qui fut arrachée 
par son fils au pouvoir de la mort et du tombeau. La fête de l'assomption est célébrée 
dans l'Eglise romaine le 15 Août. La fête des Chinois fondée sur une légende sem- 
blable, observée avec des lanternes et des candélabres. . . se célèbre aussi au mois 
d'Août. (J. F. Davis. Lu Chine T. 1. p. :«4-i:*r>). 

• Or, lorsque la mère du Messie païen fut célébrée à cause de estte "assomp- 
tion" sous le nom de "coloirtbe", elle fut adorée comme l'incarnation deTEsprit de 
Dieu avec lequel elle fut identifiée. Comme lui, elle fut regardée comme la source de 
toute sainteté et la grande pu ri finit rire, et naturellement elle, fut reconnue elle- 
même comme la Vierge mère, pure et sans tâche. 
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... Peut-on douter dès lors que la Madone de Rome avec l'enfant danâ ses 
bras et la Madone de Babylone ne soient qu'une seule et même déesse! ... Les chré- 
tiens ne se révolteront-ils pas à l'idée de toîérer plus longtemps ce monstrueux 
paganisme babylonien ? Quel Etat chrétien pourrait supporter que ses représentants 
votassent l'argent de la nation protestante pour encourager une idolâtrie aussi blas- 
phématoire? (A Hislop. Le* deux Babylones. pages 185-188). 

ÀUSTÉRISME. « Pratique d'austérités continuelles poussées à l'excès. 
L'austérisme est une des aberrations de la raison humaine. Les stoïciens dans l'anti- 
quité, les fanatiques des Indes et quelques ordres religieux chez les chrétiens ont 
pratiqué et pratiquent encore l'austérisme comme règle d'existence. Evidemment la 
fin de notre être ce n'est pas la douleur. Au contraire, tout proclame que c'est le 
bien-être, c'est-à-dire l'absence de tout malaise. Nous ne savons quel profit on peut 
tirer pour soi ou pour les autres à porter une chemise de crin, à dormir sur un gril, 
à se fouetter deux ou trois fois par jour. Nous comprenons qu'on veuille racheter de 
lâches faiblesses, et se punir soi-même d'avoir été égoïste ou trop complaisant pour 
soi, dans une vie passée au milieu de délices; mais c'est encore dans l'égoïsme que 
l'on cherche le remède, Au. lieu de consumer son énergie vitale dans la pratique 
d'actions plutôt funestes qu'utiles, au lieu de se fouetter au sein de la paresse, que 
ne prend-on une pelle, une pioche, un rabot, une plume, pour donner du pain, un 
abri, une consolation à l'enfant sans mère, à la mère sans enfants! C'est ainsi que 
nous comprenons la pénitence et la réhabilitation. » (Barbé cité par M. Lachàtre 
dans son Dict. universel, art. Austérisme). 

AUTO-DA-FÉ. Mot espagnol qui signifie acte de foi. Exécution d'un jugement 
que l'inquisition rendait autrefois contre les hérétiques, les savants et les philosophes 
qui lui étaient déférés. Il s'emploie surtout en parlant de l'exécution des jugements 
qui condamnaient au supplice du feu ceux qui étaient convaincus ou soupçonnés 
d'hérésie. L'établissement des auto-da-fé en Espagne remonte à L'année 1481. Les 
auto-da-fé étaient toujours l'occasion d'une solennité religieuse; il y avait les auto- 
da-fi particuliers qui se célébraient plusieurs fois par an, aux jours fixés par les 
inquisiteurs; les auto-da-fé généraux, ceux où on livrait au bûcher un certain nom- 
bre de condamnés, n'avaient lieu que dans les grandes occasions, comme la naissance 
d'un prince, le couronnement et le mariage des rois, ou l'anniversaire de quelque 
événement mémorable. Ils furent abolis en 1808, sous la domination française. On 
sait que l'intolérance religieuse du catholicisme a sa source même dans ce dogme : 
Hors de l'Eglise, il n'y a pas de salut. Dans le beau temps de la foi on disait : Crois 
ou meurs; il fallait croire ou se voir condamner à mort; l'espionnage était parfaite- 
ment organisé et les prétextes ne manquaient jamais pour saisir et juger les récalci- 
trants; mais aux yeux de ces prêtres fanatiques, la mort était un supplice trop doux 
pour le 5 hérétiques ; il fallait que le prétendu coupable éprouvât dans son corps le feu 
de l'enfer qui allait bientôt dévorer son âme; il était donc presque toujours condamné 
àêtre brûlé vivant. Ceux qu'on voulait ménager en étaient quitte pour des pénitences, 
le fouet, la prisen ou les galères. Dans une période de 320 années, on compte 34.658 
hérétiques brûlés vifs, 18.049 brûlés en effigie, 288.214 condamnés à la prison ou 
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aux galères ; total 340.291 victimes de l'inquisition en n'y comprenant pas une multi- 
tude d'infortunés qui furent livrés aux bourreaux par les inquisitions de Sicile, de 
Flandre, de Sardaigne, des Indes, du Portugal, et par tous les autres tr.bunaux 
religieux. Lorsque l'auto-da-fé devait avoir lieu dans la résidence royale, on dressait 
à cet effet un vaste théâtre à la hauteur du balcon du roi. Les membres des conseils 
d'Espagne assistaient à cette horrible cérémonie, où le grand inquisiteur siégeait 
dans son fauteuil, sous un dais richement orné, de manière à dominer les degrés où 
s'asseyaient les conseillers et même le balcon du roi. » (M. Lachatre Dictionnaire 
universel). 

AUTORITÉ PATERNELLE ET PIÉTÉ FILIALE. La Bible gscpunait 
l'autorité des parents sur les enfants, et impose à ces derniers le respect'ef -fo&éts- 
sance, c'est-à-dire la piété filiale, « Honore ton père et ta mère » —r « Enfants, 
obéissez à oos pères et à vos mères, en toutes choses, car cela est agréable au 
Seigneur. Exode XX - Colossiens, III, 20, Ephésiens. VI, 1. - Voici mainte- 
nant comment le Manuel des Inquisiteurs, annule ces préceptes de la loi naturelle 
et de la loi divine. « Par l'hérésie, un père, perd son autorité sur ses enfants, 
même avant que le crime ait été déclaré par la sentence du juge ecclésiasti- 
que. » — « Les enfants deviennent dès lors étrangers à leurs parents, et ne 
sont plus tenus de leur obéir.* (Chap. XI). — Voilà, ami lecteur, le système 
catholique. Si vous êtes père de famille, et que vous arriviez à penser autrement que 
le clergé, vous perdez toute autorité sur ces enfants qui sont cependant chair de 
votre chair. Quand elle le pourra, l'Eglise catholique vous enlèvera vos enfants, et 
les élèvera à vos frais dans un couvent quelconque. Voyez : Enlèvements d'enfants. 

AUTORITÉ RELIGIEUSE OU ECCLÉSIASTIQUE. « Nous entendons 
par là, dit Bergier, l'autorité des pasteurs de l'pglise sur les simples fidèles. . . 
Jésus-Christ a donné aux apôtres et à leurs successeurs la puissance spirituelle, ou 
l'autorité nécessaire pour faire croire la doctrine et observer la morale de l'Evangile ; 
c'est ce que Ton nomme V autorité de l'Eglise, et l'on comprend que dans cette ex- 
pression l'Eglise est le corps des pasteurs et non l'assemblée des fidèles. » (Diction- 
naire de théologie). 

Jésus-Christ a donné aux apôtres la mission d'enseigner les peuples dans 
l'Evangile, mais les apôtres n'ont jamais imposé leur doctrine à personne, au contraire 
ils font appel au jugement et au libre examen de leurs auditeurs ou de leurs lecteurs: 
« Je vous parle comme à des hommes intelligents, dit S. Paul, jugez vous- 
mêmes de ce que je dis. » (I Corinthiens ch. X v. 15). « Examinez toutes choses 
dit-il encore, et retenez ce qui est bon. » (I Théssaloniciens ch. V v. 21). 

Et Jésus-Christ lui-même a condamné l'esprit d'autorité quand il a dit: •N'ap- 
pelez personne sur la terre votre Maître, car le Christ seul est votre Maître, et 
vous êtes tous frères. » (Matthieu c. XXIII v. 8-9). 

La vraie autorité en matière religieuse est une puissance supérieure devant 
laquelle nous nous inclinons librement, convaincus par des arguments décisifs. . . 
En somme, pour les papistes, l'autorité jusqu'en 1869, résidait dans les évêques, 
lesquels réunis en concile, proclamaient ou rejetaient les dogmes à la majorité des 
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voix. Elle existait dans l'excédent des voix favorables Sur les voix contraires. Com- 
bien de dogmes furent proclamés par peu de voix de majorité ! Rarement on obtint, 
même dans le concile de Trente, l'unanimité des voix; toutes les doctrines et insti- 
tutions papistes passèrent par les oppositions les plus violentes et durent leur accep- 
tation à une majorité de voix souvent faible et trop souvent obtenue au moyen 
d'intrigues, nullement dirigées par le Saint Esprit. Même dans le dernier concile 
qui vota l'infaillibilité du pape, plusieurs prélats répondirent Non placet, lorsque la 
votation fut faite. Qui ignore toutes les pressions qu'il fallut pour arracher des plus 
faibles d'entre eux une acceptation qui leur répugnait. (V. Vatican). La mémoire est 
encore trop fraîche à tous pour qu'il soit nécessaire de raconter les ruses qu'on 
employa pour s'assurer une majorité favorable dès l'ouverture du concile. Et c'est 
ainsi qu'on fabrique la vérité! Et on doit croire, pour être sauvé, à tout ce qu'un 
parti intrigant réussit à faire passer à la votation ! Pauvre autorité ! Elle est l'incer- 
titude et la faillibilité même, puisqu'elle dépend d'une votation. Maintenant, il n'y 
aura plus besoin d'un concile. Le dernier a abdiqué entre les mains d'un homme et le 
pape peut, à son gré, dogmatiser et dicter des préceptes, et il sera cru comme s'il 
était Dieu en personne. L'autorité religieuse dans le papisme est donc un homme. 
Dans le christianisme, l'autorité est Christ. Lui seul a le droit de nous enseigner 
infailliblement, et il le fait exclusivement dans son Evangile. (T. Gay Arsenal 
antipapal). 

L'Eglise romaine et les papes quand ils ont possédé l'autorité, ne s'en sont 
jamais servi que pour maîtriser les consciences, exploiter, dépouiller, torturer, brûler 
et massacrer les peuples. Voyez les articles : Abus, Avarice, Inquisition, Intolé- 
rance, Massacre el papauté. 

AVARICE DES PRÊTRES. S'il est un vice que l'Evangile condamne avec 
force c'est bien l'avarice. Jésus disait à ses disciples : « Gardez-vous de l'avarice ; 
car encore que les biens abondent à quelqu'un, il n'a pourtant pas la vie par 
ses biens. » (Luc XII. v. 15). S. Paul écrivait à ses lecteurs : « A r e vous trompez 
point vous mêmes : les avares n'hériteront point le royaume de Dieu. » 
( I Corinthiens ch. VI v. 10). — « Que l'avarice ne soit pas même nommée 
parmi vous. » (Ephésiens 1 : 3) « L'avarice est une idolâtrie. (Colossiens ch. III 
v. 5.) » — « Que Vévêque ne soit point .. convoiteux d'un gain déshonnête, 
ni avare. » (I Thimothée ch. III v. 3). « Que vos mœurs soient sans avarice, 
étant contents de ce que vous avez présentement. » (Hébreux ch. XIII v, 5). 

Si le clergé catholique avait médité davantage ces préceptes évangéliques 
touchant l'avarice, il n'aurait pas mérité les reproches qui lui ont été adressés, non 
par des ennemis, mais par des saints canonisés. 

Saint Sulpice Sévère ; mort à Marseille en 410, écrit « que les ministres du 
Seigneur. . . sont tellement gangrenés d'avarice, qu'ils brûlent d'acquérir ; et que 
quand ils possèdent, ils n'ont d'autre souci que la crainte de perdre. Ils roulent sur 
l'or, continue-t-il, trafiquent de toutes choses et ne songent plus qu'à augmenter 
leurs trésors. » [Histor. sacra. Lib. I. cap. XXIII. p. 74. Opéra Lipsise 1709. in 8°). 
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Quelques siècles plus tard, le légat Robert de Courçon, au concile de Paris* 
l'an 1212, crut devoir promulguer un canon qui commence ainsi : « Résoin d'en 
finir avec l'avarice, ce monstre qui dévore le clergé, par notre autorité de légat, et 
la puissance du S. Esprit, nous défendons de pousser les f.dèles à léguer par testa- 
ment des sommes quelconques pour faire dire des messes ; nous défendons en outre 
de faire aucun marché, aucune convention, pour obtenir une rémunération quelcon- 
que, dans le même but et sous quelque prétexte que ce soit. (Concil. Parisiens,, 
1212. can. XI. — Labb. T. XI p. 61). Voyez Cupidité. Assassin. 

AVE MARIA, titre d'une prière que les catholiques romains adressent à 
Marie la mère de Jésus. Cette prière, connue de tout le monde, exprimant la dévo- 
tion catholique à l'égard de Marie, ne fut définitivement rédigée et placée dans le 
Bréviaire qu'à la fin du XVI siècle, sous le pontificat de Pie V. — UAve Maria 
contient une falsification du texte sacré. Il fait dire à l'ange ; « Je te salue, Marie 
pleine de grùve » tandis que le texte dit : «Je te salue, Marie, toi qui a été reçue 
en grâce. » Le mobile de cette falsification était, de la part des traducteurs et dés 
réviseurs catholiques, de donner à Marie un titre autorisant son invocation. 

ISA ve Maria que les catholiques récitent comme une prière, et le plus 
souvent possible, comme une œuvre méritoire, n'est pas une prière, mais une saluta- 
tion qui n'a plus sa raison d'être, puisque la salutation angélique avait un motif - 
qui n'existe plus et qui ne peut plus exister maintenant. — On salue des personnes 
que l'on rencontre ou celles à qui on écrit, mais Marie étant absente, il est absurde 
de vouloir la saluer, car elle ne peut être présente partout comme Dieu, d'autant 
moins que pour les catholiques-romains Marie est au ciel avec son corps. Et d'autre 
part, la correspondance de la terre avec le ciel n'a pas encore été inventée, ni par 
écriture, ni par télégramme, pas plus que par téléphone. 

UAve Maria renferme en outre, une grossière hérésie, dans le fait que Marie 
y est appelée Mère de Dieu. Dieu qui est de toute éternité ne peut pas avoir de 
mère, et même en admettant la divinité de Jésus-Christ, Marie ne peut être que la 
mère de son humanité, et nullement de sa divinité. Au reste, jamais, ni Jésus, ni les 
apôtres n'ont appelé Marie Mère de Dieu. (Voyez ce mot). 

En récitant Y Ave Maria, les catholiques demandent à Marie qu'elle prie 
pour eux maintenant et à l'heure de la mort. Si Marie devait prier en particulier 
pour chacun de ses adorateurs, elle n'aurait jamais fini d'intercéder en leur faveur. 

Les chrétiens évangéliques, croyant que Jésus-Christ est le seul médiateur 
entre Dieu et les hommes (I Tim. II v. 5), ne s'approchent de Dieu que par 
Jésus-Christ, parce que « Nul ne va au Père que par lui. » (Jean XIV v. 6). 

AVEUGLEMENT. Le supplice de l'aveuglement consistait à crever les yeux 
des coupables, au moyen d'un fer rougi au feu. Ce supplice a été fréquemment infligé 
par l'ordre des moines inquisiteurs à ceux qu'ils condamnaient comme hérétiques. 
Ce supplice fut aussi imposé par des papes cruels et implacables à leurs ennemis. 
Etienne IV élu pape en 768, fitcrever les yeux et arracher la langueàl'évêque Théodore 
ami du moine Philippe, arracher les yeux au frère de Constantin II et jeter dans les 
cachots d'un monastère ses deux victimes sanglantes. Puis, à la tête de ses prêtres, 
U alla dans l'abbaye où Constantin son rival s'était retiré, et il le trouva dans l'église 


Le pape Etienne IV faisant 


r 1rs y eu s et arracher la langue 


évoque Théodore 


tenant l'autel embrassé. Etienne ordonna qu'on s'empara de ce malheureux, le fit 
attacher sur son cheval avec des poids énormes suspendus à ses deux pieds, prome- 
ner dans les rues et conduire sur une place publique où le bourreau lui creva les 
yeux avec un fer rouge. » (Magen Les prêtres et les moines à travers tes âges. 
p. £8.) Voilà la conduite du soi-disant vicaire de J.-C. ! Et combien d'autres papes 
ont eu une conduite semblable I 
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AUVERGNE, ancienne province de France qui avait pour chef-lieu 
Clermont-Perrand. Vers 1540, un moine Jacobin arriva d'Allemagne à Issoire, 
et raconta avec conviction la réforme qui s'accomplissait dans le pays de Luther. 
Plus de 200 personnes se convertirent au pur Evangile. Jean Brugnière fut brûlé 
vif en 1543. Cependant, les Issoiriens convertis firent venir de Genève un pasteur 
nommé Annet Désauches. Il tint plusieurs réunions dans les caves, fut arrêté et 
pendu. — La réforme pénétra également dans la ville d'Aurillac, où les réunions 
avaient lieu pendant la nuit. Précaution inutile, car 600 fanatiques pénétrèrent dans 
la ville et massacrèrent tous les Luthériens qu'ils rencontrèrent. Après ce massacre, 
la destruction totale d'Issoire, en 1577, ruina pour longtemps la réforme dans 
l'Auvergne. Le pasteur Dupré fut pendu et son corps livré aux plus vils outrages. 
Ce qui resta de protestants dut se réunir la nuit dans des lieux écartés. Là révocation 
de l'Edit de Nantes affaiblit et ruina plusieurs villes de l'Auvergne, peuplées de 
protestants. Le jour même de la publication de redit révocatoire, le pasteur 
Luchometie, de Maringues, fut brûlé en présence des applaudissements des bons 
catholiques romains. (E. Arnaud. Encyclopédie des sciences religieuses. 
Imberdis. Hist. des guerres relig. en Auvergne). 

AVIGNON. Chef-lieu du département de Vaucluse, célèbre par la beauté de 
ses sites et la douceur de son climat. . . A la suite du conflit de Boniface VIII et de 
Philippe le Bel, Clément V, pour complaire au roi de France, transporta momenta- 
nément son siège de Rome à Avignon, en 1305, sans prévoir que cet exil de la 
papauté durera 72 ans, jusqu'à 1377, et sera traité de captivité de Babylone par les 
écrivains subséquents. Sept papes s'y succédèrent: Clément V, Jean XXII, Benoit 
XII, Clément VI, Innocent VI, Urbain V et Grégoire XI qui, sous l'influence de 
Catherine de Sienne et pour ne pas perdre ses possessions, ramena la papauté au lieu 
de son origine. La vie des papes d'Avignon fut facile et voluptueuse et contribua à 
discréditer le système aux yeux de la chrétienté. Pétrarque appelle Avignon la 3"" 
Babylone et le 5 me labyrinthe. (Bost\ Dict. d'hisf. ecclés.) 

La Réforme pénétra dans Avignon dès 1522, par les écrits de Luther, qui 
parvinrent dans la sombre cellule d'un moine franciscain, Lambert d'Avignon. En 
1540, un libraire étranger fut condamné par les prélats réunis dans la ville, à être 
brûlé vif pour avoir vendu des Bibles. En 1557, deux étudiants convaincus d'hérésie 
furent condamnés à faire amende honorable au devant des portes de toutes les 
paroisses d'Avignon, et à être enfermés leur vie durant, en jeûnant au pain et à l'eau 
trois jours la semaine. Ces rigueurs n'empêchèrent pas les princ'pes de la Réforme 
de se propager rapidement à Avignon et dans tout le comtat Venaissin. Malgré ces 
progrès, le vice-légat du pape déclara, en 1569, tous les biens des protestants con- 
fisqués au profit de la chambre apostolique. A l'époque de la réorganisation des cultes, 
les églises protestantes de Vaucluse furent groupées en un consistoire qui eut- pour 
chef-lieu Lourmarin. Un culte régulier fut établi à Avignon en 1813. (E. Arnaud. 
Encyclopédie des sciences religieuses. P. Justin. Hist. des guerres dans le 
comtat Venaissin. Barjavel Dict. d'hist. du département de Vaucluse. Gran- 
get abbé. Hist. du diocèse d'Avignon). 
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A VIL A (Jean d') grand prédicateur espagnol du XVI e siècle, surnommé 
l'apôtre de l'Andalousie. Le procès que lui intenta l'inquisition de Sévi lie, pour 
quelques opinions soi-disant hérétiques et dont il sortit sans encombre, ne fit 
qu'augmenter son zèle et qu'accroître sa réputation. Il mourut à Montilla le 10 Mai 
1569. (Morel-Patio. Encyclopédie des sciences religieuses. 

BACON ROGER, moine franciscain du 13 e siècle, l'un des savants les plus 
originaux qu'ait produit le moyen-âge. Fixé à Oxford, où il continua d'étudier et 
d'enseigner, il ne tarda pas à scandaliser par ses libres opinions les moines, ses 
collègues, dont il censurait d'ailleurs avec une courageuse 'franchise, les mœurs 
dissolues. Aussi Bacon passa-t-il en prison la majeure partie de sa vie, et ce ne fut 
que sous le pontificat de Clément IV qu'il jouit de quelque liberté. — Tout en 
s'adonnant à toutes les sciences naturelles et spéculatives, Bacon ne put se débar- 
rasser complètement des superstitions de son temps, et croyait à l'alchimie et à 
l'astrologie. Ce grand esprit, si jaloux d'affranchir ses contemporains de la servitude 
de la routine, fut accusé de sorcellerie, et assez heureux de n'être pas brûlé comme 
tel, ainsi que tant d'autres savants, (v. Savants, Magie, Sorcellerie). (Lichten- 
berger. Encyclopédie des sciences religieuses). 

BADE. Grand duché de l'empire d'Allemagne, amené au catholicisme vers 
les 7 me et 8 me siècles par Fridolin, Trudprat et Pirmin. Au 15 e siècle, Tauler et Susq 
le réveillèrent par leurs puissantes prédications et le préparèrent à la Réforme. 
Jérôme de Prague enseignait, en 1406, à Heidelberg, avec une franchise qui préludait 
à son rôle de réformateur-martyr, et bientôt l'on voit apparaître lesnomsdeReuchlin, 
d'AgricoIa, Capiton, Mélanchton, Bucer, etc. En avril 1518, ce fut la grande vorx 
de Luther qui se fit entendre et dès 1520 la Réforme pouvait être regardée comme 
accomplie. Les évêques catholiques firent tout ce qui était en leur pouvoir pour 
l'entraver. 2000 volumes évangéliques furent brûlés à Fribourg par la main du bour- 
reau et le pasteur Spengler fut noyé parce qu'il prêchait l'Evangile, Cependant 
plusieurs villes de Bade embrassèrent la Réforme qui finit par s'établir malgré les 
persécutions. (Bost. Dict. d'hist. ecclésiastique). 

• 

BAILLON. « Toute matière offrant résistance que Ton introduit dans la 
bouche d'un homme pour qu'il ne puisse mordre ou crier. » (M. Lachatre. Dict. 
universel). — Du temps de l'inquisition, lorsqu'un prisonnier poussait des gémis- 
sements, on lui mettait un haillon pendant plusieurs jours, et si ce moyen ne 
suffisait pas, on le fouettait cruellement dans les corridors. (Janssens. Histoire des 
Pays-Bas. T. I p. 355). 

BAISEMENT DES PIEDS DU PAPE. Tout le monde sait que le pape, 
non seulement se fait adorer, mais qu'il se fait encore baiser les pieds par ses cardi- 
naux et ses visiteurs. « Le baisement du pied, dont l'usage se répandit quand le 
clergé mit la croix sur ses chaussures, devint, avec le temps, une sorte d'acte de foi 
f our les fidèles. Les pontifes qui, depuis Grégoire VII, le revendiquèrent en l'inter- 
disant aux prêtres, aux abbés, aux prétats, y soumirent ceux qui les approchèrent : 
princes, rois, empereurs. Baiser le pied du pape fut, pour ces derniers, une 
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obligation à laquelle ils ne purent pas plus se soustraire qu'à celle de tenir rétrier à 
Sa Sainteté et de conduire sa monture par la bride ; aussi provoqua-t-elle, lorsque 
des empereurs s'y refusèrent, de graves incidents. (A. Dubarry. Hist. de la cour 
de Rome, pages 102-KM). 

BALE. Ville de Suisse célèbre par le concile qui s'y réunit de 1431 à 1449. 
Le eoncile de Constance avait décidé que l'autorité du concile est au-dessus de celle 
des papes. Cette décision, dirigée surtout contre les abus de la papauté, était plus 
dangereuse encore qu'une réforme aux yeux de la curie romaine qui fit tout pour la 
rendre illusoire. Martin V qui avait approuvé la décision de Constance, convoqua un 
concile écuméniqueà Bâte. Martin étant mort peu après la convocation, Eugène IV, 
ton successeur, dut renouveler la convocation. . . Le 4 Janvier 1433, les taborites 
arrivèrent et réclamèrent la Ste Cène sous les deux espèces et le culte en langue 
vulgaire. En 1435, le concile s'occupa de réformes de détail sur les annates, les 
taxes, les bénéfices, les réserves des papes quant à la nomination des chanoines, 
autant de mesures qui blessaient la curie dans ses revenus. Mais on ne toucha pas 
aux questions plus graves de la moralité du clergé, des désordres monacaux, des 
fêtes ridicules qui se célébraient dans les églises. A partir de ce moment la guerre 
est déclarée entre le concile et la curie romaine, atteinte dans ses moyens d'existence, 
le pape multiplie ses déclarations, ses menaces et ses intrigues. La demande des 
grecs, touchant la réunion des deux Eglises, n'aboutit qu'à un désordre tel que les 
bourgeois de Bâle doivent intervenir en armes pour empêcher l'effusion du sang. La 
majorité déclare alors que le concile est dissous. La minorité restée en concile est 
ée par le pape une bande de satan ; mais le concile déclare le pape hérétique, le 
sn 1439 et le remplace par Félix V, Ameiêe duc de Savoie. Eugène IV meurt 
en 1447 et ses cardinaux lui donnent pour successeur Nicolas V. Le 25 Juin 1448, 
le concile de Bâle décide sa translation à I^iusanne, où Félix résidait depuis long- 
temps. Celui-ci ayant abdiqué sa papauté contestée, le concile reporte ses voix sur 
Nicolas et se dissout après ce dernier acte d'un semblant d'autorité. Ainsi finit cette 
assenfblée qui avait donné de si belles espérances ; elle servit du moins à faire com- 
prendre toujours mieux la nécessité d'une reforme, et l'impossibilité de l'obtenir par 
ks voies régulières. Bost. />*</. iTliist. certes . 

Selon Bergier, le concile de Baie est reçu en France comme écuménique 
jesqu'àla2t> session. Or ce concile dans sa 2 session décide: 1 e que tonte personne, 
nrâne le pape, est obligée de lui obéir « parce qu'il tient son pouvoir immédiat eme n t 
de J.-C. et que le concile de Constance Ta également décidé ainsi ; 3> que l'Eglise 

jouit seule du privilège de Hn fa i II. bit* té. et que les papes, quoique chefs 


de l'Eglise, peuvent errer, comme l'expérience le fait voir, les conciles ayant en à 
déposer des papes hérétiques. Ru u \rd A rulyse des conciles. T. IL 439k 

Voilà un concile.* comme celui de Constance, qui est en contradiction 
celui du Vatican, où Pinfi 'Ilibiîite du pape est imposée à toute la chrétienté, 
peine d'anathème. D'après les conciles de Constance et de Bàîe. le pape n'est pas 
infaillible : d'après le concile du Vatican, c'est le pape qui possède ce privilège. La 
conclusion c est que les conciles qui se contredisent ne sont pas plus infaillibles que 
les papes qui ont erre suivant la decisVn du concile de Rile. -Voyez Contradiction* 
Papes faillibles. CV/t:t\V . 
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BALUB (Jean La) ministre d'Etat sous Louis XI, réussit par ses intrigues 
à faire abolir la pragmatique sanction, contre les intérêts du royaume de France. — 
Pour récompenser sa trahison, le pape le créa cardinal, mais Louis XI renferma 
pendant 11 ans dans une cage de fer. II n'obtint enfin sa liberté qu'à la sollicitation 
du pape. Arrivé à Rome, le traître Bîlue fut comblé d'honneurs et nommé légat 
à Laterre en France, en 1484. Mais cette mission dura peu, le légat ayant été mal 
reçu. Il mourut en Italie en 1491. (Bost. Dict. d*hist. ecclésiastique), 

BAMBINO. Le Santissimo Bambino est une poupée qui représente fort 
irrévérencieusement le divin enfant. Ce jouet impie est vêtu d'une robe couverte de 
pierreries et coiffé d'une couronne d'or. A la vue 4 de l'idole, les Romains baisent la 
terre, se frappent la poitrine, poussent des cris et versent des larmes. Ils se pressent 
avec de hideuses contorsions pour recevoir la bénédiction de la petite idole que 
brandit un prêtre sur cette foule prosternée devant un jouet dont le clergé romain a 
fait un objet sacré. L'Eglise devant la porte de laquelle se joue cette comédie sacri- 
lège, est VAra-Cœli, construite sur le mont Capitolain, en 1348, et restaurée en 
1564. On y arrive par 124 degrés en marbres antiques. (Voyez : Escalier de Ste 
Marie d'Ara-Cœli). C'est de ce sommet que l'on montre au peuple assemblé le 
Santissimo Bambino qu'un prêtre en chape, sous un dais et entouré d'un clergé 
nombreux, en l'exhaussant dans ses bras, présente à la multitude agenouillée sur les 
marches et sur la place. Cette exhibition, dont il est difficile de connaître le motif, 
a lieu le jour de l'Epiphanie. Ce bambin est, depuis la fête de Noël, exposé dans une 
crèche avec les figures de l'empereur Auguste et de la sibylle de Cumes. Il est 
impossible de s'expliquer ce mélange singulier et bizarre. On a prétendu que la 
sybillefut placée là dans un temps d'ignorance à cause de son oracle sur le Messie. 
On sait aujourd'hui que cette prédiction a été frauduleusement interpolée dans les 
vers sibyllins, à la fin du premier siècle et au commencement du 'second de l'ère 
chrétienne. Mais l'image de l'empereur Auguste, sa présence n'est-elle pas inconce- 
vable ? Il parait que le Santissimo Bambino a des vertus productives : outre les 
aumônes qu'il provoque, on le porte en carossechez les malades opulents qui paient 
fort cher cette Tisite ; c'est donc un des plus précieux joyaux du clergé de Rome. » 
(Briffault. Le secret de Rome au XIX* siècle, pages 177 à 179). — L'histoire 
du culte du Santissimo Bambino est affirmée par un autre écrivain, que nous 
aimons à citer en confirmation de ce qu'on vient de lire : « A YAra-CœlL dit 
Dubarry, on vénère un poupon miraculeux tout d'or, d'argent, de pierreries qu'on 
porte aux femmes de la classe aisée qui demandent à le voir à l'approche de leurs 
couches, afin d'être délivrées plus vite. Les desservants de l'église le montrent au 
peuple du haut du grand escalier, dans l'après-midi de Noël, la crèche est invaria- 
blement luxueuse. » (Histoire de la cour de Rome, page 188). 

Qu'on vienne encore nous dire que l'Eglise romaine ne conduit pas le peuple 
vers l'idolâtrie et le fétichisme ! L'histoire du Santissimo Bambino suffit à le 
démontrer, si l'on n'avait pas mille autres preuves. Qu'on lise les articles : Images, 
idolâtrie, Madone, reliques, hostie, croix, agnusdei, etc.). — Cependant les 
prêtres doivent savoir qu'il est écrit dans la Bible : « Vous ne vous ferez point 
d'idoles, et vous ne vous dresserez point d'images taillées, ni de statues, et 
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vous ne mettrez point de pierres peintes dans votre pays pour vous prosterner 
devant elles, car je suis V Eternel votre Dieu. » (Lévitique ch. 26 v. 1). — « Mes 
petits. enfants, gardez-vous des idoles. (I Jean ch. V v. 21). 

BANNISSEMENT. Peine qualifiée infamante par la loi, et qui a pour effet 
d'obliger celui qui l'a encourue à sortir du royaume pour un temps déterminé. Cette 
^peine fut souvent infligée à ceux qui étaient suspectés d'hérésie. Au XVI e siècle, la 
réformation ayant pénétré jusque dans la ville de Spa, en Belgique, Collin qui rece- 
vait les réformés dans sa maison, fut condamné au bannissement le 7 Novembre 1562. 
(V. notre flist. de l'Inquisition en Belgique p. 208). Le 22 Mars 1560, Baulduin 
Salle, sculpteur, natif de Lille, pour avoir cessé depuis plusieurs années de fréquenter 
la messe, usé de propos scandaleux contre l'Eglise, le culte des saints, les pèlerinages, 
la confession et l'eau bénite, fut d'abord condamné à être battu de verges, mais 
ayant faibli, on le bannit pour six ans. (Ch. L. Frossart. L'Eglise sous la croix 
pendant la domination Espagnole. Paris 1857 p. 45). Le 26 du mois de Juin 
1560, lsabeau Maurois pour avoir parlé avec irrévérence de l'eau bén'te, fut bannie 
pour dix ans, avec menace si elle rentrait, d'être fustigée et de nouveau bannie. Le 
28 du même mois, Jehan Boullenghier fut condamné à la même peine. Le 4 Juillet 
Jacques Leuridan de Lille et Henri furent bannis pour trois ans, pour les mêmes 
crimes. (Même ouvrage, p. 52-53). 

Le 19 Juillet, Rolland Escaillet, et le 29 du même mois, Georges Delescaut 
de Lille, pour cause d'hérésie, furent bannis pour six ans. Guillaume Touart, 
Condamné au bannissement pour cause d'hérésie, se réfugia à Anvers où il fut condamné 
au feu avec Marc Delannoy et Jean Legrand d'Armentières. (Crespin Hist. des 
Martyrs fj. IX fol. 68;). En 1566, Jacques de Ilellin, marchand de Lille, fut 
banni à perpétuité. Jehan de Laoultre, de Monveaux, fut banni pour dix ans après 
avoir été mis au pilori, pour avoir assisté au prêche fait à Roubaix, le 13 Août. 
(Même ouvrage). En 1567, Jean Leuridan qui hantait les prêches des sectaires, 
fustigé par les carrefours et banni pour deux ans. Gervais de le Place de Lille, et 
Michel put hoit tous deux fustigés et bannis, le premier pour 12 ans et le second pour 
3. (Frossard ouvrage cité p. 84-85). En 1581, le notaire Marc de Sains accusé 
9'avoir rempli les fonctions de ministre protestant, condamné au bannissement à 
perpétuité. Jehenne de Lobel, déguisée en homme est arrêtée par des soldats, et 
bannie pour pour deux ans. (Même ouvrage 115). Une fouled'autres exemples peuvent 
être cités, mais ceux-ci sussent pour montrer que la peine du bannissement fut 
infligée aux hérétiques pour cause de religion. 

BAPTEME. D'après l'enseignement cathol'que, le baptême est un "Sacre- 
iftent qui efface le péché originel et qui nous fait chrétiens, enfants de Dieu et dé 
l'Eglise". (Bergier. Dict. de théologie). Cette définition renferme autant d'héré- 
sies que de mots. II est faux que le baptême lave le péché originel, puisque S. Jean 
écrit que c'est le sang de Jésus-Christ, qui purifie de tout péché. (I Jean I v. 7) 
Ce n'est pas le baptême qui, d'après la Bible, fait le chrétien et l'enfant de Dieu, 
mais la foi personnelle en Jésus-Christ et la mise en pratique de son évangile. 
* (A tous ceux qui l'ont reçu (Jésus-Christ), il leur a donné le droit d'être 
faits enfants de Dieu, savoir, ceux qui croient en son nom, lesquels ne sont 
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point nés du sang ni de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais ils À sont 
nés de Dieu). » {Jean ch. I v. 12-13) — Jésus dit aux Juifs qui avaient cru eh lui : 
Si vous demeurez dans ma parole ; vous serez vraiment mes disciples. (Jean 
ch.^VIII v. 31). — Ces deux textes suffisent pour nous ar prendre que les enfants 
de Dieu, les disciples de Jésus-Christ, ne sont pas les baptisés, mais ceux qui croient 
et qui pratiquent l'Evangile. — Au reste, aucune cérémonie extérieure, ne peut 
purifier l'âme. C'est la foi, la repentance, la conversion et le pardon de Dieu qui 
nous purifient et nous sanctifient. Attribuer au baptême une telle efficacité, est d'un 
formalisme démoralisant, car celui qui se croira chrétien par le baptême, ne se sentira 
plus obligé de le devenir par la conversion et l'obéissance. D'ailleurs, le baptême, 
tel qu'il est administré dans l'Eglise romaine, ne ressemble en rien à la cérémonie 
instituée par le Christ. D'après le Cérémonial romain, il faut que l'eau ait été 
bénite à la veille de Pâques ou de la Pentecôte ; le saint chrême et l'huile sainte 
doivent avoir été bénits par l'évêque le jeudi-saint. Le sel, dont on doit mettre une 
petite pincée dans la bouche de l'enfant, doit être bénit par une formule particulière. 
Il faut aussi deux étoles, Tune blanche et l'autre violette, pour en toucher la tête 
de l'enfant, et un linge blanc pour la couvrir. Un cierge de cire blanche doit être 
tenu par le baptisé. — Personne ne peut être baptisé dans des lieux particuliers, 
à moins que ce ne soient des rois ou des princes. 

Pour baptiser, le prêtre doit être revêtu du surplis et de l'étole violette, et 
accompagné de plusieurs clercs, revêtus du surplis... Le prêtre doit d'abord exor- 
ciser l'enfant pour chasser le diable dont il pourrait être possédé. Après avoir 
prononcé l'oraison exorcisante, il doit prendre de sa salive avec le doigt et en 
toucher les oreilles et les narines de l'enfant. Puis, le prêtre trempe son pouce dans 
l'huile sainte, et en fait l'onction en forme de croix sur la poitrine, les épaules. Après 
avoir changé d'étole, le baptiseur, parle au bébé qui naturellement ne le comprend 
pas, mais le parrain répond pour lui à des questions faites en latin qu'il ne comprend 
pas non plus. Enfin le prêtre baptise, en versant par trois fois, et en forme de croix t 
l'eau sur la tête de l'enfant, et en prononçant la formule : « Ego baptiso in nomine 
Patris. » Ce n'est pas encore fini. Aussitôt la formule prononcée, le prêtre trempe 
son pouce dans le saint chrême, en fait une onction sur le sommet de la tête de 
l'enfant, en forme de croix disant : Deus omnipotens. Il essuie son pouce et le 
sommet de la tête de l'enfant avec la ouate, puis met sur la tête de l'enfant un petit 
vêtement blanc appelé chrémeau, au lieu de la robe blanche en disant: Accipe 
vestèni, etc. Finalement le prêtre ramasse le coton pour le brûler, puis lave ses 
mains et les essuie d'un linge blanc. Il ne reste plus qu'à avertir le parrain et la 
marraine que le baptême les a rendus parents spirituellement et qu'ils ne peuvent pas 
se marier ensemble, à moins d'une dispense payée. (Abrégé d'après Falise. Céré- 
monial romain, page 367). 

Après avoir lu le détail de toutes ces formalités ridicules, on peut se deman- 
der quelles en sont l'utilité et la source. Rien de pareil dans la Bible. Jésus 
commande seulement de baptiser au nom du Père, du Fils et du S. Esprit: 
(Mat; 28 : 18) et les apôtres baptisent tout simplement avec de l'eau, et au nom de 
Jésus-Christ. (Actes II. 38). — Terminons cet article par une citation de F. Puaux. 
qui, dans son Anatomie du papisme, s'adresse ainsi aux habitants d'Angers à qui 
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son livre était dédié sous forme de lettres : « Messieurs, votre église ne s'est pas 
trompée en admettant comme un vrai sacrement le Baptême ; mais elle s'est trom- 
pée en lui attribuant une vertu qui ne lui appartient pas, et, dans sa coupable 
habitude de vouloir redresser les institutions évangéliques, elle a dénaturé les signes 
visibles de cette cérémonie, comme elle a défiguré ceux de la sainte cène. — Nous 
disons que votre Eglise attribue au Baptême une vertu qui ne lui appartient pas ; en 
effet, elle prétend que ce sacrement lave la souillure originelle, et s'appuie sur ces 
paroles : « Si quelqu'un ne naît d'eau et d'E* prit, il ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu » (Jean III v. 3). Ces paroles n'ont aucun rapport au baptême 
d'eau, mais à ce baptême dont parle S. Jean-Baptiste, quand il dit de Jésus-Christ : 
« C'est lui qui vous baptisera du Saint-Esprit et de feu. » (Mathieu. III v. 11). 
Jamais la primitive Eglise n'a reconnu à ce sacrement la vertu que votre clergé lui 
attribue. Il était considéré par elle non comme conférant le salut, mais comme en 
étant le sceau ; car il n'était administré que lorsque le pécheur avait par la foi reçu 
la bonne nouvelle de son pardon, et jamais avant. S'il eût renfermé en lui cette grâce 
efficace dont parle Rome, S. Paul n'eût pas dit : Ce n'est pas ]>our baptiser ', mais 
pour évangeliser que Jésus-Christ m'a envoyé. (I Cor. I, 17). 

Si la doctrine romaine était fondée, le plus ignorant de ses prêtres pourrait 
sauver plus d'âmes avec quelques gouttes d'eau que le grand apôtre avec tous ses 
discours. — Ce dogme qui ferme la porte du ciel à ceux qui meurent sans baptême 
présente les étrangetés suivantes : (Nous abrégeons) 

1° Ils mettent en contradiction Jésus-Christ avec Jésus-Christ : car d'après 
eux, le sauveur dçit fermer la porte du ciel à tout enfant mort sans baptême, quoi 
qu'il ait dit : « Laissez venir ù moi ces petits enfants et ne les empêchez point, 
car le royaume de Dieu est i>our ceux qui leur ressemblent. » (Mathieu ch. XIX 

v. 44). 

2° Ils rendent l'enfant responsable de l'indifférence de son père, si celui-ci 
néglige de le faire baptiser, et se mettent ainsi en contradiction flagrante avec cette 
déclaration de la Bible : « Le fils ne porte \x)int l'iniquité de son père. * 
(EzëcJiiel ch. XVIII, 20). 

3° Ils remettent aux hommes une puissance qui n'appartient qu'à Dieu, en 
faisant dépendre le salut d'un enfant de Faction même d'un païen à qui le pape 
Nicolas II reconnaît la capacité de baptiser, s'il le fait au nom de la Trinité, ou 
seulement au nom de Jésus-Christ... 4° Ils baptisent ce qui n'a ni mouvement, ni 
vie, un peu d'airain sous forme de cloche, lui donnent un parrain et une marraine, 
afin que son battant sans doute frappe plus juste. Le pape baptise les agneaux faits 
avec du baume et de la cire vierge, (v. Agnus dei). 

5° Enfin, ils ont dénaturé les éléments visibles de ce sacrement en mêlant i 
l'eau du sel et de la salive, etc., ce que les apôtres ne firent jamais, et vraiment on 
ne Sait pas ce que le sel et la salive ont à faire avec l'eau. « Le baptême qui nous 
sauve n'est pas celui qui nettoie les souillures du corps, mais l'engagement 
d'une bonne conscience devant Dieu par la résurrection de Jésus-Christ. 
(I Pierre ch. III v. 21) - (L'Anatomie du Papisme. 52 e lettre). 
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BARBERIN ANTOINE. Neveu du pape Urbain VIII qui le créa cardinal, 
et l'envoya commejégat à Pignerol dans le Piémont vers Tan 1636. Là il rencontra 
Mademoiselle de Themines, et la séduisit, moyennant promesse de mariage. La jeune 
fille étant dans un état compromettant, elle fut empoisonnée par son séducteur. 
Comme Antoine était neveu du pape et cardinal, son double crime resta impuni. Un 
laïque pour le même forfait eut peut-être été condamné à mort. (V. Britys Hist .des 
papes. T. V. année 1636 et Amelot de la Houssaye. Mémoires historiques et 
politiques. T. II). 

BARNES JEAN. Moine bénédictin, anglais d'origine, qui avait assez de bon 
sens pour reconnaître les erreurs du catholicisme, mais pas assez de courage pour 
l'abandonner. Quelques-uns de ses ouvrages (Réservations mentales, Le catholi* 
que romain pacifique), le rendirent suspect à la Cour de Rome. Malgré sa conduite 
irréprochable, il fut saisi à Paris, 1626, dépouillé des habits de son ordre, garotté 
et transporté en Flandre, puis à Rome, où il demeura dans les prisons de l'Inquisition 
jusqu'à ce qu'il eût été transféré dans celle des fous. C'est dans cette dernière station 
qu'il finit ses jours, digne assurément d'une meilleure destinée. (P. Bayle. Dict. 
historique et critique). 

"BARRE SAINTE" ou épreuve du fer chaud. Charlemagne, ce prince 
dont l'Eglise a fait un saint, avait cru réglementer l'épreuve du fer chaud. Toute 
personne accusée de parricide et niant son crime, devait être soumise à cette épreuve 
afin d'être ainsi disculpée ou condamnée par le jugement de Dieu. L'accusé se pré- 
parait à cette épreuve en jeûnant pendant trois jours ; sa main droite était enveloppée 
d'une écharpe, "scellée du sceau du prince" afin que nul ne pût user de quelque 
remède propre à diminuer l'action du feu. 

Le jour de l'épreuve étant venu, le bourreau faisait rougir dans un brasier 
une barre de fer pesant trois livres ; un évêque la bénissait et l'accusé devait prendre 
hardiment le fer saint et faire quelques pas en le portant. Quelquefois la "barre 
sainte* 9 était remplacée par un gantelet de fer rougi au feu et dans lequel l'accusé 
mettait sa main. Dès que l'épreuve était subie, on enveloppait la main du patient 
d'un linge mouillé sur lequel le juge et l'accusateur apposaient leurs sceaux. Au bout 
de trois jourson enlevait le linge ; si la main ne paraissait pas endommagée, l'accusé 
était absous. Et comme la main était toujours endommagée, l'accusé n'était jamais 
absous. (Magen Les Prêtres etc. p. 90). 

■ 

BARRIÈRE PIERRE. Batelier, natif d'Orléans, soldat du duc de Guise, 
conçut le projet d'assassiner le roi Henri IV par fanatisme catholique. Etant venu à 
Lyon, il y parla de son'dessein au grand vicaire de l'archevêque, à un capucin et à 
deux autres prêtres, "également fanatiques" dit l'historien de Thou. De Lyon, 
Barrière alla à Paris, où il communiqua son projet à Christophle Aubry, curé de 
St André des Arcs. Ce curé l'encouragea en lui disant que le seul moyen de mettre la 
religion catholique en sûreté était, de tuer le roi. Ce curé conduisit Barrière chez 
Varade, recteur du collège des Jésuites. Celui-ci ayant enlevé tous les scrupules, 
l'anima à poursuivre son projet et lui conseilla de se confesser et de comniunier chez 
un antre jésuite. Barrière acheta un couteau, l'aiguisa et alla à St Denis, où le roi 
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assistait à la messe. N'osant encore commettre son crime, il suivit le roi jusquà Brie- 
Cointe-Robert où il fut de nouveau confessé et communié par un prêtre. Enfin Bar- 
rière fut arrêté a Melun, torturé, roué et pendu au mois d'Août 1593. (De Thou. 
Hist. universelle. T. VIII. p. 321-324). V. Régicide, Assassinat, t 

• 

BARTHÉLÉMY. (La Saint). On désigne sous ce nom, dans l'histoire, le mas- 
sacre général des protestants, qui eut lieu à Paris et dans presque toute la France, 
dans la nuit du 24 Août 1572, d'après les ordres du roi Charles IX. « Le 18 Août 1572 
la cotir de France était en fête. Henri de Béarn, roi de Navarre (plus tard Henri IV) 
se mariait avec Marguerite de Valois, sœur de Charles IX. Un grand nombre de 
gentilshommes huguenots assistaient aux noces royales, mais leur tenue décente 
contrastait singulièrement avec le luxe éblouissant de la cour. L'amiral Coligny se 
retira à pied à l'hôtel de Ponthieu, rue Béthizy où il logeait, lorsque, passant près 
de • l'église de St-Germain-1'Auxerrois, il reçut deux coups d'arquebuse, 
tirés de la fenêtre d'une maison appartenant au chanoine Willemur, ancien précepteur 
du duc de Guise. L'assassin Maunevel, qui avait tenté une première fois en 1569, 
de tuer l'amiral, avait été conduit dans cette maison par Chailly, le propre surin- 
tindant des affaires du duc de Guise (22 Août). Coligny eut l'index de la main droite 
brisé tet une balle dans le bras gauche. Se croyant en danger de mort, il fit prier le 
roi de venir lui rendre visite, car il avait à lui communiquer diverses affaires impor- 
tantes relatives à la guerre de Flandre et voulait une dernière fois lui donner le conseil 
de secouer l'autorité de sa mère et du duc d'Anjou, dans l'intérêt même de son 
royaume et de sa personne royale. L'entrevue eut lieu, mais Catherine et le duc, 
profondément irrités des paroles de l'amiral, jurèrent sa perte à dater de ce moment 
(23 Août). 

Ne pouvant toutefois vaincre les scrupules de Charles IX, à qui ils s'efforcèrent 
de persuader qu'il y allait de sa vie et du salut de l'Etat, de se défaire au plus tôt de 
l'amiral, ils lui dépêchèrent un conseiller corrompu, le cardinal de Retz, son ancien 
gouverneur, qui lui déclara sans détour que sa mère et son frère étaient les complices 
du duc de Guise dans la tentative d'assassinat de la veille, et qu'il fallait prévenir la 
vengeance des huguenots en les écrasant. Ce projet jeta Charles IX dans un de ces 
accès de fureur sombre qui lui étaient familiers, et il s'écria que puisque ses conseil- 
lers trouvaient bon qu'on tuât l'amiral, « il le voulait, mais aussi tous les huguenots 
de France, afin qu'il n'en demeura pas un qui le lui pût reprocher après. » (23 Août, 
10 h. du soir,. Deux heures après, le duc de Guise était mandé au Louvre par Cathe- 
rine et le duc d'Anjou et recevait les premiers ordres du massacre. Il fallait com- 
mencer par l'amiral Coligny. Une bande d'Italiens, de Suisses, et quelques Français 
commandés par le duc de Guise, se rendirent à l'hôtel de l'amiral qui s'écria à la vue ' 
de l'Allemand Boehme, chargé de lui donner le coup mortel : « Jeune homme, tu viens 
contre un blessé et un vieillard. Du reste, tu n'abrégeras rien.» Boehme prononçant 
un juron épouvantable enfonça l'épieu dont il était armé dans le ventre du héros qui 
tomba en murmurant, dit-on, avec dédain: « Si au moins c'était un homme! C'est 
un goujat! » Le cadavre fut jeté par la fenêtre, sur les instances dubâtard d'Angou- 
lème, qui voulut s'assurer de la mort de l'amiral. Sa tête fut ensuite coupée, portée 
au-Louvreet envoyée au pape. (24 Août, 3 h. du matin). Ce premier meurtre consommé, 
Catherine craignant que le roi ne persistât pas dans sa résolution première de mettre à 
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mort tous les huguenots; fit sonner le tocsin au clocher de St-Germain-rAuxerrois. 
Aussitôt la tuerie commença. Tous les gentilshommes de la suite du roi de Navarre - 
et du prince de Gondé logés au Louvre furent mis à mort dans la cour du palais, en > 
présence du roi posté à une fenêtre. 

Pendant ce temps les assassins des divers quartiers delà ville accomplissaient 
leur œuvre sanglante, n'épargnant ni l'âge, ni le sexe, ni la condition, ni le rang. En 
un instant; les rues, les places, les cours des maisons furent remplies de cadavres et 
de sang. L'air retentissait des cris des malheureux déjà poignardés ou prêts à l'être. 
Le roi lui-même prenait part personnellement à cet horrible massacre en tirant sur * 
les fuyards d'une fenêtre de sa chambre située dans le pavillon sud-ouest du Louvre. 
Le pillage, ce cortège obligé du meurtre, s'exerçait en même temps sur la plus vaste 
échelle, et dans cette affreuse nuit périrent à la fois la fortune et la vie de toute la 
population réformée de la capitale. . . Le massacre et le pillage durèrent plusieurs 
jours, tant était grande la soif de pillage et de meurtre, Le 28, Charles IX avait 
envoyé à tous ses lieutenants-généraux, la déclaration qu'il ne voulait contrevenir en 
rien à son édit de pacification, et exprimait le, désir que ceux de la nouvelb religion 
pussent vivre en paix dans leurs maisons. Mais en même temps, il ordonnait secrè- 
tement à ces mêmes lieutenants-généraux de faire main basse sur les huguenots, etle 
sang coula par torrents dans une grande partie de la France, à Orléans, Bourges, 
Troyes, Lyon, Rouen, Toulouse et ailleurs. Pour l'honneur de l'humanité, quelques 
généraux se refusèrent à massacrer froidement leurs concitoyens. . . Il ne périt pas 
moins de 30.000 personnes dans tout le royaume, suivant l'historien de Thou qui 
fournit l'estimation la plus vraisemblable. » (E. Arnaud Encyclopédie des sciences 
religieuses. 

« A Rome, on attendait la nouvelle du massacre que Charles IX avait 
annoncé à mots couverts au légat, et on la reçut avec des transports de joie. Le 
messager fut gratifié de mille pièces d'or. Il apportait une lettre du nonce Salûiati, 
écrite le même jour du 24 Août, dans laquelle ce prêtre disait à Grégoire XIII 
qu'il bénissait Dieu de voir son pontificat commencer si heureusement. Le roi 
Charles' IX et la reine Catherine y étaient loués d'avoir apporté tant de prudence à 
extirper cette racine pestiférée, et si bien pris leur temps que tous les rebelles 
avaient été enfermés sous clé, comme dans une volière. — Après avoir rendu de 
solennelles actions de grâces avec le collège des cardinaux, le pape fit tirer le canon 
du château Saint-Ange, publier un jubilé, et frapper une médaille en l'honneur de 
ce grand événement. Le cardinal de Lorraine, qui était allé à Rome pour l'élection 
du nouveau pontife, célébra aussi le massacre par une grande procession à l'Eglise 
française de St-Louis. Il avait fait mettre sur les portes une inscription en lettres 
d'or, pu il disait que le Seigneur avait exaucé les vœux et les prières qu'il ' lui adres- 
sait depuis douze ans ». (G. de Felice. Histoire des protestants de France. 
Paris 1851. p. 215). 

Nous venons de voir que le massacre de la Saint-Barthélémy fut approuvé 
par le pape Grégoire XIII et par le clergé. Ce fut aussi un pape, Pie V, le prédé- 
cesseur de Grégoire qui excita à ce crime par ses lettres. — Voici l'extrait d'une 
lettre de Pie V adressée à Catherine de Médicis, la mère de Charles IX. « Qu'on 
n'épargne d'aucune manière, ni sous aucun prétexte, les ennemis de Dieu ; (lisez les 
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protestants) mais qu'on les traite rigoureusement, eux qui n'ont jamais épargné, ni 
nos enfants, ni Dieu lui-même. La colère de Dieu ne saurait être apaisée autrement 
que par la juste vengeance que vous prendrez des insultes qui lui ont été faites. » 
(28 Mars 1569). — Fragments d'une lettre adressée à Charles IX. « Il est nécessaire 
que Votre Majesté sévisse sans pitié contre les ennemis de Dieu... en les punissant 
dés justes peines et des supplices statues par les lois... — « Plus le Seigneur vous a 
traité avec bonté, plus vous devez poursuivre et détruire tout ce qui reste encore 
d'ennemis ... Car à moins de les avoir radicalement extirpées, (les mauvaises racines 
de l'hérésie) on les verra repousser de nouveau. (Le 27 mars 1569.) (De Potter, Le 
massacre de la Saint- Barthélémy. Lettres apologétiques du pape Pie V. 
Paris 1841). — Ce crime affreux a donc été voulu, conseillé et approuvé par les papes 
et les prêtres ! 

BARTON ELISABETH. Jeune fanatique et visionnaire qui parut en Angle- 
terre au commencement du XVI e siècle. Etant au couvent du St Sépulcre à Cantorbéry 
elle prétendit avoir des révélations et faire des miracles. Son confesseur Richard 
Masters exploita ces dispositions, et la chapelle d'Addington devint un lieu de 
pèlerinage. Elle prétendit avoir reçu de Marie Madeleine une lettre en caractère 
d'or et annonça la chute et la mort d'Henri VIII. Seulement, ce roi fit périr la nonne 
et ses partisans, Yêvêque Fischer, Thomas Morus et Richard Masters , en 1534. 
Elisabeth avoua la supercherie et en rejeta la faute sur ses savants complices qui 
avaient abusé de son état maladif pour lui dicter des paroles qu'ils mettaient sur le 
compte du S. Esprit. (Bost. Dict. d'hist. ecclésiastique. 

BASTILLE. Nom d'une célèbre prison d'Etat, élevée, à la fin du XIV e 
siècle, sur l'emplacement de la porte Saint-Antoine à Paris, et qui a été démolie par 
les révolutionnaires, le 14 Juillet 1789. — Lamborelle appelle la Bastille, 
« un redoutable cimetière d'hommes vivants que les lettres de cachets y ensevelis- 
saient, sans débats, sans jugement, sans motif et sans prétexte : » — Le prélude, 
quand on amenait un prisonnier à la Bastille, c'était la fouille ; après quoi on jetait 
le malheureux dans la cellule qui lui avait été réservée. Ces cellules sont toutes 
pratiquées dans des tours dont les murs ont au moins douze pieds d'épaisseur, et 
dans le bas trente à quarante. Chacune a un soupirail pratiqué dans le mur, mais 
traversé par trois grilles de fer. — En hiver ces caves funestes sont des glacières... 
en été des poêles humides où l'on étouffe, parce que les murs en sont trop élevés 
pour que la chaleur puisse les sécher. Une infinité de couvents servaient de supplé- 
ments à la Bastille. « Toutes les prisons d'Etat, vers la fin du règne de Louis XIV, 
furent, comme le reste, gouvernés par les Jésuites. Elles furent dans leurs mains 
des instruments de supplice pour les protestants et les jansénistes, des antres à 
conversion. L'oubli de la tombe enveloppait tout. Les Jésuites étaient confesseurs 
de la Bastille et de bien d'autres prisons ; les prisonniers morts étaient enterrés sous 
de faux noms à l'église des Jésuites. Tous les moyens de terreur étaient dans leurs 
mains, ces cachots surtout d'où l'on sortait parfois l'oreille ou le nez mangé par des 
rats. — Constantin de Renevelle, qui resta onze ans à la Bastille, de 1702 à 1713, 
a retracé dans un livre : De l'inquisition française, ses souffrances et celle de ses 
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compagnons de prison, l'affreuse misère de tous ces infortunés, la tyrannie, la 
craauté, f avance abominable, les crimes de leur geôlier ». (L. Lamborelle. Le 
trône et l'autel. Bruxelles 1888. pages 239-245). 

' ' EfÀàTONNADE. Peine appliquée anciennement aux esclaves et aux soldats 
romains. « La manière la plus douloureuse de la recevoir c'est, dit-on, sous la plante 
des pieds... La bastonnade est encore en pleine vigueurdans plusieurs états du Nord. 
Le docteur Falret raconte que dans une année 33 soldats du régiment de Wierset se 
suicidèrent de désespoir d'avoir été maltraités d'une manière si ignominieuse. La 
même discipline produit lés mêmes effets. » (Traité de V hypocondrie et du'&uicide. 
1822. p. 38). -— Alexis Muston, dans son Histoire populaire des Vaudois, 
page 141, nous apprend que le supplice de la bastonnade fut infligé à plusieurs Vau- 
dpis qui n'avaient pas voulu abjurer, et que bon nombre d'entre eux "moururent en 
de longues dQuleurs". (V. art. Vaudois . 

[ ^ BAVENT MADELEINE. Triste victime de la corruption cléricale. En 1619, 
David, moine franciscain dirigeait le couvent de Ste-Elisabeth de Louviers, et en 
faisait, parait-il, une école de lubricité, voulant, comme il disait : tuer le péché par 
le péché. Il obligeait les religieuses à communier et à jouer dans le jardin, entouré 
dehautesmurailles,dansle costume d'Adam et Eve. Madeleine Bavent, uneorpheline, 
entra au couvent de Ste-Elisabeth à l'âge de 14 ans, et fut bientôt scandalisée de ce 
qu'elle dut voir et subir elle-même. David mourut des suites de ses excès, et fut 
remplacé par le curé Maihurin Picard à qui Madeleine crut devoir tout raconter. 
Mais le curé, excité par les récits scandaleux de l'orpheline, marcha sur les traces de 
ppn prédécesseur. Madeleine, ayant été plusieurs fois la victime de Mathurin, fut 
enfermée par son séducteur dans un cachot au fond du couvent. De là, l'orpheline 
fut transférée dans lés prisons du palais épiscopal d'Evreux, où elle est accusée de 
s'être mariée avec un démon, nommé Dagon. Ce dernier est accusé des violences dont 
le corps de Madeleine porte les traces. L'évêque d'Evreux et l'archevêque de Tou- 
Jouse décident que Madeleine et 52 religieuses de Louviers ont été les jouets des 
démons (démons en soutane) et condamnent l'orpheline Bavent à être enfermée pour 
toute sa vie dans Yin-pace de l'évêché d'Evreux. Pendant que cette infortunée 
gémissait au fond d'une basse-fosse humide et noire, sans lit' et sans vêtement, 
assaillie par les prêtres qui, pour sauver leur honneur, la contraignaient au mensonge 
par de nouvelles tortures, un homme aussi courageux que savant, le chirurgien 
Yvelin luttait contre les prêtres et les moines, et osa dire la vérité aux habitants 
de Louviers, et à toute la France dans deux brochures intitulées : Y Examen et 
Y Apologie* La séduction de Madeleine Bavent remontait à l'an 1621. Pendant 16 
années, des évêques, docteurs éminents et de probité considérable, firent triom- 
pher le mensonge et prévaloir une décision « présentant au public comme innocents 
d «abominables prêtres qui avaient abusé de leur ministère d'une manière si infâme. » 
(Le Comte C. P. de Lasteyrie, HisL de la confession, livre IL ch. VI). 

A la grande confusion des prêtres et des moines, le Parlement rendit une 
sentence ordonnant "qu'on détruisît la Sodome de Louviers, que les nonnes du 
couvent -de Ste-Elisabeth fussentrendues à leurs familles, que des confesseurs extra» 
ordinaires visiteraient les couvents pour rechercher si ces abus immondes ne s'y 
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renouvelaient pas, que le corps du curé Picard serait exhumé et brûlé, et le curé 
Boiillé, qui avait pris part à ses débauches, serait traîné sur la claie et brûlé 
vif. Ce qui fut exécuté le 21 Août 1647. ( V. Histoire de Madeleine Bavent par 
DKSMARKTS^in8° 1652. Michelet. La Sorcière. Bosroger Discours historique 
des religieuses de Louviers Rouen 1652.) 

BA VIÈRE/L'un des Etats de l'empire d'Allemagne où la réforme, d'abord 
bien accueillie, fut ensuite violemment persécutée. Le duc Guillaume se réconcilia 
avec Charles-Quint, et introduisit dans le pays l'inquisition avec toutes ses rigueurs. 
Bon nombre de protestants furent brûlés, ou noyés. En 1549, le duc Guillaume 
appela à son aide, les jésuites qui achevèrent la contre-réforme. — Après le concile 
de Trente, Albert V, (1550-1579) devint un des plus ardents persécuteurs des 
protestants. — Il introduisit l'inquisition malgré les protestations des Etats du 
pays. — Sous les princes suivants, il y eut des alternatives de rigueur et de tolérance, 
jusqu'à ce qu'enfin, sous Joseph II et le ministère deJMontpélar, la tolérance devint 
la règle, et qu'en 1818, la charte consacra les droits des protestants, tout en leur 
refusant le titre d'évangéliques. (Bost. Dict. d'hist. ecclés). 

BEARN (Le). Cette ancienne province de France; fut presque entièrement 
gagnée à la réforme grâce à la protection que lui accorda, au XVI e s. Marguerite 
de Valois, sœur de François I, et Jeanne d'Albret, mère de Henri IV. — Mais 
sous Louis XIII, le protestantisme béarnais subit uç rude assaut. Le Béarn fut 
annexé à la France en 161 7„ et le roi de France, à la tête d'une armée entra dans sa 
nouvelle province, fit fermer les temples, chassa les pasteurs et rétablit le culte 
catholique. Sous Louis XIV, on voit Foucault dragonner le Béarn, pour obliger 
les protestants, à force de tourments, à rentrer dans le giron de l'Eglise romaine. 
La persécution dura longtemps. En 1759, le catéchiste Dominique Chérer fut 
pris et condamné aux galères, d'où il s'échappa dix ans plus tard. En 1773, le 
pasteur Deffère, poursuivi de près, se vit contraint de quitter la province. Jusqu'en 
1778, les Eglises furent ravagées dans tous les sens par les dragons. A partir de 
cette date, grâce à l'intervention de Court de Gébelin, elles purent se réunir paisi- 
blement dans leurs granges, sous la conduite de leurs pasteurs. Aujourd'hui le Béarn 
compte encore environ 5000 protestants. (Bost. Dict. d'histoire ecclésiastique. — 
Encyclopédie des sciences religieuses). 

BÉATIFICATION. « Cérémonie dans laquelle le pape, assisté du collège 
des cardinaux, déclare, d'après des informations juridiques, que certaines personnes 
ont mené une vie sainte et que leur vertu leur a probablement valu l'entrée du ciel. - 
Le pape permet alors que des hommages leur soient rendus par des communautés ou 
des confréries, sans que celles-ci soient taxées d'hérésie. L'origine de la béatifica- 
tion remonte à Alexandre III... La béatification est ordinairement suivie de la 
canonisation, mais coûte moins cher ; la cour de Rome fiait un béat pour 50.000 frs, 
mais elle ne peut passer un saint à moins de plusieurs centaines de mille francs. 
Singulière spéculation, plus propre à éloigner les fidèles de la religion plutôt qu'à 
lui attirer de nouveaux prosélytes ! » (M Lachatre. Dictionnaire universel)* 
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BÉATRIX DE VÏBERO. Victime de l'Inquisition espagnole au 16* siècle, 
condamnée au supplice de la roue, parce qu'elle était légèrement soupçonnée 
d'hérésie vaudoise. Les bourreaux l'attachèrent à une grande roue hérissée aux 
deux bords de pointes de fer inclinées vers le centre où le corps de la patiente 
était solidement assujetti avec de petites cordes par la poitrine, la ceinture et les 
jambeâ.* Pour éviter la piqûre des pointes, Béatrix devait garder une immobilité 
absolue. Les bourreaux firent tourner la roue avec une telle vitesse que bientôt leur 
Victime perdit connaissance, et que le sang précipité vers la tête rendit le visage noir 
Lés étreintes des cordes augmentèrent cruellement les souffrances de la patiente qui, 
si elle n'avait été d'une constitution robuste, y eut laissé la vie. Béatrix n'eut pas le 
courage d'en supporter davantage, et elle demanda grâce et réconciliation. Cepen-' 
daat, peu de jours après, elle expira au milieu du supplice dés garrots et ses ossements 
furent brûlés dans un auto-da-fé. (Magen. Les prêtres et les moines, p. 467). 

-• BECKET THOMAS, fait archevêque ds Cantorbery, en 1162, par ordre 
du roi Henri II. Aussitôt après sa promotion, le nouvel archevêque se tourna contre 
son souverain et son bienfaiteur, lui contesta toute compétence ecclésiastique, 
attaqua lea statuts de Clarendon qu'il avait jurés, ainsi que les droits du roi d'An- 
gleterre, il fut condamné par le parlement, en 1164, et assassiné en 1170 dans la 
cathédrale. — Le rebelle et ingrat Becket fut canonisé comme martyr par le pape 
Alexandre III qui l'avait poussé à la résistance, et le peuple fanatisé l'adora, non- 
seulement comme un saint, mais encore comme un Dieu. Bientôt on ne parlait plus 
que des miracles opérés sur la tombe du nouveau saint ; de toute part on y allait en 
pèlerinage. Une fois l'an, les moines élevaient le corps de l'archevêque canonisé. Ce 
jour-là «tait un jour de fête obligatoire pour le royaume. Tous les 50 ans on célé- 
brait un jubilé qui attirait plus de 100.000 pèlerins à Cantorbery, encouragés par les 
indulgences plénières qu'on leur accordait. — Le culte de Th. Becket prima celui 
de Dieu, car les offrandes faites à l'autel de l'archevêque "martyr" étaient plus 
considérables, que celles faites à l'autel de Dieu. Une année, il n'y eût pas un denier 
à l'autel de Dieu, tandis que S. Thomas, (ou les prêtres) emboursa 950 livres 
sterling, dix shellings et trois pense. (V. Hume Hist. d'Angleterre. T. I. ch. IX, 
p. 370. — Burnet. Hist. de la Réformation en Angleterre. T. I, p. 246. — 
Magen. Les Prêtres, pages 239-240). 

BEDA NOËL. Docteur en théologie à l'Université de Paris, sous le règne 
de François I. Il fut l'ennemi juré des savants et des protestants. Il chercha, mais en 
vain, à faire brûler Erasme. Il fut un des principaux promoteurs du supplice de 
Louis de Berquin. Son fanatisme effréné le fit condamner au bannissement. Il fut 
confiné au mont Saint Michel où il mourut en 1537. (Bayle. Dictionnaire historié 
que et critique. Art. Beda). 

BELGIQUE, Ce pays fut de bonne heure placé sous le joug de l'Eglise 
romaine. Dès le IV e siècle la Gaule Belgique est divisée en diocèses. Sous Dagobert 
les Flamands sont conduit&de force au baptême que leur apporte S. Amand y l'apôtre 
du cathokcisme et surtout dumonachisme. Dans le moyen-âge, les moines et les sectes 
se multiplient, pendant que la corruption et l'ignorance sont profondes. Ceux qui 
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élèvent la voix pour réformer les mœurs du clergé et les erreurs de l'Eglise sont 
persécutés et mis à mort. Au XVI e s. la réforme luthérienne pénétra en Belgique et 
se manifesta d'abord à Anvers dans le couvent des Augustins qui fut complètement 
rasé (1522), et deux de ses moines, Henri Voes et Jean Esch, brûlés à Bruxelles 
(1523). Durant le règne de Charles-Quint, de 1519 à 1555, les édits contre les héré- 
tiques se multiplient et les martyrs de la liberté, torturés, mutilés, décapités, noyés 
ou enterrés vifs, coupables seulement d'avoir lu la Bible ou d'avoir pensé autrement 
que l'Eglise romaine sont évalués à 50 ou 100.000, tous victimes de l'intolérance 
catholique ou du despotisme impérial. (V. Edits de Charles V). « Durant tout son 
règne, dit Mothley, la conduite de Charles-Quint envers les habitants des Pays- 
Bas ne fut qu'une longue oppression. » (Révolution des Pays-Bas. T. I. p. 176). 
Le règne de Philippe II sera plus sanglant encore et plus cruel. Dès qu'il fut investi 
du pouvoir, le fils de Charles-Quint renouvela le placard de 1550, qui défendait dé 
discuter les questions théologiques, délire les livres des hérétiques et de les posséder 
sous peine de mort. Les coupables étaient tellement nombreux que l'épée, le bûcher, 
la fosse parvenaient à peine à exécuter tous les condamnés. Le duc d'Albe, envoyé 
en Belgique, avec une puissante armée d'Espagnols, établit le « Conseil de sang » 
qui, en quelques années fit périr tous les partisans de la liberté. A son départ des 
Pays-Bas, le gouverneur pouvait se vanter d'avoir fait périr plus de 18.000 personnes 
de tout sexe et de tout âge. « Quand l'œuvre de sang fut faite, dit Dom Jacob us, 
la Hollande était libre, la Belgique épuisée, mais ramenée au catholicisme, et livrée 
aux doucereux bourreaux qui s'appellent Albert et Isabelle. » (La Morale et V Eglise 
T. II). La Belgique ne fut pas plus libre sous le gouvernement de la catholique 
Autriche, et sous le règne de Marie-Thérèse quoique le sang coula moins pendant 
la domination de la bigotte impératrice. Les Belges ne jouirent que d'un peu de 
tolérance, sous le règne de Joseph II qui, en 1781, publia un édit de Tolérance contre 
lequel se souleva tout le clergé catholique. V. Jugement doctrinal. 

Enfin notre chère patrie ne fut réellement indépendante et libre qu'à partir de 
1830. La liberté de penser et de croire, de parler et d'écrire fut consacrée par la 
Constitution belge à laquelle le pape, le clergé et le parti clérical n'ont jamais cessé 
de faire la guerre. Leur but est de ramener la Belgique sous le régime de l'Inquisition 
en anéantissant ces libertés conquises au prix du sang de nos ancêtres. Belges, mes 
compatriotes, si nous ne voulons pas voir revenir pour notre patrie ce régime d'op- 
pression et de tyrannie, il faut faire à l'Eglise romaine, l'éternelle ennemie de la 
liberté, une guerre sans trêve ni merci, jusqu'à ce qu'elle soit détruite. Aussi long- 
temps que l'Eglise catholique subsistera dans notre pays, notre libertéseramenacée. 
Nous ne serons sûrs de la conserver entière, que quand le pouvoir clérical sera 
entièrement anéanti. (V. notre Hist. de l'Inquisition en Belgique. Le protestan- 
tisme belge - Max Gossi. Les Pays-Bas sous Philippe II. - Ch. Rahlenbeck. 
Les protestants de Bruxelles. — UInquisition et la réforme en Belgique. — 
L'êglisede Liège et la Révolution. 

BELLARMIN (Robert). Célèbre théologien et controversiste de l'ordre 
des jésuites. Le pape Clément VIII le fit cardinal en 1508 et archevêque de Capoue 
en 1601. — Bellarmin fut un ardent défenseur des doctrines de l'ultramontanisme. 
(Y. ce mot). Selon lui, les princes tiennent leur puissance du choix des peuples, et 


ces peuples ne peuvent exercer leurs droits que sous la direction du pape. Le pape, 
monarque absolu dans l'Eglifte, est supérieur aux conciles généraux. On sait que le 
concile de Constance avait décidé le contraire. (V. Constance). — Les Jésuites ont 
fait tous leur efforts pour obtenir la canonisation de Bellemarin. Les gallicans, 
scandalisés de sa doctrine sur l'omnipotence des papes, s'y sont toujours opposés. 
(M. Lachatre. Dict. universel). 

BEMBO (Pierre). Cardinal et célèbre écrivain né à Venise en 1470, mort en 
1547. — Bembo est un exemple de l'effrayante dissolution des mœurs à la cour du 
pape Léon X tant vanté. Ce prêtre avait publié les Azolins, poème erotique, quand 
il reçut la pourpre romaine, et pourtant ce livre, empreint toujours d'une blâmable 
licence, va souvent jusqu'à l'obscénité la plus révoltante. — Sa conduite privée 
n'était pas plus édifiante : car, après avoir été l'amant de Lucrèce Borgia, il vécut 
publiquement en concubinage avec une femme nommée Morosina, dont il eut deux 
fils et une fille, qui vinrent augmenter le nombre des bâtards dont la cour de Rome 
inondait l'Italie. — Bembo ne respectait pas davantage la religion dont il était le 
ministre. Il écrivait au pape : « Fiez-vous aux dieux immortels dont vous êtes le 
vicaire sur la terre. » — Il traitait les récits du Nouveau-Testament de "niaiseries" 
et appelait la vierge une déesse. — Il n'en resta pas moins le secrétaire de Léon X 
et de Paul III. (M. Lachatre Dictionnaire universel). 

BÉNÉDICTINS. Ordre de moines fondé par St Benoit, au VI s. sur le 
Mont-Cassin en Italie. La règle de St Benoit imposait aux bénédictins les pratiques 
religieuses et la culture des terres, les travaux littéraires et les travaux manuels. 
Les transgressions de la règle étaient sévèrement punies par des peines morales, et, 
en cas d'endurcissement, par des châtiments corporels. — Les monastères ■ des 
bénédictins se multiplièrent en France, pauvres d'abord des biens de la terre, mais 
riches en piété et en bonnes actions. Malheureusement, les donations des rois, des 
grands, les aumônes multipliées, vinrent accroître leurs richesses. L'oisiveté, le luxe, 
la bonne chère, remplirent dès lors la vie des moines. L'antique rigorisme disparut. 
Une réforme fut tentée au IX e siècle par Benoit d'Aniane; mais la conversion dura 
peu. En 927, Odon, abbé de Cluny, tenta une seconde réforme. Les religieux qui 
l'adoptèrent prirent le nom de bénédictins de l'ordre de Cluny ; mais ceux-ci ne 
tardèrent pas à tomber dans le même relâchement. En 1098, Robert, abbé de 
Molème, opéra une nouvelle réforme qui n'acquit de vigueur que sous la direction 
de son illustre disciple St Bernard. Les religieux deSt Benoit prirent alors le nom 
de bernardins. — Un moment, l'antique vertu du Mont-Cassin refleurit parmi les 
bruyères de CiteauK. La simplicité des mœurs, la poésie de la foi, l'amour du 
travail, sanctifièrent quelques années la solitude des nouveaux réformés. Cependant, 
dès 1621, d'après les prescriptions du concile de Trente lui-même, une dernière 
réforme eut Heu sous la direction de dom Darbouze, prieur de Cluny. Les commu- 
nautés qui adoptèrent cette réforme prirent le nom de bénédictins de St Maur. 
C'est l'époque où les bénédictins jetèrent le plus grand éclat par les gigantesques 
travaux littéraires, pour lesquels les sciences et les lettres n'ont cessé de se montrer 
reconnaissantes. (V. M. Lachatre. Dict. universel). 

Les bénédictins, dit Bost. recherchaient volontiers les jeunes gens riches, et 
de noble naissance, et leur donnèrent une brillante éducation dans les lettres, les 
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arts et les sciences. C'est au 12™ et au 13 e siècles que se place l'époque <Je leur plus - 
grande prospérité, mais leurs richesses mêmes leur furent fatales, non-seulement en ~. 
leur attirant des envieux et des ennemis, mais encore en faisant de la charge d'abbé - 
un poste et un bénéfice recherchés par les ambitions mefndaines. — Des gens qui n'y 
avaient aucun titre furent souvent appelés à ces fonctions ; quelquefois de riches 
laïques s'en emparaient comme d'une sinécure à exploiter, et les rois en faisaent la 
récompense de services rendus ou espérés. {Dict. d'hist. ecclésiastique). — Les 
bénédictins portent le titre de dom, (dominus, seigneur) devant leur nom, en signe 
de la noblesse de leur ordre. Cette prétention nous paraît fort peu en harmonie avec" ' 
l'humilité recommandée par l'Evangil e . 

Nous ne voulons pas contester les mérites littéraires des bénédictins, mais 
nous nous permettons de regretter que des hommes cultivés comme ils l'étaient, 
aient affaibli leur autorité scientifique par de ridicules superstitions. «Il est fâcheux, 
dit à ce propos, Lebrun, qu'ayant tant de droit à la reconnaissance des générations 
à venir, leurs écrivains ne se soient proposé que de les étonner par des récits sus- 
pects, et que la superstition ait souillé leurs annales. Il est permis de douter que le 
bénédictin S. Hildephonse ait été habillé des mains de la Ste Vierge, et qu'elle l'ait 
revêtu publiquement d'une belle chasuble comme en paradis, qui ayant été longtemps 
conservée à Tolède, se trouve aujourd'hui à Oviedo, où on ne la montre plus. 
(Chronique générale de l'ordre de St Benoit. — On n'offensera ni la religion, ni 
la vénération due aux noms consacrés dans le ciel, en soupçonnant qu'une bénédictine 
nommée Ste-Auze, n'avait pas la vertu de donner des paralysies à toutes les filles , 
assez téméraires pour boire dans sa tasse, et que, quand elle n'avait rien à faire de 
mieux, elle entrait dans un four tout rouge dont elle sortait fraîche et sans un cheveu 
de moins. — La mémoire de St Benoit surtout devait être assez respectable à ses " 
enfants, pour qu'on ne le chargeât pas de prodiges absurdes. Il ne fallait p pas dire 
qu'une fois il rencontra le diable déguisé en médecin, courant à grande hâte sur une 
mule, pour donner du sirop aux moines ; que le patriarche, galoppa à son tour et 
arriva assez tôt pour être témoin des contorsions d'un moine qui avait bu du sirop ! 
diabolique, et qu'un soufflet de St Benoit mit le démon en fuite pour ne plus revenir. , 

Il faut être aussi sobre à raconter des miracles, que la divinité l'est à les - 
permettre, et des merveilles aussi ridicules, peuvent discréditer les véritables. (His- 
toire secrète don couvents pages j.^-j^'- Voyez les articles Miracles, Bréviaires, 
Abbaye, Moines, Monachisme et Bétail de Benoit. 

BÉNÉDICTIONS. « Ce mot, en matière canonique, signifie une cérémonie 
ecclésiastique qui se fait pour rendre une chose sacréeou vénérable. . . Ihn 'appartient 
pas à toute sorte d'ecclésiastique de faire certaines bénédictions; celles qui sont 
accompagnées de quelque onction, et que pour cela on appelle consécration, soat 
réservées à l'ordre épiscopal. Tels sont le sacre des rois et des reines, celui du calice 
et de la patène, des. Eglises et des autels fixes du portatifs. On a encore réservé aux 
évêques la béndiction des abbés et abesses, des chevaliers et des saintes huiles. Les- 
autres bénédictions qui leur appartiennent, mais pour lesquelles ils peuvent com- 
mettre des ecclésiastiques, sont les bénédictions des corporaux et des nappes d'autel 
des ornements sacerdotaux, des croix, des images, des cloches, des cimetières et des 
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églises. Les bénéfices qui sont de la compétence des prêtres sans le consentement 
des évêques, sont celles des fiançailles, des mariages, des fruits de la terre, de l'eau 
mêlée de sel, etc. (Bergier. Dict. de théologie). 

Voici comment Marnix de S t€ Aldegonde parle de ces bénédictions. Nous 
abrégeons et modernisons le langage du grand écrivain belge du XVI e siècle afin de 
le rendre plus intelligible. « En 3™ lieu, dit-il, toute dévotion, service et sainteté 
consiste en conjurations et exorcismes qu'ils appellent bénédiction de créatures, en 
façon de charmes et de sorcelleries au moyen desquelles les prêtres parlent aux choses 
muettes, comme si elles avaient autant de sens qu'eux et se jouent du très sacré nom 
de Dieu et de la sainte Ecriture comme d'une pelotte. Voici comment ils conjurent 
ou bénissent l'eau : « Je te conjure créature d'eau, au nom du Père, du Fils et du St 
Esprit, afin que tu deviennes une eau conjurée et exorcisée à l'expulsion de toute 
puissance de l'ennemi, à ce que tu puisses extirper et déraciner l'ennemi même, avec 
tous ses anges rebelles, etc. » (Sacrarum cérémoniarum sanctae Romana Ecclé- 
sice*par Marcellus, évêque de Corcyre). Mais l'huile et le baume, étant de trois 
diversescouvées, se conjurent en trois façons différentes. Le premier s'appelle Oleum 
informorum, c'est-à-dire l'huile des malades ; l'autre Oleum ad sanctum Chrisma 
c'est-à-dire celle qui sert pour là sainte Chrême; le 3 mc c'est Oleum catechume- 
norum, c'est-à-dire l'huile qui sert à ceux qu'on veut catéchiser. Et vous ne sauriez 
lequel est le plus mauvais garçon des trois. Car le premier est possédé de quelque 
vilain diable, accoutumé de fourrer le nez par toutes les agobilles de sainte mère 
Egl'se romaine, comme un hardi et effronté maître alibprum. Mais croyez que Mgr 
l'Evêque le fait déloger plus vite que le pas, quand il lui entonne cette horrifique 
chanson: Exorciso te immundissime spiritus, omnis incursion. Satanœ et 
omne fantasma. 

Après avoiriait balayer la maison, l'évêque fait office de maréchal des logis, 
ordonnant que cet huile devienne une huile spirituelle, pour fortifier le temple du 
Dieu vivant, à ce que lé S. Esprit y puisse prendre logis ; et au même instant chan- 
geant de personnage, il contrefait le triacleur, la bénissant avec force marmottements 
afin qu'à tous ceux qui en auront les bottes engraissées, elle puisse servir de méde- 
cine au corps et à l'esprit. Aussi voit-on par expérience, que de tous ceux qui en sont 
frottés, il y en a fort peu qui demeurent longtemps malades. Mais aux autres deux 
huiles, il y faut bien d'autres cérémonies. Car après la bénédiction barbottée, sur le 
s. Chrême, H y mêle du baume qu'il faut aussi bénir ; puis ayant soufflé dessus par 
trois fois* il faut que 12 prêtre*, qui l'accompagnent comme ses 12 apôtres, fassent 
de même. Et finalement le maître Evêque le conjure par ces paroles: «Je te conjure 
toi créature d'huile par Dieu le Père tout puissant. . . afin que toute la puis- 
sance de tonte l'armée diabolique. . . soit déracinée et chassée hors de foi", et 
que tu sois fait à tous ceux qui de toiseront engraissés, en adoption d'enfants 
au nom de Dieu le Père tout puissant, et en J.-C. son fils etc. Après 
avoir demandé que ce chrême devienne un sacrement de salut pour les fidèles, et 
après y avoir mêlé le baume, l'évêque le salue par trois fois bien courtoisement,, lui 
disant chaque fois ave sanctum Chrisma, et lui donnant un baiser, comme pareil- 
lement font ses 12 apôtres, avec profondes révérences, le genou en terre, et soufflant 
dessus. 
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Après cela, l'évêque passe à l'fexorct&tibft elfe YTlÛilë/dég'^ipâhffir^i^ff'élr 
répétant à peu près tout ce qui a été fait pour lès autres r o6fèt£ Puis l'ayant '^ortéiF 
en la sacristie avec force belles et mélodieuses chansons, ils brillent tout ce qut resté" 5 
de .la vieille chrême: Et pour le plauditede lu comédie, l'évêque <x>*gédie le peuple 
en disant: Ite Missa est, afin qu'ils aillent déjeuner- „ . Puis ils bénissent aussi le sel* • 
les autels, les herbes, les cendres, le vin, les chandelles; la cire* la suie, les cloches,, 
lesagnusdei, les roses, les armes, les* églises* fes cimetières^ etc. par cérémonies - 
spéciales. En tout ceci ils vous accomodent les textes de l'Ecriture si proprement 
que vous penseriez à voir leur minois, que lès prophètes -et les apôtres n^ont écrit- 
que pour embellir les farces papelardiques de. Messieurs les prêtres. De façon qu'il; 
appert manifestement, que toute, notre, religion catholique romaine, et toutes «es- 
cérémonies sont farcies d'un: bout à l'autre de conjurations, exorcismes.et enchante-, 
ments, pleines d'idolâtries, de traditions et ordonnances d'hommes; bref, pleines-de- 
ce qu'en la sainte Ecriture est expressément défendu. » (Marnix Tableau des diffé- 
rends de la religion. Bruxelles 1857. T. II. p. 23-30). * 

Il paraît qu'à Rome on bénit chaque année les maisons et les bêtes. Voici 
comment, d'après Eue Briffai'lt. ces bénédictions ont lieu: Un prêtre catholique 
en roche t, accompagné d'un enfant de chœur qui porte l'eau bénite, arrose tous les 
meubles avec son goupillon trempé dans l'eau bénite. La maison toute entière, de la 
cave au grenier est ainsi purifiée. Il y aune formule spéciale pour chaque pièce, même 
celle réservée aux usages les plus intimes. Il va sans dire que Té prêtre chargé de ces 
fonctions, fait la quête dans chaque maison et reçoit ou de l'argent ou des provisions. 
Les animaux reçoivent aussi la bénédiction, et c'est te haut clergé qui donne l'exem- 
ple afin d'entraîner le peuple. L'église de S. Antoine eft spécialement consacrée à 
cette superstition. Une fois par an, à la fête du saint, le pape, les cardinaux, lès 
princes et les prélats envoient bénir dans cette église; leurs chevaux, leurs mules et 
leurs mulets. Les particuliers et les villageois y amènent aussi leurs chevaux -parés 
de fleurs et de rubans. Un prêtre en surplis, placé dans une niche fermée par une 
petite porte latérale, asperge d'eau bénite les bêtes, les gens, les harnais et les équU 
pages. Sur une table est placé un buste du saint colorié et portant sur l'épaule une 
croix rouge que l'on fait baiser aux fidèles; un enfant de chœur présente ensuite le 
plateau de l'offrande. Dans les campagnes on accomplit les mêmes formalités pou? 
les bestiaux, les troupeaux, les basses-cours, les pigeonniers et toutes les parties du 
domaine rural ; la quête termine toujours ces cérémonis. Les principales invocations 
sous lesquelles se placent ces bénédictions sont celles de Ste Cécile, de S. Antoine d/e 
Padoue, S. Antoine l'Ermite, de S. Nicolas de Tolentin, de S» Philippe de Neri et 
de S. Charles Borromée. (Le secret de Rome au XIX e jsiècle pages 180- 181}.; Ces 
bénédictions de maisons, de meubles et d'animaux,- suivies de collectes,- montrent 
une fois de plus que la religion catholique est une religion d'argent*, et que leprigr 
cipal souci du clergé est d'exploiter la superstition populaire pours'enrichi*:.*. 


•■»»•. - » . 


BÉNÉFICES ECCLÉSIASTIQUES. « On appelle, ainsi un, : revenu ijni 7 à 
une charge ecclésiastique. Les bénéfices étaient inconnus dans les premiers tetpps.de 
l'Eglise chrétienne : les biens ecclésiastiques formaient alors, une masse commune^ 
administrée souverainement par l'évêque. On répartit plus tard le revenu de ces 
biens entre l'évêque, le clergé, l'église et les pauvres. Il était naturel alors que l'on 
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songeât à confier à un prêtre un immeuble de l'Eglise, dont le produit lui assurait sa 
part. -^D'abord défendue par le droit ecclésiastique, (c. 23. caus. XII. q. 2) cette' 
affectation fut ensuite admise : on permit aux évêques d'accorder aux prêtres la 
puissance temporaire des biens de l'Eglise. « (J. Bourgeois. Encyclopédie des 
sciences religieuses, art. Bénéfices).» 

« Les bénéfices dans leur dernier état étaient devenus la proie des familles 

aiqbitieuses. Ils étaient pour elles une sorte de patrimoine qui se transmettait par 
la substitution., d'où il résultait pour ces familles, la nécessité de produire un prêtre 
afin de ne pas laisser passer en d'autres mains les bénéfices dont elles jouissaient.» — 
«Les biens de l'Eglise étaient détournés ainsi du but de leur institution, et d'immen- 
ses richesses se trouvaient gaspillées au profit de quelques-uns. Ainsi tandis que les 
curés de campagnes étaient réduits à vivre d'aumônes, des enfarits à peine nés 
voyaient s'amonceler autour de leur berceau de riches bénéfices, jusqu'au nombre de 
dix* yingtet plus. S. Bernard écrivant à un archidiacre de Langres, lui parle ainsf : 
«Les revenus de votre bénéfice ne doivent pas servir à entretenir le luxe et la vanité.' 
Il faut que vous sachiez que tout ce que vous enretenez, en ayant pris seulement ce qui 
est nécessaire pour votre vêtement et votre nourriture, ne vous appartient pas. Que 
si vous le faites, vous ne commettez pas seulement un larcin, mais un sacrilège. » '''-— 
« Les seigneurs laïques dit Dulaure, possédaient un grand nombre de bénéfices 
ecclésiastiques, des évêchés, des abbayes, des prieurés, même des cures. Ils affer- 
maient, et faisaient valoir les revenus de ces bénéfices par des prêtres subalternes 
qui r pour/ enfler les produits, s'appliquaient à exploiter 1» crédulité publique. Les, 
détenteurs de ces bénéfices les vendaient, les échangeaient, les partageaient, les. 
léguaient à. leurs enfants, comme l'on fait d'une propriété ordinaire. Un seigneur 
possédait le produit des sépultures d'une église ; un autre, celui des offrandes ; un 
troisième, celui des bénédictions ; d'autres, les oblations, les baptêmes. Les céré- 
monies de l'Eglise étaient devenues dans ce bon vieux temps, une vraie marchan- 
dise. » — « Prohibée par les lois canoniques, inspirée par l'avarice et la cupidité, 
la7plura]ité.des r bénéfices n'en fut pas moins autorisée par les papes.... Qn a vu 
SfO-u vent les bénéfices ecclésiastiques accordés comme récompense à des gens dont le 
seul, titfceçtait d'avoir composé des livres obsènes ou d'avoir servi d'intermédiaires 
dansl^s relation^ amoureuses des grands... — « Le 2 nov. 1789 l'Asssemblée 
ijatU>n£le,,SHr la motion de Talleyrand, supprimait les bénéfices. Ceux qui de nos 
jouç^nopre^çrient qu'on a spolié l'Eglise en mettant la main sur ses immenses 
pe&çesgio&^-devraient, ce nous semble, tenir compte de la vérité des faits que nous 
vep0fl£:4e;Çappçter : et dont la vérité ne peut être constatée. (Lamborellel ; Maison 
J^o^^^iG^^ Le Mercantilisme clérical à travers V histoire, pages , 220-227 ).. 

■**> i v^i-'i' l yu:. :/'::■ ■ < , ■ • •. 

,;BpN0VENT. Célèbre ville d'Italie dont le nom se mêle à l'histoire politique 

çtrelj^su^detput l'Occident. Plusieurs conciles eurent lieu dans cette ville. Xê 

P^R^ ^icfor;///, successeur de Grégoire VII, (1087) y convoqua, un concile qui 

gxççnijfiutiia l'antipape Guibert et renouvella le décret contre les investitures, 

anath^matisant tout empereur, roi ou laïque qui disposerait d'un évêché ou d'une 

gj^bajre. — Oubliant le caractère indélébile du sacerdoce, le pape avança, que tout 

ecclésiastique ainsi promu, ne devait plus être considéré comme prêtre. -~ Le 
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Successeur de Victor, Urbain II, réunit encore à Bénévent, en 1091, un concile qui 
défendait d'élever un laïque à I'épiscopat avant qu'il ne soit au moins diacre, qui 
imposait aux laïques, l'abstinence des viandes, pendant tout le carême et qui inter- 
disait le mariage pendant près de cinq mois de Tannée. (Abrégé d'après Rouffet. 
Encyclopédie des sciences religieuses). 

, BÉNITIER. Sorte de bassin dans lequel on met de l'eau bénite, et qui se 

place à l'entrée des églises. — L'usage des bénitiers dont l'introduction est attribuée 
à tort au pape Alexandre I, au II e siècle, est emprunté au paganisme, comme beau- 
coup d'autres pratiques du catholicisme. En effet, chez les anciens on avait l'eau 
lustrale, comme on a chez nous l'eau bénite. Ce que nous appelons bénitier, ils le 
nommaient sympulum. (M, Lachatre. Dict. univ.). — Dans l'église romaine, 
les catholiques romains croiraient manquer à un devoir sacré s'il ne trempaient leurs 
doigts dans le bénitier avant de faire le signe de la croix. Ce signe est rendu double- 
ment efficace quand il est accompagné d'eau bénite, et sans les deux, l'entrée dans 
une église serait une profanation, ou un sacrilège, même de la part de catholiques 
déjà sanctifiés par le baptême. Tout cela est du formalisme païen, éloigné de la 
spiritualité de l'Evangile. (V. Eau bénite). 

BENNON. Evêque de Misnie en Allemagne, au XI e siècle, fut canonisé en 
1523 par Adrien VI, d'abord à cause de sa fidélité à la cour de Rome, et ensuite, à 
cause de ses miracles, dont voici les principaux. Il passa l'Elbe à pieds secs, changea 
l'eau en vin, fit naître une fontaine d'un coup de pied, célébra la messe en deux 
lieux à la fois, et après sa mort, il vint en songe, crever un œil à Guillaume, mar- 
quis de Misnie. — Luther écrivit contre la nouvelle idole, et les visiteurs envoyés 
en Misnie pour organiser le culte de S. Bennon, ordonnèrent en 1539, la démolition 
du tombeau du nouveau saint, comme un objet d'idolâtrie " Bahalitique" ..(Baylr. 
Dictionnaire historique et critique. 

BENOIT. Parmi les 14 papes qui ont porté ce nom, quelques uns seulement 
ont mérité d'être mentionnés ici. — Sous le règne de Benoit IV, (900-903), la 
corruption était si grande que le roi d'Angleterre, Edgard, se vit obligé d'adresser 
aux évêques les paroles suivantes : « On ne voit dans tout le clergé que débau- 
ches, dissolutions, ivrogneries, impuretés... Les maisons des prêtres ne sopt 
que des lieux infâmes, des retraites de prostituées où l'on chante et danse 
toute la nuit. » — Benoit VIII, élu en 1012, crut devoir porter remède à cette 
corruption, en tenant un concile où il interdit le mariage des prêtres et déclara leurs 
enfants serfs de l'église. — Si l'Eglise n'avait pas tant condamné le mariage des 
ecclésiastiques, et si elle leur eût laissé, comme le veut l'Evangile, toute liberté à cet 
égard, cette corruption n'eût pas été si grande et si déplorable. (V. Célibat). — 
Mais les papes, appelé "saint père" ne donnèrent pas toujours le bon exemple. — 
Ainsi Benoit IX, que l'argent de son père fit monter sur le trône pontifical à l'âge 
de 12 ans (1033), se fit chasser de Rome tellement sa vie était scandaleuse. Revenu 
dans cette Babylone, il vendit la tiare pour 1000 florins à Grégoire VI. — Benoit 
XÏV, f 1740-1758), pape éclairé et conciliant condamna la conduite des Jésuites. 
(Bruys. Hist. des papes. -M. Lachatre. Hist. des papes). 
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. ÇÉRENQER DE TOURS, savant et distingué professeur à Tours, dans le • 
XI*. siècle, est devenu célèbre dans l'histoire de la contreverse par son oppositioh au 
dogme de la transsubstantiation, préconisé par Paschase Radbert. Dans une lettre 
à son ami Lan franc, prieur du couvent du Bec, Béranger soutint déjà la doctrine 
protestante touchant l'Eucharistie, à savoir que le pain et le vin ne changent par de 
nature etqu'ils ne sont quelesymboleducorpsetdusangde Jésus-Christ. Un concile fut 
convoqué en 1050 où Bérenger, accusé par Lanfranc, fut condamné sans avoir été * 
entendu ni même cité. Henri I, roi de France, fit jeter Bérenger en prison, pendant . 
qu'un autre concile le condamnait également. Deux amis de Bérenger qui avaient 
essayé de le défendre furent saisis. Bérenger fut obligé de se rétracter, mais au fond, 
il garda sa conception jusqu'à sn mort arrivée en 1088. (BosT Dict. d'hist. eccles. 
— Encyclopédie des sciences religieuses.) 

BERGERAC. Ville de France où la Réforme fut introduite par des religieux. 
Pendant le carême de 1545, le moine franciscain Guillaume Marentin en sema les 
germes dans ses prédications. — Huit ans après, bien que les sectateurs de Maren- 
tin eussent été vigoureusement punis, le culte réformé fut célébré publiquement à 
Bergerac, en 1553. - Il s'écoula encore huit années et la nouvelle religion pénétra 
dans les couvents des jacobins, des cordeliers et des carmes. — L'Eglise de 
St-Martin fut rasée et un temple s'éleva sur ses ruines, 1561. Viennent les guerres 
de religion qui imposent aux chrétiens réformés la nécessité de prendre les armes . . 
pour se défendre. L'édit de Nantes accorda à l'église évangélique quelques années 
de tranquilité pendant lesquelles elle eût le temps de s'affermir et de s'organiser. — 
Aux approches de l'édit de Nantes, le temple de Bergerac est démoli par arrêt.' du ••* 
parlement de Toulouse, 1682. La révocation de l'édit dp Nantes (1685) porta un rude 
coup à l'Eglise qui se dépeupla en partie par l'émigration et l'abjuration... Les 
dragons de leur coté la ravagèrent. Elle fut réorganisée en 1749 per les- pasteurs : 
Jean Pradon, Claire et Pélissier, qui y tinrent des assemblées nombreuses. — •• 
L'Eglise de Bergerac, devint un chef-lieu de consistoire à la réorganisation -des : 
cultes. (V. Bèze. Hist. eccl. — Vidal. La Réf. de Bergerac, -r- E. Arnaui* 
Encyclopédie de sciences religieuses. •-.?•'•- 

BERNARD (Saint). Célèbre moine et abbé du XII e siècle qui exerça sur 
son siècle, une immense influence par son éloquence, son ascétisme et son zèle à 
fonder de? couvents. Il n'en fonda que 160. 11 ne fut pas moins remarquable par son 
fanatisme et son intolérance que par son zèle à propager la vie monacale. « Il pour- 
suivit de toute sa fougue Abélard, Pierre de J5ruys, Arnold de Brescia et ceux/dé 
leurs disciples qui, sous une forme quelconque, tentaient une réforme de l'Eglise. *..... 
Il prêcha la croisade contre les musulmans et contre les Albigeois. « S. Bernafd, * 
dit Bayle, aboya quelques fois contre des ennemis chimériques, contre des erreurs 
qui n'étaient que-de pures bagatelles ou qu'une interprétation inique des paroles et 
des pensées d'autrui. . . Il fut plus heureux à exterminer les hétérodoxes qu'à ruiner 
les infidèles; et cependant il attaqua ces derniers, non seulement avec les armes 
ordinaires de son éloquence, mais aussi avec les armes extraordinaires de la prophè* 
tie. Il grossit par ce moyen les troupes de la croisade plus qu'on ne sauçait dire; 
mais toutes les belles promesses dont il les avait repues s'en allèrent en fumée ; et 
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lorsqu'on voulut se plaindre qu'il avait mené à la. boucherie, sans sortir de son pays 
une infinité de chrétiens, il en fut quitte pour dire que les péchés des croisés avaient 
empêché l'effet de ses prophéties. Il n'y a point d'imposteur qui ne se puisse cacher 
derrière ce retranchement. » (Dict. historique). 

BERNE. Ville de Suisse où la réforme fut préchée. dès 1518, par Berthold 
çt Jean Haller. Les désordres des dominicains et la vente scandaleuse des indul- 
gences par Jetzer facilitèrent leur travail. - En 1527, le Grand Conseil convoqua une 
conférence ecclésiastique et contradictoire. Les réformateurs y défendirent les points 
suivants : Christ seul est le chef de l'Eglise ; la messse est contraire à la Bible et une 
abomination par ses abus ; Christ est le seul médiateur entre Dieu et les hommes : 
le purgatoire, le culte des saints et des images, le célibat obligatoire des prêtres 
sont contraires à l'Evangile. Le 7 Février un édit de l'autorité civile donnait force 
de loi à l'œuvre de la conférence, et la réformation était proclamée. Baie, Bienne, 
Schaffouse et d'autres villes ressentirent le contre-coup de cette paisible et sérieuse 
discussion. Plus tard Genève en 15% et Lausanne en 153G, devaient suivre le même 
exemple. Pour organiser l'œuvre de la Réforme, un synode réunit, en 1532, 240 
pasteurs et Capiton de Strasbourg dirigea les débats et rédigea les articles avec tant 
de sagesse et de lumière, qu'il entraîna même les hommes le plus opposés à la Réfor- 
mation. Les Actes du Synode reçurent l'approbation du Grand Conseil, le jour 
même où le synode eut achevé son travail. (Bost. Dict. d'hist. ecclés. 

t BERQUIN. Louis de Berquin était un gentilhomme artésien, né en 1490, 

et'brûlé à Paris, comme hérétique en 1529. — Aussi remarquable par la pureté de 
ses mœurs que par son amour de l'étude, Berquin avait adopté avec ardeur les prin- 
cipes de la Réforme et publia un certain nombre de petits ouvrages de controverse 
qui lui valurent l'amitié d'Erasme, un peu la faveur du roi et beaucoup la haine des 
moines et de la Sorbonne. — Arrêté une première fois, en 1523 à la suite d'une 
descente de la police dans sa maison et de la saisie de ses livres et papiers, il fut 
relâché par l'intervention de François I. — La Sorbonne lui en voulait surtout à 
cause du mépris avec lequel il parlait de l'ignorance des docteurs et des subtilités de 
Kécole. Arrêté une seconde fois, sur la plainte de l'évéque d'Amiens, il est condamné 
comme hérétique par les délégués du pape, sur des traductions falsifiées de quelques 
unes de ses propositions. — Une image de la Vierge ayant été mutilée dans un des 
carrefours de Paris, les sorbonistes s'emparèrent de l'incident pour émouvoir le 
peuple et le roi. Quoique Berquin n'y fut pour rien, on vit en lui le chef des briseurs 
damages, et il fut condamné à être étranglé et brûlé sur la place de Grève. Il se 
reHdit.au supplice avec sérénité et courage. (Bost. Dict. d*hist. ecclésiastique. — ~ 
Bayle. Dict. historique. 

» i 

t ■ 

;,;• BERRY, ancienne province de France, où la réforme fut prêchée en 1528 par 
des mornes convertis à l'Evangile. Cependant la réforme ne se fit pas sans résistance. 
•Les prêtres cherchèrent à étouffer la voix des réformateurs. L'inquisiteur Ory était 
venu à Sancerre pour leur imposer silence. A la requête de l'archîprêtre Jean 
Tranchant, trois luthériens furent incarcérés, et l'un d'eux, Denis Br ion, brûlé. — 
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Issôudun, autre ville du Berry, accepta les doctrines luthériennes vers 1547. — 
A Bourges, un jeune écolier fut brûlé en 1547, à la requête des moines de Saint- 
Salpice. — Jean Michel, bénédictin converti, revenant d'un voyage de Suisse, fut 
pris, condamné et exécuté à Paris. Un ermite inconnu prêcha l'Evangile à Bourges 
sur la place publique, et de faux miracles, auxquels recoururent les prêtres pour 
relever leur crédit, tournèrent au contraire à leur confusion, car en 1556, le ministre 
Simon Brossier put organiser l'église de Bourges et pendant cinq mois l'évangélisa • 
avec succès. — En 1561, les prêtres de Bourges, exaspérés des progrès de la Réforma 
dans leur ville, excitèrent une émeute populaire, qui entraîna la mort de plusieurs 
catholiques et luthériens. Vers cette époque les catholiques s'adressèrent au duc de 
Guise et au cardinal de Lorraine pour leur demander des secours en hommes afin de 
pouvoir massacrer tous les protestants de la province. Une armée royale arriva à 
Bourges, l'assiégea et la prit (1 er sept. 1562). A partir de ce moment, et pendant de 
longues années Bourges refusa ses portes à tous les huguenots qui voulurent s'y 
établir. — Dans d'autres contrées du Berry il y eut plusieurs massacres de protes- 
tants. A Diou treize jeunes gens logés dans l'hôtellerie du lieu, furent mis à mort 
sans pitié. Deux écoliers rencontrés sur le chemin de Bourges, par des catholiques 
d'Issoudun, furent laissés pour mort. — Larzay, gouverneur d'Issoudun, dévasta 
le lieu des assemblées, fit emprisonner les luthériens et laissa piller leurs maisons. — 
Châtillon-sur-Loire fut pris et pillé, et plusieurs pasteurs incarcérés. — En 1568, 
un grand nombre de protestants furent massacrés à Bourges et à Issoudun. — La 
révocation de redit de Nantes détruisit presque entièrement les Eglises du Berry 
qui ne se relevèrent qu'après la Révolution. (E. Arnaud. Encyclop. des sciences 
religieuses. — Bèze. Ilist. ecclés. — J. de Lery. Histoire mémorable de la 
ville de Sancerre. 

BERTHOLD DE ROHRBACH, visionnaire et prédicateur laïque du 14™ 
siècle qui prêchait contre les abus de l'Eglise romaine et la corruption du clergé. 
Comme celui-ci n'était pas disposé à se corriger, pas plus qu'à recevoir desreprçches ;- 
mérités, Berthold fut dénoncé à l'inquisition de Spire et condamné à être brûlé vif. 
Si Berthold se fut contenté de raconter ses visions, il eut été canonisé, mais comme 
il attaquait les vices des prêtres, ceux-ci l'ont fait brûler. C'est la conduite ordinaire 
de l'Eglise catholique. (V. Bost. Dictionnaire). 

BERTRAND, cardinal prêtre de S. Jean, que le pape Honorius III avait 
nommé en 1217, son légat dans l'Albigeois, pour l'extermination des hérétiques. 
Aussi, ce digne prêtre catholique jura-t-il que dans toute la ville de Toulouse, il n'y 
aurait ni homme, ni femme, ni enfant qui ne serait mis à mort, et que la ville elle-même 
serait entièrement détruite. — Le doux cardinal n'ayant pu réaliser son serment . 
sanguinaire, fonda une milice complètement vouée à la destruction des hérétiques 
Avec l'autorité d'Honorius, il institua l'Ordre de la Sainte foi de Jésus' Christ, 
pour combattre et anéantir tous ceux qui ne professaient pas une foi ardente pour 
l'Eglise et une obéissance à tous les pouvoirs séculiers. (Héliot. Hist. des ordres 
religieux. T. VIII, p. st86. Hist. générale du Languedoc livre XXIII, ch. 5a. 
— Sïsmonde de sismondi, Hist. des Français T. IV pages u3 a u6). 
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BÉTAIL DE S, BENOIT. Benoit de Nurcie, fondateur de l'ordre des béné : 
dictins (v. ce mot) donna à ses disciples une règle divisée en 73 chapitres. Elle pres- 
crivait une obéissance absolue au supérieur jusque dans tes choses impossibles; 
éar il n'est point permis aux moines d'avoir en leur puissance,ni leur corps, ni 
feiir volonté. C'est pourquoi on appelait ces moines automates, le bétail de Benoit. 
En 544, S. Maur, disciple de S. Benoit, vint en France et fonda un couvent 8e 
bénédictins dans la province d'Anjou, et bientôt cet ordre se répandit dans toute 
la nation. Mais la bonne chère et l'oisiveté ne tardèrent pas aie corrompre. Le 
"bétail de Benoit" paissait si grassement que, disent les écrivains ortodoxes, « il y 
avait dans ces temps malheureux peu de familles qui pussent jouir de ce gras régime 
de vie, même avec de l'aisance. Peu à peu, les bénédictins en vinrent à fouler aux 
pieds les règles de leur fondateur, et ils se livrèrent à des débordements que des 
éônciles essayèrent en vain d'arrêter. (Magen, Les Prêtres et les moines, p. 68). 
(V. Bénédictins). 

BÈZE. Théodore de Bèze, le plus fameux apôtre de la religion réformée, 
après Luther et Calvin, Né à Vézelai en 1519, mort en 1G05, à Genève où il était 
ministre. C'est la plus grande figure qu'ait eue en France la religion calviniste. D'un 
talent supérieur, d'une éloquence presque égale à celle de Calvin, son maître, Bèze 
joignait à toutes ces qualités le goût des beaux arts et de la poésie, Vif, hardi, 
impétueux, plein de conviction profonde pour les doctrines qu'il enseignait, il ne se 
contentait pas de les démontrer du haut de la chaire, il les défendait aussi dans les 
assemblées devant les souverains et les soutenait même les armes à la main. — Au 
collogue de Poissy, il développa les principes les plus hardis de la religion réformée. 
Il présida le synode de la Rochelle auquel assistaient les délégués de toutes les 
Eglises réformées de France. — Lorsque la guerre civile eut éclaté, il s'engagea 
dans l'armée protestante et combattit sous le prince de Condé à la bataille de Dreux. 
Puis, fatigué du tumulte des guerres, il se retira à Genève, succéda à Calvin et 
remplit la France et l'Allemagne du bruit de ses doctrines. — On lui a reproché 
quelques poésies légères et licencieuses. Elles sont le fruit d'une jeunesse trop 
exaltée, de passions trop fougueuses. Ce qu'on est en droit de lui reprocher avec 
plus de sévérité que ses poésies, c'est son intolérance, c'est le traité qu'il composa 
pour établir « le droit que les magistrats civils ont de punir les hérétiques ; » c'est 
l'apologie du jugement et du supplice de Servet, condamné au bûcher comme 
hérétique par les magistrats de Genève, le 26 octobre 1553. (M. Lachatre. 
Dict. universel). 

L'intolérance est blâmable chez tous les hommes, même chez ceux qui ont 
le plus travaillé à l'affranchissement des peuples du joug de Rome. Mais l'intolérance 
que nous sommes en droit de reprocher aux réformateurs protestants, est un triste 
tribut qu'ils ont payé à l'esprit de l'époque. Depuis la conversion de Constantin, 
l'Eglise romaine soutenue par la puissance politique, avait été intolérante et persécu- 
trice, et son intolérance aboutit à la fondation du tribunal de l'Inquisition au 13 e 
siècle. Aujourd'hui tous les protestants, partisans du libre examen, condamnent 
l'intolérance et regrettent le bûcher de Servet, tandis que lés catholiques sont obligés 
d'approuver l'inquisition et les massacres organisés et condamnés par une Eglise 
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qui «dit infaillible et qui condamne la liberté, (V.Syilabus; Intolérance, Liberté; 
Inquisition). Lisez sur Th. de Bèze, les articles de V Encyclopédie religieuse; 
du Dict. critique de Bayle, et de la France protestante par Haag. 


Le* Albigeois brûlés dans une église à Béliers en 1800 

BÉZIERS. (Ch.-I. d'arrond. de l'Hérault). Cette ville de France est triste- 
ment célèbre par le massacre des Albigeois au XIII e siècle. Le pape Innocent III,-. 

voujant achever l'œuvre de son prédécesseur, l'extermination des Albigeois, chargea 
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es 1208 deux moines, Guy et Renier, de contraindre par le fer et par le feu, les. 
Albigeois à rentrer dans le giron de la Ste Eglise. « Ce fut un déplorable spectacle 
d'infortunés pepdus à des gibets, torturés sur des chevalets, dit l'historien Bejmu>»>. 
parce qu'ils mettaient leur confiance un Dieu seul et refusaient de croire» aux vaines 
cérémonies inventées par les hommes. » (Ilist. des Albigeois). 

Aux deux moines nommés, le pape en adjoignit encore trois autres, appar- 
tenant à Tordre desCiteaux: Arnaud Amaury, (v. ce nom) Milôn Pierre de 
Castelman. Plus tard S. Domin iq ne (v. ce nom) accompagné d'une légion de moines 
fut également envoyé dans l'Albigeois et dans le même but. Ils prêchèrent tous la 
croisade, promettant des indulgences à ceux qui s'armaient pour la destruction des 
hérétiques, et menaçant de l'excommunication ceux qui refuseraient de prendre les 
les armes. Une armée de 80.000 hommes composée d'aventuriers, de paysans fana- 
tisés, était commandée par Simon de Mont fort, le bourreau catholique qui se 
signalait par des cruautés inouïes. Pendant qu'il faisait égorger les hommes sans 
merci, et jeter des femmes encore vivantes dans des puits, les prêtres et les moines 
chantaient le Veni Creator ! Les croisés arrivèrent devant la ville de Béziers qui, 
pendant un mois résista à l'assaut des assiégeants. S. Dom in ique irrité de n'avoir pu 
convertir aucun Albigeois, ordonne, malgré les supplications du vicomte Raymond 
Roger, de massacrer tous les habitant? et de détruire la ville. Dominique, le crucifix 
en main, excitait ses bandes au carnage. « Là, dit Perrin, se fit le plus grand 
massacre qui se fut jamais fait dans le monde entier, car on n'épargnait, ni vieux ni 
jeunes, pas même les enfants qui tétaient, on les tuait tous. » Les habitants éper- 
dus s'étaient réfugiés en foule dans les églises et dans la cathédrale de S. Nazaire. 
Mais rien n'arrêta les croisés qui poursuivent les Albigeois jusque dans les lieux 
saints et en font un horrible carnage. Après avoir assouvi leur fureur sur tout le 
peuple qu'ils égorgent sans miséricorde, ils mirent le feu à la cathédrale et ceux qui 
avaient échappé à l'épée périrent dans les flammes. La ville entière fut ensuite 
brûlée et détruite. Soixante mille personnes de tout âge et des deux sexes furent 
égorgées à Béziers. Ainsi fut détruite de fond en comble, le jour de la Madeleine, 
le 22 Juillet 1209, la ville de Béziers. Avant le sac de la ville, les croisés ayant 
demandé au légat du pape, comment ils pourraient distinguer les hérétiques des 
catholiques, le légat répondit : Tuez-les tous et Dieu reconnaîtra les siens. 
« L'Eglise, dit Pierre Le franc, ordonne le meurtre, excite la rage des assassins et 
les récompense. » {L'Eglise devant l'histoire). Voyez Perrin. Histoire des 
Chrétiens Albigeois. — Ilist. du Languedoc parles bénédictins de S. Maur. - 
Millié Postes de la France an 1209. Mézerai Ilist . chronologique de France. 
Sismonde DE Sismondi Ilist. des Français et article Albigeois. 

BIBLE. Pour les catholiques aussi bien que pour les protestants, la Bible, 
divinement inspirée, contient la révélation de Dieu. « Nous sommes certains de 
la divinité de nos Ecritures, dit Bergier, parcequ elles ont été données comme 
Parole de Dieu a V Eglise chrétienne, par Jésus-Christ et par ses apôtres. » 
(Dictionnaire de théologie, article Ecriture sainte). Cependant tandis que les 
protestants ont tout fait pour traduire et répandre la Bible, l'Eglise romain^ n'a 
<|3jnftiafait que d'en interdire la lecture et de persécuter ceux qui ont- voulu te 4ire 


lias prêtres catholiques réunissant les exemplaires de la Bible 
pour les brûler 

ou la faire connaître. Déjà en 1229, le concile de Toulouse avait pris une déctsîon 
dans ce sens. Ce fut surtout le concile de Trente qui défendit énergiquement cette 
lecture. La bulle du pape Pie IV, annexée aux décrets du concile de Trente, renferme 
cette clause: ■ Quiconque osera posséder ce livre et le lire sans avoir obtenu une 
permission spéciale, ne pourra recevoir l'absolution de ses péchés, à moins qu'il ne 
livre sa Bible aux mains de l'évèque. • La même défense est faite par le pape dément 
XI 'dans la bulle Unigenitus. Dans l'Index des livres défendus, imprimé à' Rome 
par l'ordre d'Innocent XI, en 1704, nous trouvons, cité parmi les livres défendra: 
« La Hible publiée en quelque langue vulgaire que ce soit. ■ Pie VI, Léon XII, 
• Grig«r»-XVL renouvelèrent cette défense et Pie IX- n'hésita pas à appeler dans le 


-114- 

S y Habits, la Bible en langue vulgaire, une peste {Maïs ce ne sont pas seulement les 
traductions protestantes qui sont condamnées, les traductions catholiques sont éga- 
lement interdites. Pie IV, dans la 4 e règle de l'Index défend la lecture Bibliorum 
catholicis autôribus versorum, et Pie VII, en 1820, par un décret inséré dans 
l'Index, condamne le Xouveau-Testament, traduit par Mgr Martini. Encore 
aujourd'hui, il est absolument défenduaux catholiquesde lire la BLben langue vulgaire 
sans les annotations, fut-elle traduite par des prêtres. Les papes, les Evêques et les 
Prêtres ne se sont pas contenté d'interdire la lecture de la Bibjte, ils ont encore 
ordonné de brûjer les exemplaires de l'Ecriture que l'on pourrait découvrir, ainsi que 
ceux qui se permettraient de les traduire, de les imprimer, de les vendre ou de les 
lire. Les martyrs de la Bible depuis la réformation sont aussi nombreux que ceux 
qui ont donné leur vie pour leur foi en Jésus-Christ , avant cette mémorable révolution. 

« L'Inquisition, dit De Féréal, ne condamnait pas seulement ceux qui judaï- 
saient et les hérétiques; la possession d'un livre prohibé, d'une Bible, d'un exem- 
plaire des Evanjiles en langue vulgaire, suffisait pour envoyer toute une famille au 
bûcher, surtout si ces livres appartenaient à une personne riche. (Mystères de 
l'Inquisition, page 529). 

Mais pourquoi le clergé catholique a-t-il mis tant d'acharnement à persécuter 
la Bible et ses lecteurs? C'est tout simple. Parce que la Bible condamne le mercan- 
tilisme de l'EgUse, l'ambition et la cupidité des prêtres et une foule de doctrines et 
de pratiques superstitieuses, inventées par eux, dans le but d'accroître leur autorité 
et leurs richesses. 

• 

BIENS DU CLERGÉ. « Pendant les deux premiers siècles de l'Eglise, les 
prêtres observèrent scrupuleusement la doctrine évangélique et dédaignèrent toutes 
les jouissances mondaines d'ici-bas, pour ne penser qu'aux béatitudes célestes. Mais 
ce mépris des choses terrestres ne fut pas de longue durée. Dès le milieu du III e siècle, 
la corruption gagna les ecclésiastiques ; ils acceptèrent des donations d'immeubles, 
et ces donations furent si considérables, qu'en 302, Dioctétien et Maximien en 
ordonnèrent la confiscation ; mais huit ans après, Maxence leur rendit leurs biens. 
En 321, Constantin leur permit d'acquérir et de posséder. Les évêques usèrent de 
cette permision avec une telle avidité que les empereurs Valentinien, Valens et 
Gratien furent forcés, en 379, de défendre aux clercs de fréquenter les dames veuves 
ou âgées pour en obtenir de copieuses largesses ou de legs importants. — Au IV e 

. siècle, les rois de France se plaignent de l'action déplorable exercée par le clergé. sur 
les finances de l'Etat. « Nos coffres sont vides, disait Chilperic, nos richesses 
passent aux églises ; les prélats deviennent des rois, et nos honneurs; sont 
transférés aux évêques ... Les prêtres s'attirèrent des libéralités inouïes par 
l'exploitation de la crédulité, les refus de sépulture en terre sainte à ceux qui mour- 
raient sans laisser à l'Eglise une partie de leur héritage, la terreur des mourants à 

. leur hejire dernière, l'exécution des testaments, le trafic des indulgences, la colla- 
tion des sacrements et surtout la confession. 

• 

Par la crainte habilement exploitée de la fin du monde ; par le Denier de S. 
Pierre, institué par Grégoire VII, pour remplir 'les coffres de la papauté ; par les 
croisades, à l'occasion desquelles les seigneurs cédaient leurs biens au clergé en 
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t 

partant, ou lui vendait à vil prix; les plus belles terres du royaume. Les prêtres 
héritaient non-seulement de ceux qui mouraient en Palestine, mais encore ils 
plaidaient contre ceux qui les réclamaient à leur retour. Rome établit là dîme 
$ala4ii\e, c'est-à-dire la contribution de guerre contre les Sarrasins, et la dîme sur 
les revends, qui occasionna des querelles sanglantes entre les évêques et les moines. 
Çes ; dernierô s'enrichissent encore par de violentes usurpations et par les guerres que 
Jes abbés organisèrent contre leurs voisins.. Boniface XIII institua le jubilé, dans 
Je but de.se procurer les ressources nécessaires pour lutter contre les rois qui réfu- 
gient, dç reconnaître sa suprématie. Les pèlerins affluèrent à Rome de toutes les 
«parties du monde et y apportèrent des offrandes nombreuses. Nuit et jour, deux 
j>rçtres étaient debout devant l'autel S. Paul, armés d'un râteau, avec lequel ils 
^tt iraient à eux, sans s'arrêter, les sommes déposées par les fidèles. L'établissement 
Qesannafes devint pour la papauté une mine d'or non moins féconde que celle du 
t jubilé. JEq vertu de ce droit le pape s'attribuait de sa pleine et infaillible autorité les 
revenus de toutes les prébendes, de tous les évêchés, de toutes , les cures, de tous 
;]e& bénéfices vacants pour cause de décès, ou même par suite d'un simple change-* 
ipentdç résidence. L'établissement de la sainte inquisition, dont le tribunal, sous 
. le prétçxte de soutenir les droits, de Dieu, en défendant les dogmes catholiques, 
.brûlait ceux qu'il traitait d'hérétiques, afin de confisquer leurs biens, fut une autre 
source de richesses pour le clergé et de misère pour le peuple. Afin de s'enrichir, le 

- clergé n'eut pas honte de s'emparer du bien des pauvres. Plusieurs ordonnances des 
-rois de .France attestent combien ces envahissements étaient fréquents. L'ordonnance 
•. de Blois de 1576, porte que l'administration des hôpitaux ne sera dorénavant con- 

- ijjée qu'à de simples bourgeois, des marchands ou laboureurs, et nonà des per» 
*£ônnâs ecclésiastiques. Guillaume Pépin, dans son sermon sur le mauvais riche, 
.^dit : « Monsieur le prieur est devenu riche, non parlesrichessesdeses parents, ni par 

- son propre travail, mais il s'est enrichi de la substance des pauvresen traitant comme 
son propre bien, le bien des hospices» » (Voyez Assassins des pauvres.) — Au 

: lieu d'enseigner, aux. princes jet aux seigneurs le vrai christianisme, les prêtres les 

* rassuraient dans le crime* en leur persuadant que fonder de nouveaux monastères ou 
, de nouvelles églises, donner aux moines et au clergé de vastes domaines, léS exemp- 
ter d'impôts, leur accorder de grandes prérogatives, suffiraient à effacer tous les 
crimes et à appaiser leurs remords. Un grand nombre de chartes contiennent ces 
lignes : « Je donne à tel saint ou à telle sainte, pour le remède de mon âme, pour 

v l'expiation de mes crimes, tels biens que je possède, justement ou injustement. » 
(Dulaurf. Hist. de Paris T. I p. 325). 

« Nous n'en finirions pas, si nous devions signaler toutes les ressources qui 
contribuèrent à alimenter tes biens des églises et des couvents. Indiquons quelques 
résultats des moyens employés. En 1789, la France comptait 18 archevêchés, 113 

* évêchés, 1.922 abbayes, 1200 prieurés, 1300 couvents. Le revenu approximatif du 
clergé était en dîmes de 120 millions et 80 millions en propriétés d'autre nature, soit 
en tout deux cents millions. - A la même époque là Belgique comptait 600 couvents 
et 12.000 religieux et religieuses sans compter de nombreux béguinages. — Une 
bulle du pape Clément XIV, en date du 21 juillet 1773, supprima l'ordre des jésuites 
dans . toute la chrétienté. La Bulle reçut son exécution dans les Pays-Bas le 20 
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Septembre. Les biens meubles et immeuble* forent missous- séquestre et fit vo n taK* 
fut ordonnée par décret du 19 mars 1777. La vente des meubles donna om4wm > i Mt 
million de florins. Le détail en est curieux : les révérends pères avaient pour4&l : ^9S9 
florins de vaiselle ; la vente des ornements et tableaux produisit MW;OO04torh»$ le 
mobilier des collèges et des livres 280.000; - Une première vente des immeubles 
rapporta 4.878.166 florins et il en restait en Décembre 1780pour 2.785iÔW. Le4tft»l 
des biens rendus à la circulation s'élevait donc à près de &600:GQ04fefiçi4ttfe - Tafl* 
était alors l'importance du domaine Jésuitique, qu ? il continua jusqu'à la révetattaibà 
faire sous ce nom l'objet'd'un titre spécial du budjet de m» provinces, (Bit<mtt*dt|Hi 
travail de M. Faider sur les finances de» provkiees-belges). — Ko 18704* BMgfefofe 
possédait 2500 couvents, Les immeubles de la mato-morte catholique oomprenaît 
plus de 50.000 hectares représentant environ le 56* de l'étendue «atiéfedft^tefrftoîve 
belge. Lorsque, d'Une part, Ton considère ces paretes du Gbrist : «Si&outezêtre 
parfait, vendez ce que vous avez, donnez-le aux pompe*, et bbs» aupçz un 
' trésor dans le ciel ; puis, venez et &uivez~moi. » (Mufti». XIX. 21) -— *fc. que 
d*autre part, l'on envisage les richesses colossales amassées par tes noise» dftas 
toutes les contrées de l'univers catholique, on ne peut que toqnber d'^étoaneimt 
devant ce contraste entre l'appel du Christ à la perfection, et la manière déri*oè*e 
dont le monachtsme y a répondu. (Lamborelle. Maison Etc&totr ei C*. 
pages 188-199). 

BLANQUIN&. VawedfcGftmiè* Rote* tfctiined^IiMgHitit^ 
cément du 16 e siècle. I^nquisiteurs de Vatence. flairaient depw 
de Gonzalez à cause de sa -grande fortune. Mais quel crime imputer à cette <oc tégé- 
naire dont les moeurs ont tou}oursété aussi pore*que sa bUnfetSHG»£6t{p*&i¥k? Les 
* dominicains tiennent cooseil. Bientôt un déaoneiattttr aceose la.vteHebiejrfaitrifôdies 
■ pauvres, d'avoir fait dan* son enfance, desxhoaes^suspectesgde judaïsme, Leftimpu- 
siteurs font arrêter Bl un qui ne, l'enferment dans un cachot et la candMmftt; La 
famille obtient du pape Léon X, la révocation 4u procès. Les inqmsit<w»^ftdruwcpt 
à Charlesi-Qulnt lequel demanda au pape4tepprouver 1* sentence dfcfriqfBygUBW'S 
laquelle, suivant l'*vis de-ces derniers avait 4kè extrêmement douée* Bhmq&ine* 
n'ayant été condamnée, qu à la prison perpétmlleetfrlaconfocationdeB hmts. 
Une transaction termina^cette afflrire (M&gen LesprêtresM lc&*meine$+ p, 488^- 


disciples d'un nommé Basile, médecin qui» spus l'ejapire à! Alexis Gomnène, 
renouvelâtes idées des Eauliciens. et fut brûlé vif avec plusieurs de ses disciples* 
Lee Bogomiles professaient les doctrines- des. manichéens et rejetaient la croix v les 
reliques, les images des saints. De l'A. T.. fU ne conservaient que les. psaumes et 
les seize prophètes, auxquels ils ajoutaient plusieurs ouvrages apocryphes, qu'ils 
interprétaient dans le seps de leur doctrine, (V. De Eerrodil. Dictionnaire des 
Hérésies, art» Bogomiles et YEnçycL des sciences relig.par LichtenSERGEr). 

BOHÊME. Cette grande.contrée située au centre de l'Europe, fût travaillée 
au 9™ siècle par Cyrille et Méthodius et en 967* le pape Jean XIII 7 établit défi- 
nitivement la hiérarchie catholique avec tous les abus de l'Eglise romaine. lies 
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pfpt e s tatkms «ne n m n<|u èye nt jaunis , et d'on vit st*ece&sw»ent MilUsck, Stekna, 
Immm&ky 4t <£auta%8 prépener Je» voies & Jean ffuss et à «es -compagnons. Les 
supplices-de Constance excitèrent les passions au lieu d'arrêter le mou vement de le 
Réfo rm e , La suppression de la coupe dans la Cène devint un «igné de ralliement. 
Mal he u reus ement, leftpartisanfrd'uneréforme sedtvisèrenfren Gaiixtinset Taborites 
Si les premier» réclamaient l'usage du catiee, les seconds rejetaient le culte des 
images, la doctrine du pugfaftdtre. Le pape M*rtin V et l'empereur Sigismond 
s'étaient entendasjpour employer la force contre l'hérésie nouvelle. Un parti catholi- 
que cpii venait de se former persécuta d'une manière féroce, les partisans de Huss. 
Dans le «Mrs de l'année 1420, on aurait précipité vivants plus de 4300 hérétiques 
dans tes puits destines de Kuttettbetfg. Sigismond qui taisait la guerre à ses propres 
sujets, fot battu ,»par l'armée des hussites commandée par Jean Ziska d'abord, et 
p» Procope te Grand ensuite. (1420 à 1431). Le concile de, Baie (1433) par les 
cenoessteQs qu'il fit ^ux cdlixtins, assura pour un siècle environ une paix relative. 
Les ; taborites «'unirent aux chrétiens de la Moravie *t formèrent avec eux une 
aMrttncefrfrt^rnelle, d'où sortit Y Unité des Frères Mo raves. 

Dès Ï5Ï9, les doctrines de Luther furent accueillies et prechées en Bohême. 
Ijsb iflfees de Zwhighè y trouvèrent aussi leurs partisans. Le moine Jean Cezek 
fat Irrftlé pour tes avoir 'proclamées. Les nombreux Bohèmes devenus protestants, 
tarent violemment persécutés après fa défaite de MWrîberg en 1547. En même temps 
les )ésmtés se répandirent dans le royaume et y exercèrent une influence extraordi- 
naire. En Ï604, un bref de Clément VHï, rallume le feu de fa persécution. Les 
professions libérales sont réservées aux catholiques, et les seigneurs, par les mesures 
les plus brutales, obligent leurs vassaux hérétiques à rentrer dan le giron de l'Eglise 
romaine. Sous le règne de Mat h i as (1612-1619), à l'instigation du cardinal 
Melchior Khle&U bien des temples furent démolis, et les serfs royaux contraints 
d'aller à la messe. Les violences exercées contre les protestants de Bohême, ame- 
nèrent la -guerre de Trente ans. Sous Ferdinand II, qui avait juré la destruction de 
l'hérésie, la persécution devint plus violente encore que précédemment. (1621 décret 
de bannissement contre tous les prédicants calvinistes et cetfx des Frères Bohèmes, 
puis ceux dès luthériens. Confiscation des biens des seigneurs protestants pour les 
donner à des aventuriers catholiques venus d'Espagne ou d'Italie, et surtout aux 
moines. 1627, édït ordonnant l'abjuration ou l'exil à tous les protestants). Plus de 
200 familles seigneuriales passèrent les frontières, préférant la misère au reniement 
de leur foi. Pour hâter et multiplier les conversions au catholicisme, on logeait des 
dragons dans les maisons des récalcitrants. Dans certaines villes on enfermait les 
hommes à l'hotel-de- ville, tandis que les femmes étaient livrées aux outrages des 
soldats. Dans d'autres localités on les privait de toute nourriture pendant plusieurs 
jours; ou bien Ton assommait à coups de bâtons les malheureux qui refusaient de 
s'agenouiller «devant le S. Sacrement. Les mères étaient séparées de leurs enfants 
jusqu'à ce qu'elles eussent abjuré. Les paysans étaient enfermés dans des cages 
étroites dans lesquelles ils ne pouvaient ni s'asseoir, ni se coucher, ni se tenir debout. 
Autre part encore on ouvrait la bouche aux malheureux avec le canon des fusils pour 
les forcer à recevoir l'hostie consacrée. La Terreur catholique organisée dans toute 
la Bohême depuis 1627 mit fin d'une façon générale, au protestantisme dans ce pays. 
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En même temps que ses libertés religieuses, là Bohême perdit égaîetnent Bon inïpor-^ 
tance politique et sa réputation méritée d'une des nations lés plus éclairées et les 
plus civilisées de l'Europe. Grâce à la tyrannie et à l'oppression intellectuelle que 
firent peser sur elle ses possesseurs temporels et ses guides spirituels, la population 
devint bientôt et reste encore aujourd'hui l'une des plus arriérées de notre continent 
A cette décadence intellectuelle et morale correspond une décadence matérielle pour 
lé moins aussi complète. Selon les calculs les plus modérés, plus de 30.000 familles 
s'expatrièrent, plus d'un tiers de la population périt par laguerre, la peste ou la famine, 
près des deux "tiers des villes et des villages du royaume étaient changés en ruines au 
moment où cessaient la guerre de Trente- Ans. Et si le plan de conquête; habilement 
tracé par la curie romaine, impitoyablement exécuté par Fernand II, semblait avoir 
atteint le but, c'est-à-dire la destruction complète de l'hérésie, cette conquête vio- 
lente et contraire aux lois étemelles de la justice, renfermait pour le vainqueur le 
germe de biens des dangers et des malheurs futurs, comme la dynastie des Habsbourg 
peut en faire aujourd'hui l'expérience. Les protestants de Bohême, considérablement 
diminués par la persécution prolongée, eurent la joie de voir un prince philosophe 
mettre un terme à leur souffrance. Joseph II avait déjà prononcé la dissolution de 
l'ordre des Jésuites (1773) qui possédait en Bohême huit millions de revenus fonciers 
quand il signa en 1781, son célèbre Edit de Tolérance qui, tout en proclamant le 
catholicisme religion d'Etat, permettait aux protestants de proclamer leurs croyances 
et de se réunir dans les maisons, mais ils étaient encore obligés de payer la dime au 
clergé. En 1870, la Bohême -comptait 99.000 protestants. La persécution malgré sa 
durée et sa violence n'était pas parvenue à extirper complètement l'hérésie- (Rod. 
Reuss. Destruction du protestantisme en Bohème. V. aussi Bost et VEncycL 
religieuse). •..-..-.. 

BOHORQUES MARIE. Fille naturelle de Xérèsde Bohorques, très instruite 
et habile à défendre les doctrines de la Réforme, fut arrêtée et jetée en prison par 
les inquisiteurs, à peine âgée de 20 ans. Vaincue par les douleurs atroces delà torture 
elle confessa que sa sœur Juana avait les mêmes convictions. Cela n'empêcha pas 
Marie d'être conduite au supplice. En y marchant, elle chanta un psaume et encou- 
ragea ses compagnons à la fidélité. Les inquisiteurs irrités lui firent mettre le 
bàillon y (v. ce mot) puis la garottte autour du. cou, après quoi elle fut brûlée le 24 
Septembre 1559. (Moïse Droin Hist. delà Réformation en Espagne, T. I. p. 293. 
Llorente Hist. de l'Inquisition en Espagne T. II. p. 2G3-268. Alphonse de 
Castro. Les Protestants espagnols.) 

BOHORQUES JUANA. Soeur de la précédente, épouse de François de 
Vargasj baron de Higuera, était enceinte de 6 mois lorsqu'elle fut conduite dans les 
prisons du Château de Triana, comme suspecte d'hérésie. Huit jours après ses 
couches, les inquisiteurs eurent la cruauté de lui enlever son enfant. La jeûne fille 
qui s'offrit à prendre soin du nouveau né, fut elle-même torturée et conduite à l'écha- 
faud, en punition de son dévouement pour l'enfant d'une hérétique. Quant à Juana, 
malgré sa faiblesse, elle fut étendue sur un chevalet pour subir la torture ordinaire. 
Les cordes qui la liaient furent serrées- avec une telle force, qu'elles pénétrèrent 
jusqu'aux os, que des vaisseaux se rompirent dans la poitrine et que le sang sortit à 
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flots desabouche. On dut la transporter dans son cachot, où elle mourut huit jours 
après. (Droin Hist. de la Réformation en Espagne. T. II. p. 27 à 30). 

BOLOGNE, ville d'Italie qui fut conquise par le pape Jules II, en 1506. 
Depuis cette époque, Bologne fît partie des Etats de l'Eglise ~et fut gouvernée par 
les papes jusqu'à la fin du XVIII e siècle. Mais il paraît que déjà au XIV e siècle les 
papes avaient voulu s'emparer de cette cité, car en 1375, les Bolonais chassèrent les 
agents du pape Grégoire XI, parce qu'ils volaient, pillaient et buvaient de leur, . 
mieux. Le cardinal de Saint-Ange punit sévèrement l'action des habitants de Bolo-? 
gne. Il enrôla aussitôt les bandoliers anglais, leur promit une forte solde et leur 
donna dés ordres impitoyables. Chaque soir le prélat attendait des nouvelles tou-* 
chant l'exécution de ses ordres cruels. Plus le nombre, des tués était considérable, . 
plus il se réjouissait. Le digne représentant de Grégoire XI déclara aux Bolonais . 
qu'il ne se retirerait pas avant d'avoir lavé ses pieds et ses mains dans leur sangj. 
(Cronicadi Bologna. T. XVIII. p. 506. - I. F. Boggis, Hist. de Florence/ 
livre II, p. 66. - M agen. Les prêtres, p. 382). 

BOLSEC JÉRÔME HERMÈS. Né à Paris, d'abord carme vers 1545, puis 
médecin. Il embrassa la réforme, discuta avec Calvin sur la prédestination, mérita 
detre banni, et rentra dans le giron de l'Eglise romaine. .Pour se venger et pour 
plaire au clergé de Lyon, il composa en 1577. une vie de Calvin et en 1582, une vie 
de T*h. de Bèze, deux pamphlets infâmes sans aucune valeur historique. » (Bost. 
Dict. d'hist. ecclés.). Voici le jugement que porte sur ce calomniateur, P. Bayle. . 
« Il fut s'établir à Autun et fit le mari commode en faveur des chanoines du lieu et 
témoigna une passion violente contre l'Eglise réformée. Cette compagne, (Madame . 
Bolsec) dont il était si peu jaloux, était sa seconde femme. . . Ces deux histoires, 
(celles de Calvin et de Th. de Bèze) sont entièrement indignes de foi, tantà cause que 
l'auteur les a écrites rempli de ressentiment pour les affronts qu'il avait reçus, que' 
parce qu'il se trouve manifestement convaincu de calomnie sur les points les plus* 
atroces. » (Dict. historique et critique). . , ■••-•« 

BONIFACE. Neuf papes ont porté ce nom et quelques uns n'ont pas brillé 
par leurs, vertus. BONIFACE I succéda au pape Zozime en 418, afficha un des. 
premiers, la prétention d'être l'évêque des évêques, à l'occasion de l'élection des 
évêques' de Corinthe et de Lodève. Cette conduite est blâmée par Du Pin. Bibliot. 
des àùt. eccL T. III. — BONIFACE II, élu en 530, donna une preuve de la failli-, 
bilite des papes en rétractant la décision qu'il avait fait prendre par un concile, lui 
donnant pouvoir de désigner son successeur. Malgré le serment des évêques, un 
autrp,décret annula le décret du précédent et le pape confessa sa faute. — BONI- 
FACE III) consacré en 607, reçu le titre Hévêque universel et ce fut le tyran Phocas 
qui le lui donnapour se venger du patriarche Cyriaque qui lui avait refusé l'entrée du 
temple à cause de ses crimes. Il eut pour successeur BONIFACE IV qui reçut du même 
empereur le Panthéon que le pape transforma en une église dédiée à la Vierge Marie. U 
mourut en 615. - BONIFACE V qui succéda à Déodaten 617 fit publier dans tous tés 
Etats chrétiens une bulle portant que tous les malfaiteurs ne pourraient être arrachés 
dès églises où ils se seraient réfugiés. BONIFACE VI que Baronius appelle un scélérat 
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répandît l'or à pleines mains pour se faire nommer pape et se laissa empoiso nne r -p ar * 
Etienne VII qui lui succéda la même année 896. — BONIFACB VII ne monta sur 
le siège pontifical, qu'après avoir fait assassiner le pape Benoit VI, en 974. 'Obligé 
de s'-enftiir, 11 se sauva à Constantinople avec les trésors et les ornements de l'église 
qu'il vendit dans cette ville pour payer ses maitresses et ses excès de table. Revoira 
à Rome, il fit mourir de faim Jean XIV, occupa le saint siège encore 11 mois, et 
mourut subitement en 98(>, à la suite de ses excès. — BONIFACE VHf, >« forarbç, 
arrogant, ambitieux et avare » fit emprisonner Gélestin V, son prédécesseur, votffrrt " 
établir l'omnipotence papale sur les princes de la terre, inventa le jubile (ïâ00) pour * 
remplir ses coffres de l'argent des gens crédules. — BONIFACE IX souilla son 
pontificat (1389-1404) par de nombreuses exactions, par son avarice et par sa com- 
plaisance pour les dérèglements de sa famille. Il établit les annates etseftt payerla 
promesse des bénéfices encore vacants. (Bruys. Ilist. des papes. T. I. H. ÏTÎ. — 
M. Lachtatré. Hisrt. des papes. T. I. & II. — Baronius. Annales ecdésiast. — 
Baillet. Hist. des démêlés de Boni face et Philippe-le-Bel. — MAttHJOtTRG. 
Hist. d£ la. décadence de V empire. Livre I. année 974.) 

S. UONIFACE par ses infatiguables travaux missionnaires, au TRI* Siècle, 
fut surnommé fapôtre de l'Allemagne. Voulant soumettre les Frisons à l'Eglise de 
Rome comme il y avait déjà soumis les Allemands, il fut assassiné par les "barbares 
en 755, avec 53 de ses compagnons. Asujettir les peuples au joug de la papauté, et 
propager le monarchisme fut le but de toute l'activité de S. Botiifecfe qtfi, 
en récompense de son zèle, fut fait archevêque pendant sa vie et canonisé après sa 
mort. 

BONfYARD. François de Boni vard, prieur de Saint-Victor ft <}enè***« 
3PTI*4., se mit à la tête des plus ardents défenseurs des libertés de Ht «vfRe oOrife* 
rorôqoe fean de Savoie qui voulait la livrer au duc de Savoie, Cherté» Jf/. — - 
Quand ce dernier entra dans Genève en 1.119, Bonivard fut jeté en prifeda, et <ffftifr 
tard enfermé dans une cave basse du château de Chillon. Il n'en sortit qu'en 1538, 
tors delà conquête du pays de Vaud par les Bernois. Genève étatt dors lîbre et 
réformée, et Bonivard fut chargé d'écrire la chronique de la république. (SëNEBlER. 
Hist. litt. de Genève). — Outre la Chronique de Genève, on a encore <fc fc&tfï- 
vard : Avis et devis de la source de r idolâtrie et tyrannie papale*, par qt&tfe 
pratique et finesse les papes sont en si haut degré montés. P. RotTFFET. 
Encyclopédie des sciences religieuses. 

BONOSE, évêque de Sardique, en Illyrie, enseignait que te vierge Mttri* 
avait eu encore plusieurs enfants après la naissance de Jésus. H fut dénoncé, de ee 
fek, au synode de Capoue, en 391, et déposé, malgré l'intervention ê* Téirêqtte ife 
Rome, Siricé qui, tout en condamnant sa doctrine, inclinait vers unemesnre ftitifin» 
rigoureuse. (Encyclopédie des sciences religieuses) — L'évêque Bottose «rafft 
raison, car le.Nouveau Testament indique même les noms des frères de Jésns ; {b 
s'appelaient Jacques, Joses,Jude et Simon. (Marc ch. VI v. 3. — Màttfcèm 
ch.XHI^.55). 


S. Boniface aballant lu chêne eacnS chez les Allemands 

BOeS MARTIN, fut, au XVII= s. un curé évangélique qui fit beaucoup de 
hietMK Allemagne. Ayant adopté le principe réformé que le pécheur est .justifié par 
UnJ»MiB-.Jeau8-Christ, M. Boos fut toujours suspect au clergé. On loi saisit ses 
JMpi»r s, <m loi fit subir de nombreux interrogatoires, il fut mis en prwen, .«déplacé* 
sa^KKdB'de ses fonctions, tracassé de mille manière ;, et enfin exilé, s 
t m d ia nature se révoltât. Il mourut à Cologne en 1825, après un mimistèreb 
aatt. (Biorr. Dicr. d'klat. ecclés). 

BORA. (Catherine de) épouse de Luther, née en 1499, morte en 1552, ES» 
était religieuse du couvent de Nimptsch, en Allemagne, lorsqu'elle quitta le voile 
avec huit autres religieuses, en 1522, lors de la réforme opérée par Luther. Cette 
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résolution, dit Luther lui-même, ne fut point l'effet du caprice ou du dépit, mai* 
l'accomplissement d'un acte consciencieux. Aussi Catherine et ses x compagnes, 
sortirent-elles solennellement de leur couvent le jour du vendredi saint, où l'Eglise 
célèbre le mystère de la rédemption. Luther ne l'épousa que 2 ans après à Wittem- 
berg, où elle s'était retirée. — L'union de Luther et de Catherine de Bora est 
considérée comme une protestation éclatante contre l'institution catholique du 
célibat, et contre l'immoralité des moines à cette époque. (M. Lachatre. Dict. 
universel. Voyez aussi le Nouveau Larousse). 

BORG1A. La famille des Borgia est célèbre en Italie pour avoir fourni deux 
papes, Caliste III et Alexandre VI, et plus encore pour avoir rempli l'Italie du bruit 
de ses crimes, de ses vols et de ses débauches. — CÉSAR BORGIA, issu du liber- 
tinage de père, le pape Alexandre VI avec Rosa Vanoza. courtisane espagnole, qui 
avait scandalisé Rome par son inconduite après avoir scandalisé Valence, fut créé 
cardinal en 1493, par le pape. Il quitta ensuite la barette de cardinal pour épouser 
Charlotte d'Albret, sœur du roi de Navarre. — De retour en Italie, il entreprit de 
concert avec son père, la conquête de la Romagne, prit le titre de duc, après avoir 
fait périr par l'assassinat la plupart des petits prince? qui régnaient dans ce pays. . . 
César fut ensuite tué lui-même d'un coup de feu, au .siège de ViaqaV en 1507, Tyran 
cruel et criminel politique, César Borgia fut encore un scélérat débauché de la pire 
espèce. — Lucrèce r sa sœur fut sa maitresse. César eut pour rivaux son père 
Alexandre VI, et son frère aine, le duc de Caudie, qu'il fit assassiner. Quant à 
Lucrèce, elle fut mariée 3 fois : à. J. Sforce, seigneur de Pesaro, à Alphonse, fils du 
roi d'Aragon, et enfin à Alphonse d'Esté. — (M. Lachatre. Dict universel). 

BOSSUET, évêque français du 17 e s. célèbre par le nombre de ses écrits 
théologiques, autant que par son éloquence. « Ambitieux et égoïste, il fut le flatteur 
de Louis XIV, de ses maîtresses et de ses confesseurs ; le champion de toutes les 
causes du roi et l'ennemi de tous ses ennemis. Il combattit l'ultramontanisme 
parceque Louis ne voulait pas d'autorité au-dessus ou à côté delà sienne; il combattit 
le protestatttisme, le jansénisme et le quiétisme, parceque le roi ne voulait qu'une 
religidh dans le royaume. » Bost. Dict. d'hist. ecclésiastiques. 

BOTTES DE L'INQUISITION. « L'épreuve des bottes consistait à mettre 

les jambes du patient dans des sacs de cuir remplis de suif bouillant ; et s'il arrivait 

que les accusés refusassent défaire l'aveu de kur culpabilité, malgré les effroyables 

aèuféiïrs'de ce supplée, les inquisiteurs ordonnaient qu'on leur arrachât les bottes; 

œTqti'i était exécuté par les féroces dominicains avec un raffinement de cruauté, et 

prèsqtië toujours la peau et unepartie des chairsdemeuraientattachéesace .instruments 
de-torture. Puis on appliquait sur les jambes du patient, des guêtres de parchemin 

imbibées de vinaigre, et les tourmenteurs avançaient des réchauds enflammés qui, 
feisantf rétrécir le parchemin, occasionnaient un redoublement de souffrances insup- 
portables; enfin on terminait les épreuves extraordinaires par les brodequins. (M. 
Lachatre. Hist. des papcs.T. IL p. 559 .V. aussi les articles Estrapade, Corde f 
ISau, Feu, Roue, Torture, Amputation, Clou, Roseau, Mater dolôtosa. 
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!' m r-~: BOUCHER (Jean) parisien, docteur de Sorbonne et curé de S* Benoit*! à 
Pari» au temps dé la ligue, fut une trompette de sédition, et l'esprit le plus mutin et 
le plus fougueux qui se trouvât parmi les rebelles. Leur première assemblée se fit 
dans l'appartement qu'il avait au Collège de Fort et, l'an 1585. Ce fut lui qui, donnant, 
ordre que l'on sonnât le tocsin dans son église, le 2 Septembre 1587, contribua plus 
que tout autre à une émeute du peuple, dont les suites furent si honteuses à Henri III. 
Il devint plus insolent par le succès de cette journée et prêcha brutalement dès le 
lendemain contre la personne du Roi et contre celle de ses conseillers. Il y a beau- 
coup d'apparence, qu'il fut complice du régicide dont Jacques Clément se rendit 
coupable. Il prêcha ensuite la révolte contre Henri IV. S'étant rendu impopulaire 
en France, il se rendit dans les Pays-Bas, où, comme récompense de son zélé pour 
l'Eglise, il obtint la chanoinie à Tournai où il mourut, vers 1645. (Voyez ,Bayle. 
Dictionnaire historique et critique. De Thou. Livre 95-87-112. — Mezerai 
Abrégé chronologique. Année 1595. — Encyclopédie des sciences religieuses). 

BOURBONNAIS. Ancienne province de la France centrale, ou les réformés 
furent persécutés comme partout ailleurs. Le pasteur Cougnat fut jeté en prison, 
et un pauvre meunier fut pendu pour avoir fait baptiser son enfant par un pasteur 
protestant 1562. Un autre luthérien fut pendu pour avoir témoigné de là sympathie 
au meunier. Après ces exécutions, le gouverneur Montaré, réunit 3.000 hommes qui 
chassèrent les protestants et pillèrent leurs maisons. Le seigneur Foulet fut massa- 
cré par des catholiques, ainsi que l'avocat Clamle Brisson qui l'accompagnait. Ces 
violences n'empêchèrent pas les protestants de se multiplier dans le Bourbonnais et 
d'y former plusieurs Eglises. — Cependant la persécution continuait à leur faire une 
guerre sans relâche, dont le résultat fut l'extinction complète du protestantisme dans 
cette province. Lors de la révocation de l'édit de Nantes, "en 1685, il n*y avait plus 
un seul protestant dans tout le Bourbonnais. — Aujourd'hui le culte réformé est prê- 
ché à Moulims et à Vichy par des pasteurs non salariés dé l'Etat. — (ÈARNAtJDi 
Encyclopédie des sciences religieuses. Th. deBèze. Hist. ecclésiastique).' 

-■.*.. * 

BOURGOGNE, ancienne province dé France oà l'intolérance catholique -fi* 
périr les partisans de la réforme. En l'année 1536, le laboureur Jean Cor mon 
était brûlé vif à'Mâcon pour ses opinions luthériennes. A Autun l'abbé de S. -Martin; 
propagea les idées nouvelles et devint le fondateur indirect de l'église de Vezelayy 
1547. — A Dijon, le parlement de Bourgogne condamna le soixonnais Simon Lalo'è 
à être brûlé vif . — Deux malheureux colporteurs, découverts dans une maison 
(T Autun, avec quelques balles de livres luthériens périrent de même sur le bûcher: 
(1555). — En 1557, Andoche Minard, revenant de Genève, fut arrêté à Montcenis, 
et brûlé à Autun pour avoir repris quelques blasphémateurs. La même année le 
parlement de Dijon condamna au bâcher quatre protestants qui se rendaient à 
Genève. Ces martyrs s'appelaient Philippe Cève, Jacques de Normandie, 
Séraphin Archambaut, et du Rousseau, avocat de Paris. — En 1559, la* conver- 
sion de deux prêtres instruits, Jean Veriet et Jean de la Coudrée, encouragea Tés 
protestants encore timides d' Autun. — A Auxerré, les protestants furent assaillis à 
coups de pierres jusque, dans leurs maisons par la population catholique fanatisée. 
ï)ès lors les protestants se réunirent dans les carrières des environs, mais là' aussi 


itefiwmtÉesaill^àewpB de pierres. — Plus tardâtes luttes delà Ijgae (r.«mot) 
ctoYment dVsaqg et de ruine» une partie de la Bourgogne. — La révocation 4e 
redit de Nantes, 1685, anéantît presque totalement le protestantisme en Bourgogne, 
qui Décomptait plus qu'une seule Eglise concordataire en 1870. E. Arnaud, Ency- 
clopédie des sciences religieuses. Bèze : Hist. ecclés. — Chevrier :>Le proies- 
taxttiame dans te Méconaie et la Bresse. 

BRAHEM HIPPOLYTE, était un licencié en droit, agonisant en Mars 165Q, 
à<6and. Deux jésuites informés, visitent le malade, et l'effraient par les tourments de 
l'enfer. Le malade frissonne et supplie les deux révérends de le préserver des flammes 
étemelles. Lesdeux fils de Loyola s'agenouillent et .prient... La négociation a réussi. 
Moyennant 200.000 florins, cet acte en bonne et due forme est remis au moribond ; 
— « Nous soussignés, promettons et protestons en foi de prêtres, au nom de 
notre Compagnie, qu'elle prend maître Hippolyte Brahem, licencié en droit, 
sous sa protection, et promet de le défendre contre toutes les puissances 
infernales que nous conjurons à cet effet ; employant en ce cas l'autorisation 
denûèreSérénwsime prince, notre fondateur, pour être, le dit Brahem, par 
lui présenté au bienheureux chef des apôtres, avec autant de fidélité et d'exac- 
tttude> comme notre compagnie y est obligée. En foi de quoi nous avon^signé 
ce -prêtent acte et y avons apposé le sceau secret de la Comjmgnie. Beané à 
Gandi, le 29^ Mars 1650. Signé : François Séclin, recteur; Pierre de Bye, pfètre 
et religieux de la Compagnie de Jésus. (J. B. Salgues, vicaire général de Sens. 
L'Atidéte de M ont ronge, pages 65 et 66. Rapporté »part Mag-en. Les Prêtres et 
tes Moines, page 85). 

BRANDEBOURG, ancien Etat de l'empire^ermaniqne, dans le cercle de la 
Honte Saxe, où la Réforme trouva les esprits bien préparés à secouer le joug de 
Rame. Les 95 thèses de Luther se répandirent rapidement dans cet Etat, «malgré 
l'opposition 4e l'électeur Joachhn frère es cardinal de Mayence, letgrand entrepre- 
neur des indulgences pour le compte du pape Léon X. — En 1525 Joachim interdit 
dans ses états la vente du N. T. de Luther, et en 1527, il sfentenàfe awec ses Etats 
pmr -maintenir le catholicisme et repousser la Réforme. Malgré ces mesw e o es o ttri - 
tâpeat, la Réforme gagnait du terrain, dans le peuple, la bourgeoisie -et la «eMesse*. 
e t mê m e à ht cour. Joachim //embrassa et favorisa la Réforme, entra dansJaligu» 
ée SmatkaMe, et demanda à Luther des pastears peur instruire le peaple. $0* 
«nmats-ee vidèrent et les religieux embrassèrent l'Evangile. — En 1539, le coke 
iéfotiné fut célébré dans l'élise de Spandau, le jour de la Toussaint, ^en présent» <dfc 
la cour, «tes Etats, et du* clergé, pour marquer rétablissement officiel de te Réfanfe 
dfcns la Marche ée Brandebourg. (Ch. Pfekder. Encyclopédie 'des adaneas. 
nehgteMses* 

BBASSÉC4JLIER- On déslgneansi le pouvoir civil en opposition au*,pouv6k 
ecclésiastique. Le pouvoir ecclésiastique représenté par le clergé catholique a ton- 
jduvs voulu se laver de l'intolérance dont on l'accusait, en se retirant derrière le bras 
séculier. L'Eglise .romaine prétend avoir « horreur du sang » mais elle livre ceux; 
<pi'*elle a condamnés comme hérétiques, au bras séculier et oblige Gdui-çià inffflf 


J 
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iras ooupabië» la punition & laquelle l'Eglise à jugé faon de les condamner. Le 
Pelage I, ne pouvant obtenir des évoques du nord de l'Italie qu'ils acceptassent le 
V & concile oecuménique, conjurait en ces ternies le général grée Narsàs de fiûre 
"arrêter ceux dé Milan et d' Aquîlée : « Les prêtres ne peuvent qu'excommunier; c'est 
anx autorités à contraindre et à punir. Ne ménagez rie»; ne craignez pas d'être 
apprifeperaéciiteure^îl n'ya queceux qui poussent verele.mal c^ui persécutent attela 
sont précisément les schismatiques. Nous, au contraire, qui voulons feine rentrer 
ceux-ci dans la bonne voie, nos rigueurs envers eux sont salutaires ; c'est pure bien- 
veillance. » (Pelage T. ep. ad. Narset). Le IV« concile de Latran (1215) ordonna 
aux princes et aux comtes de sévir contre les hérétiques et la croisades contre les 
Albigeois mettait à exécution les décrets du concile. Le massacre de la Samt-Jïar^ 
t&élemy fat en quelque sorte imposé à Chartes IX par les lettres du pape Ke V\ (V. 
De Potter. Le Massacre de la Saint- Barthélémy). 

B*AY. Guy de Beey ou Brès, fut undespasteurset réforma teurs de ta Belgir 
q«e et dfes^Pays-BaeauXVI* sièfcle. Il évangélisa la ville de Lille, puisœttes de Gaad 
de Tourna? et de Valenciennes. C'est dans cette dernière ville qu'il fiit priait pendu 
anmême temps que-son compagnon Pérégrin de la Grange en 136& (Brosmrd* 
h' Eglise mus la croix. 33). 

Le sire de Noircarmes avait déjà exterminé plus dé 2000 protestants, et 
brûlé ceux qui sétaient réfugié dans l'église. Les villages voistnsfurent mis aupîltage 
et tes* habitants tuéa par: centaines. Des femmes et des jeunes- filles forent veùdues à 
liencan et des malades ou infirmes brûlés à petit feu. Les deux pasteurs Guy et 
Pérégrin furent chargés de chaînes et jetés dans un cachot boueux en .attendant la 
mort. La comtesse de Rœulx, en allant les visiter, leur demanda comment ils pou- 
vaient dormir, chargés de si lourdesxhaines, Guy répondit: « L'excellence de la 

. cause que je défends^et ma bonne conscience me font manger, boire et dormir 
mieux q lie ne le font ceux qui nous persécutent. Ces fers me sont plus hono- 
rables que. des chaînes et des anneaux d y or. Il me sont plus utiles , et quand 
j'entends leurs cliquetis y il me semble entendre une douce harmonie qui me 
rappelle la sainte causepour laquelle je les porte. » Lorsque les martyrs mar- 
chaient.à réûhafaud, ils encourageaient les amis qui se pressaient, sur leur passage, 
àwf&ster fidèles, à laibi évangélique. Plusieurs centaines de victimes furent encore 
brûlées et leurs biens confisqués au profit de Noircanpes, le massacreur au service de 
l'évêque de Cambrai. (Motley. T. II. — De Thon. T. III. 703. — Janssens. T 

s L 381, — Dbwez* T, IV. 254). 

BREF APOSTOLIQUE. Lettre adressée par le pape à un particulier, à 

-quelque communauté ou à quelque prince. Telles sont les lettres expédiées delà 

pémteaceriejdeRome pour l'absolution d'un cas réservé* pour une dispense, , pour 

uaejndulgenee. Le bref se distingue de la «bulle en ce qu'il n'a point de rapport aux 

. ailatres .générales de l'Eglise. Donnons l'exemple d'un bref apostolique. — Tandis 

, qp&le.du&d!Alhe inondait de sang les Pays-Bas, lej>ape Pie V lui écrivit le 28 Août 

. 1568, un bref contenant les paroles que voici : « Continuez, cher fils, d'accumu- 

j 1er ces belles a,ct ions, et considérez- les comme les degrés qui vous conduiront 

à la vie éternelle.* — En même temps que la lettre, le Saint Père envoya auprès 


dçjdpe ùn*légat 'spécial " chargé de lui remettre; comme présentée sa sainteté) une 
af>ée et un chapeau garni .de. pierres précieuses. Engouragé par les flatteries et les 
cadeaux du pape, le duc continua si bien son œuvre sanguinaire, que le -pontife 
roihain lui, écrivit le 2 décembre de la mâm2 année : « // n'est rien que nous lie 
vmyions être, dû à votre amour pour la religion et à vos t travaux. pof.it: /a 
iléfénsede la foi catholique. » (Voyez notre Histoire de l'Inquisition en t Be\~ 
^tquBypage^:). ... .,. ; ^ . -. 
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BREME., Au temps de la Réforme, Brème, Tune des villes hanséatiques, 


fermait avec le territoire de Verden le diocèse de J'évêque Christophe, qui trouvait 
.autant-dé plaisir à réciter ses prières, qu'à vivre dans la débauche,, entretenant des 
Qoncub]nes en divers endroits de son diocèse et dissipant follement les biens de 
l'Eglise. Il fut naturellement hostile à la Réforme, qu'il réussit à comprimer , par la 
violence à Verden où il résidait. — Mais à Brème, il échoua complètement, car la 
♦Reforme y fut prêchée de 1522 à 1524 par Henri deZutphen et Jacques Spreng 
Ivenua d'Anvers, et Jean Timan venu d'Amsterdam. En 1525 déjà toutes les églises 
«taientaux mains des prédicateurs luthériens, et en 1527, on sécularisa les deux 
.couvents de la ville ; l'un devint une école et l'autre un hôpital. Que ne fait-on la 
même chose avec tous les couvents des pays catholiques? Ces changements occasion- 
nèrent quelques troubles, mais la Réforme en sortit victorieuse et Brème lui resta 
. fidèle jusqu'à ce Jour. (Ch. Pfender. Encyclopédie des sciences religieuses), 

BRENZ JEAN, le réformateur de la Souabe et du Wurtemberg, étudia a 
* tïeidelberg, où il se lia avec Mélanc Mon, Œcolampade, Bucèr et Biilican.En 
"1518, n'entendit les conférences de Luther, et en 1522 il accepta un appel de l'église 
de Hal, où il resta 25 annés. Infatiguable comme théologien et' comme écrivain (il 
[laissa plus de 8 vol. in- fol.), il savait se multiplier aussi comme organisateur. La 
guerre de 30 ans l'obligea à fuir et il se rendit à Baie en 1 ÎS46. S'étànt réfugié dans 
*, un grenier, il n'eut pour toute nourriture pendant une semaine; qu'un œuf qu'une 
poule venait pondre chaque jour près de sa cachette. En 1553, il fut appelé à otcuper 
la place de prévôt de l'église collégiale de Stuttgard. C'est là qu'il passa ses derniè- 
res années, soignant les intérêts généraux de l'Eglise, en Suisse, en France comme 
en Allemagne. Ce grand travailleur mourut en 1569. Sa fin fut aussi édifiante que sa 
Vvie avait été active. (Bost. Dict. d'hist. ecclés. — A. Courvoisier. Encyclop. 
\ldes sciences religieuses). 

BRESSE. La Bresse est une contrée de France dans l'ancienne province de 
Bourgogne. L'inquisition régnait dans le pays depuis 1416, mais la terreur qu'elle 
inspirait n'empêcha pas les doctrines de Luther de se répandre, et de fournir des 
~" victimes à l'intolérance catholique. En 1552, l'instituteur Huges Gravier fut con- 
damné à être brûlé vif à Bourg et son supplice fut suivi de plusieurs autres. A 
^l'instigation de Louis de Bourbon, le parlement de Domhes fit brûler à Trévaux sept 
[ mulets chargés de livres hérétiques, et défendit de vendre ou de receler ces livrée 
sous peipe de mort. — Les églises de la Bresse furent encore persécutées après la 
promulgation de redit de Nantes, et leurs temples ayant été démolis, les protestants 
durent faire plusieurs lieues pour assister à un culte. La révocation de l'édit de 
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ttàritetë occasionna l'émigration du tiers dés réformés de là Bresse, Tesqtfèfe'Sféfâ^ 
blirenf Jioùr la plupart dans le Brandebourg. Aujourd'hui on ne compte ftorâ QM 
^'ieflque3 protestants dissém'nSs da.13 C2tt e contrée. (Ed. Chevrieb* \&'e^Pfl0* 
ikstarttisirtte dans le Maçonnais et la Bresse au XVI e et au XVII e siècle}-.*'-- **i 

BRETAGNE, ancienne province de France où la Reforme pénétraient 
1535, puisqu'en cette année, un certain Nicolas Valeton fut condamné au feu, 
pafce qu'on avait trouvé chez lui des livres hérétiques. Ce fut surtout £ partir de 
1555 que 1 les idées réformées furent préchées, dans plusieurs villes de. là Brefagtte 
■par quelques pasteurs, contre lesquels le clergé catholique souleva souvent^ peuple 
Sous la" ligue, la Bretagne devint le théâtre de luttes sanglantes qui obligèrent beau- 
coup de réformés à fuir en d'autres pays, surtout en Angleterre. — Ceux qtti restè- 
rent' en Bretagne eurent à subir toutes sortes de mauvais traitements. ; L'édit de 
Nantes teurpermit de se réorganiser, mais après la révocation de l'Elit, la phipttt 
-des Eglises disparurent. — Les protestants disséminés dans la Province-, avaient eh 
"1870, deux consistoires, ceux de Nantes et Brest. (E. Arnaud. Encyclopédie dés 
Sciences religieuses. PhilïppeLenoir Ilist. ecclésiastique de Bretagitbf^ Vxi> 
•RïGAtTD, Essai sur l'histoire des Eglises réformées de Bretagne. 3 vol^ « v 
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BRÉVIAIRE. Livre d'église contenant pour chaque jour de la semaine, et 
' pour chaque fête l'office que les prêtres sont tenus de réciter. Ce livré est ûft mélange 
de passages bibliques, de citations des Pères de l'Eglise et de fable* ridicules 
'approuvées par les papes et données aux prêtres pour des vérités. On y lit, v *par 
exemple que S. Paul l'ermite, nourri par un corbeau pendant sa vie, fut enterré par 
" deux lions après sa mort ; — que S. Raymond traversait la mer sur son manteau 
et rentrait dans son monastère, les portes étant fermées ; que le manteau de* S: Phi- 
lippe Bénéditius guérissait de la lèpre et que son tombeau ressuscitait les morts ; 

• — que le corps de S. Janvier, porté à Naples, éteignit les flammes du Vésuve.- — 
"Lès prêtres qui lisent ces contes pour leur édification, et qui les enseignent à leurs 
- paroissiens comme des vérités, ne doi\nent pas une grande preuve de leur bon sens 
' OU de leur bonne foi. — « Objet de critiques sévères, parfois mordantes, dans le-sein 
'' même du catholicisme, le Bréviaire romain contient, cela est incontestable, de fades 
*" légendes qu'il présente comme de l'histoire pure et des enseignements de la plus 

• grossière superstition. » (A. Maulvault: Encyclopédie des sciences religieuses. 
— N. Roussel, le Bréviaire. — T. Gay. Arsenal antipapal, art. Bréviaire).^' 

' " BRIË. La Brie était une petite province de France qui avait pour capitale 
la ville de Meaux. Dès 1521, l'évêque de cette ville Guillaume Briçonnet prêchait 
ouvertementpa Réforme et appelaitpourlesecohder Le Fevre d'E tapies, d r en Sorbon- 
né, G. Fàrel, Martial et Gérard Roussel. Les Cordeliers de Meaux s'étant mis à 
persécuteras nouveaux apôtres, ceux-ci s'enfuirent et plusieurs convertis furent tortu- 
rés ou brûlés: Jacques Pavanes l'ermite de Livry. — En 1£59, le pasteur DirFossé 
n'échappa à la mort que par la fuite. Le pasteur Méon dut exercer ses fonctions en 

1 " cachette. Ces persécutions n'empêchèrent pas la Réforme de s'introduire dan» plu- 
sieurs localités de la Brie, où quelques églises furent organisées à la faveur àe^-édit 

' de Nantes (v. ce mot). Mais après, décimés par la révocation de cet édit et* 1685, 
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ImptotMkaate durent se contenter des assemblées du désert. En 1770, aoiwetttf 
persécutions. Le pasteur Cluirmusy est arrêté en pleins chaire et conduit en pri- 
ma où il meurt au bout de neuf jours, Après la loi de germinal an X qui raxmttaïaît 
les cultes.,, les Eglises de la Brie furent réunies aux Eglises du département 4e 
l'Aisne et formèrent le consistoire de Monneaux. (E. Arnaud. Encyclopédie des 
toiénee» religieuses. Bèze ///.??. ecclés. Crespin Hist . des martyrs). 

BRODEQUIN DE NUIT. Chaussure de cuir de buffle en forme <tebradeqptt 
tfuerfrm adaptait par des boucles et des courroies, aux, pieds des mules qtùtnéaataflt 
to&raaitnres employées aux arrestations nocturnes de l'inquisition. La semelle' 4f cm 
hrndhyimconsistait en une épaisse couche d'étoupe cousue entre deux, cmxs.^ èàmi 
chaussés ies mulets eussent marché à quelques pas de vous sans qu'aucushmttvoiia 
entawrtijdeleur approche. Ce brodequin, dû au génie infernal de Viuqy!m'teurJH&^ 
e j ri fttait ^encore à l'arsenal inquisitorial de Malaga en 1820, lorsque tes- porter ta 
âaô^-OAce forent brisées et les prisonniers délivrés aux cris de vive la liberté. — 
Qttvmt que ce tribunal, qui se prétendait le défenseur de la religion d*un Dieu ffe 
-paix, savait* prendre ses précautions- pour que les hérétiques ne lui échappassent pas. 
(De Férral. Mystères de l'inquisition et autres sociétés secrètes d* Espagne* 
page 44). 

BRODEQUINS. Instruments de torture appliqués aux accusés cUbéaré^ie par 
lfifiiaqoisheurs. La torture des brodequins consistait à placer les jambes delarôcttffte 
entre, qiiatres planches, deux s'appliquant à la face interne des jambes et 1» d&& 
jttttra>snr les côtés extérieurs, le tout, lié fortement aves des cordes sèches-qp'oft 
mouiliatttpour les faire resserer davantage après quoi on introduisait entre tea-degi 
planches intérieures des coins de fer qu'on enfonçait avec violence et qpUiiiprôMiteQt 
aux*coi*ies une tension telle que les os en étaient brisés, La question onttofltaMtflît 
ée-quatmcoins, la question extraordinaire de huit. Pour se faire une uté&dea- souf- 
frances effroyables que supportaient les accusés, il suffira de dire v qu'au< huitième 
Cûâniesr planches, qui étaient séparées au commencement du supplice par ta* mai» 
toes du patient se trouvaient réunies et avaient si affreusement broyé les jafl&ee qpè 
le^ang, tes chairs et jusqu'à la moelle des os s'écoulaient à travers lea jointure* de 
cet infernal brodequin. Rarement les accusés supportaient jusqu'à^la fin cet affreux 
supplice sans avouer tout ce qu'il plaisait aux moines de leur faire. coaaaîtce. » (Jd. 
Laghatre. T. II. p. 558-559). 

BROU S SON CLAUDE, avocat protestant de Nîmes, qui devint le pasteur 
dû&hugueakots persécutés. Défendant avec courage la cause de sas malheureux 
cnreèigtOHnaires, il fut obligé de s'enfuir et se retira à Laussairae où il es&çftftt en 
paix sa profession. Mais souffrant de savoir ses frères exposés à toateM^ horreurs 
des persécutions, il revint dans les Cévennes, fit de nombreuses- tournée*- atiflaifl*- 
oaires, inaugurant les cultes du Désert, prêchant le jour et la mut, daMteec9Wec&£S 
ettleshote* Sa tête ayant été mise à prix (600 louis d'or), il fut pourchassé- par tes 
harasM&de~Bâvflle. Arrêté à OiéronMans le Béarn, et transféré à Moatpatiter, il 
fntpeodnetrotté. On a deBrousson 3 vol. sur Y état des réformés eni+rtuwe. 
{B&srE. Dict. d'Jiist* ecclés * — Encyclopédie des sciences religieuses» <~-BoiUl&: 
graphie de Claude Brousson. — Haag. La France protestante)» 
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BRUNO IORDANO. Moine dominicain qui quitta son couvent jet Voyagea 
dans la plupart des pays de l'Europe pour répandre le panthéisme et ses idées ântv- 
catholiques. Saisi* par l'inquisition de Venise, Bruno fut jeté en prison et brûlé vif 
en IfiÔO. (M. Lachatre. Dict . et le Nouveau Larousse illustré). 

, ' BRUNSWICK. Ce duché, riche en couventset fondations ecclésiastiques, fut 
arrqphé à la domination de Rome par les écrits de Luther et les chants allemands 
qui Impressionnèrent le peuple. Celui-ci demanda énergiquement qu'on le débarras- 
sât des prêtres inutiles, mercenaires et jouisseurs. Entraîné par le peuple, le sénat, 
non.sans hésitation, décida, le 13 Mars 1528, qu'on ne prêcherait plus que TEvaiv- 
gitegdans les églises, que la Cène serait célébrée sous les deux espèces, et le baptême 
adnfiSstré en langue allemande. Bugenhagen fut appelé pour organiser l'Eglise 
dans le sens luthérien. Les moines mendiants quittèrent aussitôt la ville où leurs 
ressources vinrent à manquer. — Après 1569, les couvents furent changés en sémi- 
naires où l'on formait les pasteurs qui achevèrent l'œuvre de la Réforme dans tout lie 
duché, aujourd'hui entièrement conquis au protestantisme. (Encyclopédie des 
sciences religieuses). 

' BRUYS PIERRE, ce précurseur de la réforme, était un prêtre languedocien 
qui pendant 20 ans, au nom de l'Evangile, prêcha contre les erreurs de l'Eglise 
romaine, jusqu'au jour où il fut brûlé vif. — « Pierre de JBruys, dit Sismonde de 
Sismonpi, qui paraît avoir le premier attaqué, à cette époque (XII e siècle), les ensei- 
gnements de l'Eglise, niait la présence réeîb dans l'eucharistie, s'opposait au baptême 
des petits enfants, aux prières pour les morts, à l'adoration de la croix, au cuite des 
reliques, à la croyance du purgatoire. Comme il prêchait à S. Gilles sur. le Rhône, 
avant 1146, le peuple ameuté par les moines le saisit et le brûla à petit feu ; les chefs 
de l'Eglise applaudirent avec une joie féroce à cette exécution populaire. » (HisL 
des Français. Tom III ch. i?). 
» 
BUCER MARTIN, était dominicain, lorsque, en 1518, une conférence .de 
Luther à Heidelberg en fit un ardent apôtre de la Réforme. Ayant commencé Jl 
Strasbourg des réunions bibliquesdans sa maison, il fut bientôt appelé à prêcher danp 
la cathédrale et ne tarda pas à être le chef, large et modéré, de la réforme dans cette 
ville. Mais les vues conciliatrices de Bucer ne plaisaient pas à tout le monde, et il fut 
obligé de se retirer en Angleterre où Edouard VI le nomma professeur de théologiç à 
Cambridge.il y mourut en 1551, après avoir écrit un grand nombre d'ouvïages théo- 
logiques. V. Baum, Capito und Butzer. — Courvoisier : Encyclopédie de» 
sçiçnces religieuses* 

• 

BUCHER. « Amas de bois sur lequel on brûlait les personnes condamnées 
au feu, les livres réprouvés ... Nos inquisiteurs, nos fous atroces, qui se sont dite 
jugés, ont fait mourir dans les flammes plus de cent mille de nos frères, hommes, 
femmes et enfants, pour des choses que personne n'entendait. » — « Dans le moyçp 
âge,'lés bûchers allumés par la superstition et le fanatisme, se sont élevés sur tout le 
territoire de l'Europe, et leurs lueurs sinistres se sont reflétées en France jusque sur 
le seuil de notre siècle ... Le cadavre du jeune et infortuné Labarre, précipité dans 


Bûcher 

Gravure prise d'un ouvrage intitulé 
lus, sive errores Triboniani, de Pana Parrieidî. 
Lugduni 1728 par P. R.vmo3. 


i3i -* 

les flammes ... Que de nobles cœurs, que de grands esprits, parce qu'ils avaient 
pensé, parce qu'ils avaient écrit, parce qu'ils avaient parlé, ont servi d'aliments 
aux bûchers : Savonarole, Giordano Bruno, Jean Hus, Jérôme de Prague, •• 
Anne.Dubourg, Urbain Grand,ier, autant de victimes vouées aux flammes. N'ou^ 
blions pas,, dans ce martyrologe, le nom de Jeanne d'Arc, cette glorieuse 
fille du peuple. » (M. Lachatre. Dictionnaire Universel. — Le nombre de ' 
ceux que l'Eglise romaine a envoyés au bûcher, expier le crime d'avoir parlé ou écrit 
contre ses absurdités dogmatiques ou contre son inqualifiable tyrannie, est incalculable 
Qu'on lise à ce sujet Y Histoire des martyrs de Crespin, et l'on sera édifié au sujet 
de la douceur cléricale. (V. ce mot et les Articles : Massacre, cruauté, Inquisi- 
tion, Torture, Question, Dragonnades, Auto-da-fé). • 

* 

BULLE PAPALE. Nom donné aux lettres et communications officielles du 
pape à la chrétienté, quand elles ont une certaine importance et un intérêt général, 
par opposition aux Brefs, dont l'importance est moindre. — On appelle bullaire les 
recueils des. bulles des papes. Il en existe un certain nombre. Le plus complet est le 
Bullarium magnum, dont l'édition de Rome de 1835-1860 comprend 20 volumes 
in folio. Donnons d'après Voltaire, quelques extraits de quelques-unes de ces bul- 
Ies>; ils npus apprendront de quel esprit étaient animés ceux qui se disaient les vicai- * 
rjs de JésusrChrist. — La bulle Ausculta Fili, du 5 décembre 1301, que le pape *" 
BonifaceV£IIadressaàPhilippe~le~Bel, roi de France contenait les paroles suivan- ; 
tes : •« Dieu Nous a établi sur les rois et les royaumes pour arracher, détruire, per- • 
dre, dissiper., édifier et planter en son nom et par sa doctrine. Ne vous laissez donc ' 
pas persuader que vous n'ayez point de supérieur et que vous ne soyez pas soumis au 
chef.de la hiérarchie ecclésiastique. Qui pense ainsi est insensé ; et qui le soutient 
opiniâtrement est un infidèle séparé du troupeau du bon pasteur. » — Philippe-le- 
Bel fit brûler à Paris cette bulle et publier à son de trompe cette exécution par toute 
la ville, le dimanche 11 février 1302. Le pape, dans un concile tenu à Rome la même 
année» répondit au roi de France par la fameuse décrétale Unam Sanctam, dans 
laquelle on retrouve le même esprit de despotisme. — « Nous croyons et confessons " 
une -Eglise sainte, catholique et apostolique, hors de laquelle il n'y a point de salut. 
Nous reconnaissons aussi qu'elle est unique, quec'est un seul corps qui n'a qu'un chef, 
Jésus-Christ et son vicaire, le successeur de S. Pierre. Dans cette Eglise sont deux 
glaives, le spirituel et le temporel ; mais l'un doit être employé par l'Eglise et par 
la main du pontife, l'autre pour l'Eglise et par la main des rois et des guerriers, 
suivant l'ordre et la permission du pontife. — Il existe deux bulles sous le nom de 
Cruzada, l'une du temps d'Isabelle et de Ferdinand, l'autre, de Philippe V. La 
première Vend la permission de manger le Samedi ce qu'on appelle la grossura, les 
issues, lëgànimelles, les gésiers, les ris de veau, le mou, les fressures, les 
fraise*^ 'les têtes,' les cous, les haut-d'ails, les pieds. — La seconde bulle, accor- 
dée parlé pape Urbain VIII, donna la permission de manger gras pendant tout le 
carême^%t absout de tout crime excepté celui d'hérésie. — Non seulement les papes 
vendaient ces bulles; mais ils ordonnaient de les acheter, et elles coûtaient plus cher, 
comme de raison, au Pérou et au Mexique qu'en France. — La bulle qui permet de 
garder le bien d'autrui est appelée \& Bulle de la composition. Elle est affermée et a 
rendu longtemps des sommes honnêtes dans toute l'Espagne, dans le Milanais, en 
Sicile et à Naples. Les adjudicataires chargent les moines les plus éloquents de 
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pfêcher cette bulle. Les pécheurs qui ont volé le roi, l'Etat ou les-partkmliers, vont 
trouver ces prédicateurs, se confessent à eux, leur exposent combien il serait triste " 
de restituer le tout. Ils offrent cinq, six, et quelquefois sept pour cent aux raomeè, 
pour garder le reste en sûreté de conscience ; et, la composition faîte, ils reçoivent 
l'absolution. Un frère prêcheur, auteur d'un Voyage rf Espagne et d'Italie, im- 
primé à Paris avec privilège chez Jean-Baptiste de l'Epine, s'exprime ainsi sur cette 
bulle. (T. Vp. 210) « N'est-il pas bien gracieux d'en être quitte à un prix « 
raisonnable, sauf à voler davantage quand on aura besoin d'une plus grosse somçie? » 
(Dictionnaire philosophique), 

BULLINGER HENRI, fut le successeur du réformateur Zwingle à Zurich 
où il défendit vaillamment la cause de la Réforme et déploya une étonnante activité 
En 1564, il composa la seconde Confession *de foi helvétique dans laquelle il se 
rapprochedela théologie de Calvin. Bullinger mourut en 1575, laissant de nombreux 
ouvrages théologiques qui se distinguent par leur clarté et leur naturel. (V. Simm*» 
ler. De vita etobitu Bullengeri. — A. Courvoisier. Encyc. des sciences rëlig.). 

BUNOENER FÉLIX. (1814-1874). Littérateur, controversiste et prédica~ 
teur genevois, un des écrivains les plus marquants du protestantisme de langue 
française. Bornons-nous à mentionner ses ouvrages contre le catholicisme. Histoire 
du concile de Trente, 2 voï. 1847. Chemin faisant, l'auteur expose et discute toutes 
les doctrines catholiques définies par le concile. En 1859 parut Rome et la Bible, 
manuel du controversiste évangélique. Deux ans plus tard il publia: Rome et le 
cœur, études sur le catholicisme, 1861. Puis en 1870, Pape et concile au XIX 9 
siècle. - Rome et le vrai, 1873. Les ouvrages de Bungener s'élèvent au nombre de 
150. J. Gaberel a écrit la biographie de Félix Bungener, qu'on peut appeler un 
ennemi irréconciliable de Rome, mais un défenseur infatigable delà vérité. 

BURE (Idelette de) fut la digne femme de Jean Calvin. Veuvç de Jean Stor- 
deur de Liège, elle s'était retirée à Strasbourg où elle s'occupait de l'éducation de ses 
enfants. Attiré par le bruit des vertus d'Idelette, Calvin l'épousa en 1540. Elle fut 
pour le réformateur, une aide et un soutien dans les infirmités de la santé et dans les 
dangers de sa vie militante. Elle se dépensa aussi dans la visite des pauvres, la con- 
solation des affligés et l'accueil fraternel des étrangers. Elle mourut en 1549, paisi- 
blement, après avoir perdu les trois enfants qu'elle avait donnés à Calvia. (EnçycL 
des sciences religieuses). 

BU RTON NICOLAS, était un marchand anglais qui» en 1557, débattait i 
Séville une riche cargaison de marchandises. Il fut arrêté par les inquisiteurs qui 
s'emparèrent de la cargaison. Le patron de Burton, informé de ce vol, envoie à 
Séville un de ses employés pour réclamer son bien. Dès que l'Anglais eut fra&çht le 
seuil du château de Triana, des sbires le saisirent et le traînèrent dans un çaçbot. 
Le surlendemain, on lui ordonne de réciter Y Ave Maria. U s'exécute. Aussitôt les. 
juges déclarèrent unanimement que l'Anglais ayant récité cette prière comme un héré- 
tique, il serait condamné à deux ans de prison et à la confiscation de ces biens, qui 
ne lui appartenaient pas. — Voilà quelle est la morale des fils de Saint OotpÎQtgyt j 
(Magen. Les prêtres et les moines à travers les âges. 499 et 500). ,. ^ 
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BURNET GILBERT. Célèbre évêque protestant de Salisbury où il mourut 
eal716s Levéritabte ennemi de l'Angleterre était pour lui le catholicisme qu'il combat-- 
titdatoutesae» forces. Sons Jacques II ', il dut s'enfuir et visita la France, la Suisse, 
llltelie et la Jîol lande où il fut bien reçu par le prince d'Orange. Celui-ci, devenu 
ity'd* Angleterre sous- le nom de Guillaume III, le créa évêque de Salisbury. Le 
pki» remarquable de ses ouvrages est une Histoire de la Ré format ion de l'Eglise 
d'Angleterre (2 vol. in-4° on 3 vol. in-fol.) Parmi ses livres de controverse contre 
UEglise romaine, signalons son Examen des méthodes du clergé de France pouï 
la-conversion des hérétiques. (V. Guizot. Notice sur Burnet. Moreri Dict. 
historique). Sur les méthodes cléricales pour la conversion des protestants on peut 
lés articles: Achat de conscience, Dragonnades, etc. 


CACHOTS DE L'INQUISITION. « Les cachots de l'inquisition étaient des 
souterrains profonds, de véritables tombes à plus de trente pieds sous terre. Dans 
chaque cachot, long de 12 pieds et large de 8 environ, se trouvait un lit de 
camp de 4 pieds de largeur sur 12 de longueur. Chaque cachot contenait ordinaire- 
ment 6 et' souvent 8 personnes, dont 3 ou 4, les plus robustes, couchaient sur le sol 
humide et les autres sur le lit de camp. Un vase destiné à satisfaire les besoins natu- 
rels, et qui n'était vidé que tous les 8 jours et quelquefois toutes les 2 semaines, 
était dans un coin et achevait de vicier l'air déjà désoxygénéparla respiration des infor- 
tunés condamnés à habiter ces lieux. » ( Rapporté par Féréal d'après Llorente, 
Histoire de l'inquisition, Mystères de l'Inquisition, page 323). 

■ 

CAHORS. Cette ville de France fut au XVI e siècle le théâtre d'un masssacre 
de protestants. Pierre Bertrand, évêque de cette ville ayant appris que des "pro- 
testants étaient assemblés pour leur culte, anima les membres de l'université et le 
peuplé contrôles hérétiques. Ils accoururent au lieu où ils étaient réunis, enfoncèrent 
les portes et firent un horrible carnage ; une partie fut massacrée dans le lieu même 
de l'assemblée, l'autre dans la rue par où ils tachaient de s'enfuir. La Guacherie, 
riche négociant fut de ces derniers. La populace animée le traîna chez lui, le tua 
avec sa femme et ses enfants et pilla sa maison. Ceux qui se sauvèrent par le toit 
forent égorgés par le peuple qui les attendait. Environ 45 personnes périrent dans ce 
massacre et 25 de ces malheureux qu'on avait égorgés, après avoir été ignominieu- 
sement traînés dans la rue, furent à demi brûlés. (De Thou. T. III, p. 284) 

CAIGNONCLE. Michelle de Caignoncle, jeune fille victime des atroces per- 
sécutions religieuses exercées dans le Hainaut au XVI e siècle et qui demeura jusqu'à 
sa dernière heure l'un des types les plus purs de la piété et de la foi évangéliques. 
Condamnée à être brûlée vive, avec d'autres protestants, Michelle exhortait ses 
compagnons à la constance. Etant au lieu du supplice, plusieurs pauvres qu'elle avait 
secourus vinrent lui témoigner leur sympathie. Une pauvre femme s'écria: « Hélas! 
mademoiselle, vous ne pourrez plus nous donner l'aumône. » La victime répondit : 
« Si, ferai, tenez, voilà mes pantoufles, je n'en ai plus que faire. » (Crespin. Hist. 
des martyrs in-fol. éd. de 1608 f° 192). Les personnes les plus charitables n'étaient 
pas épargnées par l'intolérance catholique. Le crime de penser autrement que les 
prêtres annulait toutes les vertus, tandis que la fidélité à l'Eglise romaine lui faisait 
pardonner tous les crimes. Lisez accusations des prêtres. 


CALABRE. Région considérable du royaume d'Italie, formant la pointe la 
plus méridionale de la péninsule italique. Les Vaudois du Piémont qui vinrent habi- 
ter cette contrée dans le cours du XIV e siècle, furent l'objet de violentes et cruelles 
persécutions de la part du clergé et des autorités catholiques. Vers Tan 1559, le pas- 
teur Paschal crut devoir prêcher publiquement l'Evangile. Ses prédications firent 
tellement de bruit, que bon nombre de Vaudois furent jetés en prison et torturés. 
Paschal fut conduit à Naples, en compagnie de 22 prisonniers condamnés aux galères 
et traité avec dureté. De Naples il fat transféré à Rome, interrogé, étranglé et brûlé 
le 8 septembre 1560. — Durant la captivité ds Paschal, le cardinal Alexandrini, 
grand inquisiteur, accompagné de deux moines dominicains, arriva à Saint-Xist. Les 
Vaudois s'étant sauvés dans les bois, le grand inquisiteur demanda le secours de la force 
publique. Deux compagnies de soldats sont envoyés à la recherche des fugitifs. Les 
uns sont égorgés, et les autres sont brûlés dans la forêt à laquelle on avait mis le 
feu. Ceux qui échappèrent moururent de faim dans les cavernes où ils s'étaient reti- 
rés. — 70 Vaudois chargés de chaînes, sont conduits à Montalto et torturés. L'inqui- 
siteur Panza les fit tous passer par le chevalet, les cordes, la roue, les coins de fer 
et l'eau bouillante pour les amener à abjurer leur foi et à dénoncer leurs frères, — 
L'un de ces captifs fat tenu pendant huit heures entières sur un instrument de sup- 
plice appelé Yenfer ; un autre fut enduit de poix, et brûlé vif ; un autre flagellé avec 
des chaînettes de fer puis traîné en lambeaux dans les rues et enfin assommé à Coups de 
bûches embrasées. De ses deux fils, l'un fut écorché vif, comme un mouton dans là 
boucherie, et l'autre précipité du haut d'une tour. — Soixante femmes de Saint- 
Xist, furent tellement torturées, que les cordes étant entrées dans leur chair, il 
s'engendra dans leurs plaies une vermine dévorante qu'on ne pût faire tomber 
qu'avec de la chaux vive. Quelques unes d'entre-elles moururent ensuite au fond des 
cachots ; d'autres furent brûlées vivantes, et les plus belles vendues aux plus 
offrants. — A Montalto, 80 prisonniers sont décapités.. L'exécuteur les fit mettre 
à genoux, puis il leur coupa la gorge avec le couteau dont il était armé ; d'autres 
furent sciés par le milieu du corps ou précipités du haut des rochers. — 86 relaps 
furent écorchés vifs, puis fendus en deux parts, et leurs tronçons placés sur des 
piquets tout le long du chemin. Cinq pasteurs furent oints de résine et de soufre et 
brûlés vifs. Ces atrocités obligèrent les Vaudois à rentrer dans leurs vallées, mais 
ils durent voyager la nuit, pour ne pas être arrêtés. Ceux qui restèrent dans la 
Calabre furent détruits par la persécution. Le pape Pie IV y envoya pltis tard le 
marquis de Butiana pour achever la destruction de l'hérésie; et afin de l'encourager 
dans cette œuvre, il promit d'en récompenser lesuccès en accordant à Joseph Butiana, 
son fils, le chapeau de cardinal. La destruction des Vaudois dans la Calabre,. est un 
nouveau et triste témoignage de l'intolérance sanguinaire de l'Eglise romaine. 
L'article Vaudois donnera une nouvelle force à celui-ci. (V. Mustok. Histoire 
populaire des Vaudois. ch. VI. Thomaso Costo, seconda parte del Compendio 
dell Istoria di Napoli. p. 257. Lettre de Paschal, dans Crespin, fol. 514. 
A. Monastier. Hist. de l'Eglise vaudoise. T, I. — Mac-Grie. Histoire de la 
réformation en Italie. 
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" CALAS JEAN. Négociant de Toulouse, dont le nom est devenu célèbre; 
grâce aux persécutions dont Ta rendu victime le fanatisme. Calas était protestant ; un 
de ses fils s'étant donné la mort chez lui, on l'accusa d'avoir assassiné le jeune 
homme parce qu'il avait manifesté le désir de se faire catholique. L'esprit de secte 
s'empara de la rumeur publique et l'exploita avec une infernale habileté. L'enterre- 
ment du fils Calas fut célébré en grande pompe dans les rites de la religion catholique 
romaine, de manière à frapper et à déchaîner l'opinion. Un magistrat municipal, le 
capitoul David, s'agita avec une telle fureur que l'affaire fut déférée au parlement 
de Toulouse. Calas fut condamné à la peine de la roue par 8 voix contre 5 et exécuté 
avec une précipitation barbare; mais ce crime de lèse humanité ne devait point rester 
impuni. Voltaire fut mis en relation avec la famille Calas et, dans un moment de 
généreuse colère, il jura d'obtenir la réhabilitation de la mémoire de Calas et d'assurer 
à son infortunée famille l'honneur et le repos. Il ne ménagea ni son influence, ni son 
argent, ni son temps. Dans cette lutte contre le bigotisme et l'injustice, il montra 
une souplesse vraiment merveilleuse, et il finit parfaire révoquer cet arrêt inique. Le 
peuple, en cette occasion, témoigna sa reconnaissance pour le grand homme d'une . 
manière touchante. Lorsque Voltaire vint à Paris, pour y jouir de sa gloire et aussi, 
hélas ! pour y mourir, les femmes du peuple le désignaient entre elles sous le nom de 
« Sauveur des Calas. » La date exacte de la mort de Jean Calas est le 7 Mars 1762 
(M. Lachatre. Dictionnaire universel. Pour compléter cet article, consulter: 
Lamborelle. Les apôtres et les martyrs de la liberté. Sismondi. Histoire des 
Français. T. XVII. G. de Félice. Histoire des protestants de France. Haag. 
La France protestante. T. III. Raoul Allier Voltaire et Calas). 

v 

CALICE. Le Concile de Constance réunit en 141o a décrété que, bien que 
Jésus-Christ ait institué l'Eucharistie après avoir scupé avec ses disciples et que les 
premiers chrétiens célébrassent ce sacrement en prenant tous le pain et !e vin, il doit 
se faire à jeun et de telle façon que le prêtre seul prenne le pain et le vin et qu'aux 
laïques on donne le pain seulement. C'est ainsi que le calice fut enbvé au peuple et 
réservé au clergé. Reproduisons à présent quelques arguments au moyen desquels 
les docteurs catholiques justifient l'enlèvement de la coupe au peuple, et la réfutation 
qu'y oppose Téofilo Gay. — 1° Il y a danger, disenfles prêtres, qu'en prenant le 
calice, les laïques ne laissent tomber quelques gouttes du sang de Christ, ou qu'elles 
se répandent sur la barbe de quelques-uns. Je réponds, dit M. Gay en s'adressant 
aux prêtres, que vous vous trouvez dans cet embarras à cause de l'hérésie de la 
transsubstantiation ; vous avez voulu décréter que le vin consacré est devenu le sang 
de Christ, et vous êtes obligés de le préserver contre tout danger, et pour cela il vous 
a fallu commettre un sacrilège, en le refusant aux chrétiens, auxquels le Sauveur 
l'avait donné comme partie essentielle du sacrement. Non, cela ne fait rien que 
quelques gouttes du vin eucharistique se perdent parce qu'en lui-même, il n'est que 
vin et n'a de valeur sacrementelle que comme symbole ou figure. — 2° Le vin est 
rare en certain pays, » ont dit ensuite les prêtres. Cependant, dit M. Gay, les pro- 
testants dans toutes leurs missions trouvent moyen d'avoir du vin pour la communion. 
Pauvre Eglise que celle qui a de l'argent pour s'acheter des idoles et qui n'en a pas 
pQur.se procurer le vin de l'Eucharistie. — 3° « Le vin peut s'aigrir, » ont encore dit 
îes apologistes des spoliations catholiques. Comment, s'écrie M. Gay, peut-il devenir 
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du vinaigre s'il est du sang? Ah! vous avez peur que du vin aigri ne fasse comprendre 
au peuple que la transsubstantiation est un conte! Vous dites conserver intact le sang- 
de S. Janvier, et celui de Christ ne pourrait se conserver s'il était vraiment le sang' 
de Christ? — 4° « Le calice est inutile, » ont finalement dit les prêtres, puisque le 
pain eucharistique comprend déjà le sang de Christ. Et M. Gay de répondre: Alors 
pourquoi les prêtres le boivent-ils ? Ils communient deux fois dans ce cas. Mais qui a 
dit que le sang était déjà dans le pain? Non pas Christ, puisque pour rappeler son 
sang, il a voulu laisser un symbole spécial. Aurait-il fait une chose inutile, une vaine 
répétition ? Alors vous devriez avoir l'audace de dire que vous avez corrigé son erreur 
eh enlevant la coupe. (Arsenal antipapal, art. Calice). 

CALIXTE. Ce nom fut porté par trois papes. CALIXTE I eut un pontificat- 
insignifiant, (219-222). — CALIXTE II, élu en 1118, se débarrassa de son ennemi, 
l'antipape Grégoire VIII, et le fit prisonnier. En 1119 concile de Reims touchant 
les investitures (v. ce mot). — CALIXTE III s'appelait Alphonse Borgia, était 
cardinal et évêque de Valence lorsqu'il fat élu en 1455. Il n'avait que 78 ans! D'a- 
bord très zélé pour les croisades en Orient, le pape n'étant plus très jeune et n'espé- 
rant plus garder longtemps encore le pontificat, finit par consacrer tous ses soins à 
la grandeur de sa famille, et à donner dans la ville de Rome tous les scandales du 
népotisme (v. ce mot). Il vendit la plus grande partie de la bibliothèque fondée par 
Nicolas V, et laissa après sa mort en 1458, à son neveu Alexandre VI ', une fortune 
que l'historien Platine évalue à plus de 50.000 écus d'or. (Bruys. Histoire des 
papes. T. IV. p. 177-187). 

CALOTTE. Sorte de petit bonnet destiné à couvrir le sommet de la tête. La 
calotte des prêtres est noire, celle des évêques violette, celle des cardinaux rouge, 
et celle du pape est rouge aussi mais bordée d'hermine blanche. Le parti de la calotte 
est le parti clérical, et les membres de ce parti sont appelés « calottins. » — Etre 
calottins, c'est être partisans des prêtres catholiques, c'est vouloir que les prêtres 
gouvernent et exploitent la société, comme ils n'ont cessé de le faire depuis Gonstan- 
tin au IV e siècle. — Les libéraux ont pris pour devise : « A bas la calotte » parce 
que, avec beaucoup de raison, ils considèrent les prêtres catholiques comme les 
ennemis de la science, du progrès et de la liberté. Le prêtre étant le représentant 
d'une Eglise qui a toujours condamné la liberté, d'une Eglise qui a inventé l'Inqui- 
sition, organisé les croisades et les persécutions contre les partisans de la liberté, le 
prêtre catholique ne peut être considéré que comme l'agent avoué ou secret de la 
tyrannie la plus odieuse et la plus sanguinaire qui puisse se concevoir. On peut dire 
que crier « A bas la calotte, » c'est crier en même temps : Vive la liberté, vive le 
progrès! Voyez Cléricalisme, Liberté, Science, Progrès, Albigeois, Cathares, 
Calvinistes, Vaudois, Prêtres, Clergé, Laïque, Intolérance, Inquisition f 
Cruauté, Torture. 

CALVIN. Jean Calvin « le plus grand réformateur de langue française, et te 
théologien le plus éminent du XVI e siècle, » naquit à Noyon en Picardie, en 1509. 
Son père était secrétaire de l'évêché de Noyon. En 1523, Jean fat envoyé à runiver- 
ftite de Paris, où il devint un humaniste distingué. Ardent au travail, d'une aptitude 
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merveilleuse'à'tout saisir, d'une sévérité'de mœurs, inflexible pour les autres comme 
pour lui-même, il montrait déjà sur les bancs de l'école quelques-uns des traits qui, 
en se développant, devaient dessiner ta forte physionomie du réformateur. Son père 
l'ayant destiné à la théologie, lui fit donner le bénéfice de la chapelle de la Gésine et 
la cure de Pont-1'Evêque. Mais son père changeant d'avis, poussa son fils vers l'étude 
du droit et l'envoya aux universités d'Orléans et de Bourges où il eut l'occasion 
d'entendre des partisans de la Réforme, entre autres Melchior Wotmaret Robert 
OHvéian. Venu à Paris pour y achever ses études, il composa en 1533, pour le 
recteur Nicolas Cop, un discours qui sentait l'hérésie et qui obligea Cop et Calvin 
a quitter Paris. Il visita la Saintonge, Nérac et Noyon où il résigna ses bénéfices. 
Poitiers, Orléans, Bourges, Strasbourg, Bâle où il commença son ouvrage capital 

i qui en- 1536 sera publié sous le titre d'Institution chrétienne. Les principes de la 
Réforme y étaient exposés avec force et netteté. Après cela, accompagné-de son ami 
du Titlet, il visite l'Italie, s'entretient à Ferrare avec Renée de France, repasse en 
France et veut revenir à Strasbourg en passant par Genève où Farel le retient pour 
l'aider dans l'œuvre de la Réformation de cette ville. Mais la sévérité de sa doctrine 
et de sa morale oblige Calvin à se rendre à Strasbourg où il est bien accueilli. En 

, 1540, H épouse Idelette de Bure (v. ce nom). Rappelé à Genève en 1541, il donne à 


la ville une discipline sévère à laquelle s'oppose te parti des libertins, dont les plus 
violents furent sévèrement punis. Michel Servet fut condamné à être brûlé en 1553, 
parce que le réformateur n'était pas encore parvenu à se débarrasser complètement 
des idées et des actes d'intolérance de l'Eglise romaine. À l'exemple des autres 
réformateurs, Calvin fit de l'instruction un auxiliaire puissant des idées nouvelles. 
En 1559, il fonda l'académie de Genève, qui devint immédiatement un des plus 
brillants foyers de science en Europe. En même temps, il s'occupait de la propagation 
extérieure de la doctrine, et il était en correspondance avec la France, les Pays-Bas 
l'Ecosse, l'Angleterre, la Pologne. Il formait des disciples qui fondèrent partout 
des Eglises. Son activité comme pasteur et professeur était prodigieuse. Il ne tarda 
pas à succombera la tâche et il mourut le 27 Mai 1564. — « Les écrits de Calvin, dit 
M. Lachatre, ont exercé sur la langue du XVI e siècle, une sérieuse et utile influ- 
ence. . . Il y a dans Calvin une dialectique serrée qui va droit au but avec une 
rigueur implacable; il possède parfaitement ce qu'il veut démontrer, il sait ce qu'il 
veut dire et dans quelle mesure il veut le dire. La clarté qu'il a dans l'esprit jette un 
reflet immédiat sur son langage, » (Dictionnaire universel. Nouveau Larousse. 
Bayle. Dict. hist. et critique. — Haag. La France protestante. — Th. DE 
Bèze. Hoff. Vie de Calvin. — Guizot. S. Louis et Calvin. —A. Sayous. 
Etude sur les Réformateurs,— Buxgexer. Calvin. — Merled'Aubigné. Hist. 
de la Réformation au temps de Calvin). 

.CALVINISTES, partisans de la doctrine de Calvin très nombreux en France, 
en Belgique, en Hollande, en Suisse, en Angleterre et en Amérique. En France, où 
ils ont le plus souffert, les calvin'stes furent persécutés à partir de 1520, jusqu'à la 
Révolution 1789. « Les doctrines de Calvin, dit Pluquet, se répandirent rapide- 
ment dans toute la France, et le parlement rechercha avec beaucoup de soins les 
partisans des nouvelles erreurs et en fit arrêter plusieurs. » Jean Leclerc, de M eaux, 
fut brûlé .vif à Metz, et Louis de Berquin à Paris. « On alluma donc en France 
des bûchers contre les partisans des "nouvelles erreurs" et, des grandes procédures^ 
on passa jusqu'aux soupçons, jusqu'aux scrupules. » (Hist. de VEglise gall. T. i§ 
5#, p. I6o). — « Souvent, dit Erasme, la plus petite analogie, dans la conduite d'un 
homme* avec les principes de la réforme, parut un motif suffisant pour l'emprisonner, 
pour le bannir, pour le brûler. » (Erasme /?/>/*/.) — « On inventa, pour les faire 
souffrir davantage, une sorte d'estrapade, au moyen de laquelle ces misérables, 
étaient guindés en haut ; puis on les faisait tomber dans le feu à diverses reprises 
jusqu'à ce qu'ils finissent leur vie dans ce terrible supplice. » (Du Boulay : Hist. 
de l'Université de Paris, T. VIp. 248). — Ceschoses se passèrent sous François J, 
qui mourut en 1557. — Henri II marcha sur les traces de son père. Après un dîner 
àl'évêché, il fit brûler plusieurs calvinistes dans différents quartiers de Paris et 
assista au supplice de quelques-uns. Les bûchers furent allumés partout, et.l'on ne fit 
grâce nulle part aux novateurs : on les fit brûler à Bordeaux, à Nimes, à Paris, à 
Toulouse,, à Saumur, à Lyon, et les exécutions furent terribles. (Hist. de VEglise 
galli/âheX. 18 p. 497). — « On punissait le* protestants avec la dernière rigueur- 
dans tout le royaume, lorsqu'on pouvait les découvrir. » (De Thou. T. I p. i6. — 
T. II p. 3?5). -7 Sous le règne de François II, on fit étrangler et brider le con- 
seiller Anne Du Bourg, (v. Du Bourg), parce qu'il avait osé blâmer la sévérité 
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avec laquelle on poursuivait des protestants innocents, pendant qu'on tolérait les 
criminels. — Comme on recherchait avec vigueur tous les réformés, un grand nombre 
prirent la fuite, en on vendit aussitôt leurs meubles à l'encan. — On ne voyait 
partout que des maisons où étaient restés quelques enfants que la faiblesse de leur 
âge; n'avait pas permis aux mères d'emmener avec elles, et qui remplissaient les rues 
et les places de leurs cris et de leurs gémissements. Toutes ces atrocités engagèrent 
les protestants à prendre les armes et à conquérir leur liberté au prix de leur sang. 
Ce fat le commencement des guerres de religion qui armèrent les uns contre les 
autres, les citoyens d'un même pays. Les protestants, souvent écrasés par la force, 
te lurent souvent aussi par la trahison et la fraude. « On pendait les ministres, et les 
protestants, dit Pluquet, souvent contre les promesses les plus formelles de leur 
accorder le libre exercice de leur religion pourvu qu'ils missent bas les armes. » 
Sons Charles IX, eurent lieu les massacres de Vassy et celui de la Saint-Barthé- 
lémy. "(Voir ces deux mots). — Bossuet, l'apologiste de l'extermination des 
protestants, s'écrie, à propos de ce dernier massacre : « Vingt à trente mille hommes 
forent égorgés en divers endroits, et on voyait les rivières traîner avec les corps 
morts, l'horreur et l'infection dans tous les pays qu'elles arrosaient. » (Abrégé de 
F histoire de France). — Sous Henri III, les catholiques, excités par des prédi- 
cateurs fanatiques formèrent une "Sainte Ligue" pour l'extermination des hérétiques. 
Le dominicain Jacques Clément, assassine Henri, et le meurtrier est honoré comme 
un saint. Le pape Sixte-Quint qui avait pressé Henri d'exterminer les calvinistes 
compare le meurtre de Clément à l'incarnation de Jésus-Christ. — Henri IV abjure 
le protestantisme pour monter sur le trône de France, et signe en faveur des protes- 
tants, l'édit de Nantes. — Irritation des fanatiques qui jurent de se venger. Barrière 
(v. ce mot) est saisi avant d'avoir pu assassiner le roi. Ravaillac (v. ce mot) y réussit 
parfaitement, 1610. — Louis XIII, excité par le clergé, assiège plusieurs villes et 
fait massacrer bon nombre de leurs habitants... A Nègrepelisse tous lès habitants 
sont passés au fil de l'épée. «Les mères tenant leurs enfants, s'étant sauvées au 
travers de la rivière, ne purent obtenir aucune miséricorde du soldat qui les atten- 
dait à l'autre bord, et les tuait. En une demi-heure tout fut exterminé dans la ville, 
et. les rues étaient si pleines de morts et de sang qu'on marchait avec peine. Ceux qui 
se sauvèrent dans le château furent tous pendus. » (Le Mercure français. T. VIII 
p. 637).. — A Saint-Antonin, dix bourgeois furent pendus, avec le pasteur. — r 
En 1627, siège de La Rochelle. Les assiégés sont affamés, et ceux qui demandent du 
pain sont pendus. Les deux tiers des habitants étant morts de faim, l'autre tiers se 
rend à discrétion en Octobre 1628. — Le pape Urbain VIII exprime sa joie en 
chantant le Te Deum, et en faisant une distribution extraordinaire d'indulgences. — 
La prise deJLa Rochelle était la fin du parti calviniste. Les soldats catholiques 
continuèrent leur chasse sanguinaire aux hérétiques. A Privas, 800 soldats hugue-r 
nots furent égorgés, 50 bourgeois pendus, les autres envoyés aux galères (v. ce 
mot), la ville saccagée et brûlée. Le duc de Rohan découragé, demanda et obtint la 
paix en 1629. — Les calvinistes étaient vaincus par les troupes royales, mais. non 
convertis à l'Eglise. Les prêtres et les moines, se mirent à l'œuvre, avec d'autant 
plus de zèle qu'ils recevaient une certaine somme pour chaque conversion obtenue. 
Ils pénétraient de force dans les maisons, et quand leur insolence les faisait mettre 
dehors» ils portaient l'affaire en justice et se constituaient martyrs. Ces prêtres 
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^ttmvtertisseurs" préludèrent à la "mis-ion bottée", aux dragonnades -(*;. Cfrinetfc 
qui firent tant 90uffrir les calvinistes sous le fameux Louis XIV qui succédr à: 
Louis XIII en 1643. — Nourri dans la haine des calvinistes, le "roi-soleil" eut po*nr* 
idée fixe de les détruire. Les prêtres exploitèrent ces bonnes dispositions do monar-r 
que bigot. En 1663, le clergé obtint un arrêt de bannissement contre les relaps^ 
contre eeux qui retournaient au calvinisme après l'avoir abjuré. L'ordonnance de: 
1665, autorisait les prêtres à se présenter, avec un magistrat, au lit des malades; 
protestants pour les engager à abjurer. La même année, un arrêt royal obligeait les. 
parents à payer l'entretien hors de leur maison, des enfants protestants qui emhra^ 
salent le catholicisme. Ces vexations ne suffisaient point, le fanatisme clérical exigea 
davantage. L'évêque d'Uzès disait au roi qu'il fallait travailler avec plus d'ardeur 
"à faire expirer entièrement le monstre de l'hérésie". Toutes les rigueurs dofftr 
on usait* contre les hérétiques obligèrent un grand nombre à s'exiler et à chercheront 
autre patrie soit en Allemagne, soit en Angleterre ou ailleurs. Dès lors, on chaagca* 
de système et afin de retenir les protestants en France, on chercha à les co rromp re 
par l'argent ; Pélisson fut chargé de l'administration delà caisse qui devait acheter, 
les consciences et amener ainsi des abjurations dépourvues de tout sérieux, (v. Achat 
des consciences). 

Ces moyens-là coûtant trop cher à la caisse royale. Louis XIV, exité par sa 
maîtresse, Ni* de Main tenon et le père La Chaise, résolut de détruire le calvinis- 
me par des moyens barbares. Toutes les charges publiques sont ôtées aux hérétiques, 
même là où ils sont en majorité. Plus de mariages permis entre réformés et catholi- 
ques. Défense à ces derniers d'entrer dans un temple protestant. ÎDès 1681, on 
envoie les dragons loger dans les maisons des protestants pour les obliger à se 
convertir par toutes les cruautés possibles. (V. Dragonnades). Emigration de' 
plusieurs milliers de familles à l'étranger. Les pasteurs sont bannis ou emprisonnés. 
En 1685, révocation de l'édit de Nantes, qui supprima le culte évangélique dans 
toute la France, ordonna aux pasteurs de se convertir ou de s'exiler, et aux parents 
dlnstruire leurs enfants dans le catholicisme. La conséquence de la révocation dé 
Tédit de Nantes, fut la pertede 100.000 familles qui durent s'expatrier, de 60 millions 
d'argent, de 9000 matelots et 12000 soldats aguerris. — Cependant les dragons 
continuaient leur mission de prosélytisme par les tourments les plus raffinés. Les 
récalcitrants furent conduits en masse aux galères ou jetés dans les prisons. Supplice 
deFulcran Rey. 1686 et de Claude Brousson, 1698. — Guerres des Camisards. 
(V. ce mot). En 1715, le jésuite Letellier arracha à Louis XIV cette loi que tous les 
protestants du royaume devaient être saisis et punis comme relaps. — Après la 
mort de Louis XIV, les protestants purent, sous la régence du duc d'Orléans, se 
reconstituer quelque peu. Antoine Court y travailla énergiquement. Mais n'ayant 
plus de temples, ils durent se réunir dans les déserts, (v. ce mot) où ils étaient encore 
poursuivis comme des bêtes fauves. Sous Louis XV, l'assistance au culte protestant 
est encore interdite sous les peines les plus sévères, la persécution sévit avec vio- 
lence, fait des victimes et des martyrs, jusqu'à la révolution de 1789. (G. DE Félice.* 
Hist . des protestantsde France. — F. Puaux. Hist. des protestants /rançai*.- 
— Lacretelle. Histoire de France pendant les guerres de refigion. — 
Anquetil, hist. de France. — Gaillard, hist. de François I. — Varïllàs, 
hist. de Charles IX. — Mézerai, hist. de France). • •" "~" - : 
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CAM6rH3RS DU PAPE. Dignité ecclésiastique et séculière ; officier de la 
chtfarfbrc <ki~p*pe. «Il existe plusieurs camériers secrets, aussi vêtus de violet, à 
numche&traînaates et sans manteau ; il y a parmi eux un trésorier secret qui pour- 
voit a« frais des aumônes et des plaisirs du Saint père. Ce dernier chiffre dépasse» 
dif-6n, tôt» les autres.- C'est à un camérîer secret que sont confiés la vaiselle» les 
joyaux, les riches reliquaires et les objets précieux. Le -médecin ordinaire porte le 
n<fcB de catnérier secret. Les présents que quelques uns d'entre eux, nommés parti- 
cipants, et qui ne-toachent pas d'appointements, reçoivent dans les occasions solen- 
ndHes, dépassent le double du salaire attribué aux autres. — Aux camériers et aux 
chapelains sont accolés des balayeurs, des cuisiniers et un trésorier secrets.- Quant au 
mélange des fonctions, il est poussé jusqu'au burlesque ; on y voit figurer le confes- 
seur du pape et ses appointements, le prédicateur de sa sainteté, et les facchini et 
les goujats, les poulaillers et les muletiers, avec les monsignori des secrétaires d'Etat 
— ^ Ala vue d'une maison si nombreuse, on se demande comment il est arrivé que 
lTiéritièr direct de l'humiHté du Christ et de la simplicité apostolique ait une foule 
d'officiers, de valets et de domestiques au-dessus de celle que renferment les demeu- 
rés des plus magnifiques souverains ? » (Le secret de Rome au XIX e siècle page 
232). . . . 

•t. . - ' ... 

CAMISARDS. Montagnards des Cévennes qui résistèrent pendant 10 ans à 
Louis XIV pour maintenir leur droit à professer la doctrine évangélique ; ils finirent 
pftr être écrasés sous le nombre. La cause éloignée du soulèvement des Cénevols fut 
la ; révocation de redit de Nantes; la cause plus rapprochée ce furent les mesures de 
rigueur qui avaient déjà commencé en 1681 ; la cause immédiate fut l'arrestation en 
Juillet 1702, près de Meude, d!une petite caravane de fugitifs en route pour Genève. 
Ile furent délivrés par une bande de 40 à 50 de leurs amis conduits par le prophète 
Séguier* L'abbé du Chayla (qui avait torturé chez lui tous les protestants dont il 
avait pu s'emparer) fut. tué; ce fut le vrai commencement de la guerre. Le comte de 
Broglie, gouverneur général du Languedoc, ne réussit pas à se saisir des meurtriers; 
mais Paul, son lieutenant, battit les insurgés et fit prisonnier Séguier qui fut brûlé 
vif au Pont de Montvert. Partout se dressent des gibets ou des bûchers; à défaut 
de coupables on frappe des innocents; la terreur est générale, l'ordre est sur le point 
de régner dans ces contrées désolées. Mais Lnporte paraît, l'oncle, maitrede forges, 
ancien soldat, orateur populaire, âme droite, honnête, dévoué?, il offre aux Cénevols 
de se mettre à leur tête, c'est-à-dire d'assumer tous les dangers. Son courage est 
contagieux; cinq nouvelles troupes se forment, commandées par Roland, Ckstanet, 
Joany, Couderc et Cavalier. Le duc de Broglie est battu dans plusieurs rencontres. 
Laporte a été tué, mais Roland son neveu le remplace, et de brillantes victoires 
favorisent les armes des camisards. Le duc de Broglie, incapable et cruel, est rem- 
placé par le maréchal de Montrevel (1703). Celui-ci qui ne vaut pas mieux, est battu 
aux Devoirs de Martignargue, et doit à son tour céder la place à l'illustre Villars ; 
il ne faut pas moins que le premier maréchal de France pour réduire ces paysans des 
Cévennes, et encore essaie-t-il de la douceur et de la persuation, peut-être de la 
ruse pour en venir à bout. Il traite avec Cavalier et réussit à le détacher de son parti. 
Afats Roland, Catinat et Ravanel continuent d'errer dans les Hautes-Cévennes, 
comme tin sombre nuage. Ils espèrent toujours. Ils comptent entre auttes sur un* 




flotte qui doit arriver de Nice et leur apporter des hommes, des armes et des vivres. 
Mais la flotte est battue par la tempête, dispersée ou jetée à la côte. Plusieurs chçfe . 
découragés se rendent à discrétion, et Villars leur permet de se rendre à (ienève. : 
Les autresj-estent inébranlables; mais Roland est trahi et meurt en combattant seul .. 
CQntre un détachement (1704). En Avril 1705 Catinat et Ravanel sont brûlç* vifs. à ,/ 
Nimes. Quelques-uns de leurs lieutenants s'expatrièrent puis revinrent {Continuer la 
lutte dans leurs montagnes, avec des chances diverses. . . Ecrasés enfin par 1er nombre ->■ 
Mazel fut tué, Claris roué, Chambon pendu. Enfin la paix d'Utrecht et l'envoi de ; 
gouverneurs plus conciliants, mirent fin à cette guerre atroce qui avait duré 9 ans et .„ 
qui avait ruiné toute une contrée. (Bost. Dict. d'Hist. ecclésiast. art. Cam isard). 
V. aussi F. Puaux. Hist. populaire des Carn isards. Toulouse 1875, Court» 
Hist. dçs troubles des Cévennes. Mison. Théâtre sacré des Cévennes, etc.) 

4 CANONISATION. Ce mot signifie proprement " insérer dans le canoji de la _ 
messe ", c'est à dire, dans la partie de la liturgie qu'il est de règle invariable de 
prononcer textuellement toute l'année, et qui renferme ontre ce qu'on appelle la 
Mémoire des vivants et la Mémoire des morts, en faveur de qui l'on intercède , 
l'énumération des saints et des esprits glorifiés aux mérites et aux prières desquels le 
prêtre recommande les fidèles ... La première canonisation prononcée par un pape 
est celle d'un saint Suvibert, par Léon III, en 804, ou, selon d'autres, celle de 
Ulrich , ; évêque d' Ausbourg, par Jean XV, en 983 ; mais ce ne fut que longtemps 
après que ce droit fut réservé exclusivement au saint-siège. — Il se forma peu à peu sur 
ce sujet un cérémonial extrêmement compliqué rédigé dès 1348 et imprimé sous _. 
Léon X. — La canonisation est pour Qinsi dire le 3** et dernier degré d'une série , 
d'honneurs rendus à la mémoire d'un saint personnage. Le premier consiste à le 
déclarer vénérable, après quoi on ne peut plus douter qu'il ne soit au nombre 4£S 
élus, et le second est de le déclarer bienheureux. La béatification autorise déjà à ; 
lui rendre un culte religieux, et la canonisation la complète à un intervalle plus ou 
moins éloigné. (Rouflet dans l'Encyclopédie des sciences religieuses). 

« La canonisation fut une source de revenus pour l'Eglise, et pour la papauté - : 

un moyen puissant d'alimenter sa caisse. — En effet, les frais de la canonisation sont '' 
immenses; on ne les évalue pas à moins de plusieurs millions. Les décrets de ''" 
canonisation ne sont qu'à la portée des fortunes royales ou de l'opulence des plus " 
riches maisons de la chrétienté. — Pour admettre un saint dans le paradis, la cour ~" 
de Rome fait ainsi financer, sous prétexte de frais d'enquête, soit les familles, qui, ~ J 
par vanité , tiennent à l'apothéose de leur parent, soit l'ordre religieux auquetie * 
défunt appartenait. Au besoin elle s'adresse au troupeau des fidèles, cotante elle a ' 
fait pour S. Labre, ce grand type de paresse et de saleté. A l'égard de ce dertifery * 
les ouailles ayant montré beaucoup de tiédeur et de parcimonie, le gouvernement * 
français vint à leur aide et puisa dans le trésor public une somme de dix mille francs 
qu'il appliqua à cette belle œuvre. (Bulletin des lois, décret du 6 août 1861). — ~; 
Quand on pense que ces dix mille francs ont été versés pour la glorification suprême * 
d'un pouilleux mystique, et cela dans la patrie de Voltaire et de Rabelais, on Teste 1 * 
confondu devant une telle énormité... Que de gens béatifiés par l'Eglise et dont Itf ' 
vie n'a été qu'une suite de débordements et de mauvaises actions ! Philippe de ei 
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Cantines raconte dans ses Mémoires une anecdote qui explique le mobile de ce* V 
gracieusetés papales. « Le corps de Jehan Galéas, dit-il, un grand et mauvais 
tyran.... est aux chartreux a Pavie, plus haut que le grand autel. Ils m'ont montré > 
ses os. qui sentaient comme la nature l'ordonne. Un natif de Bourges l'ayant appelé .- 
saint, je lui demandai pourquoi il appelait suint celui dont on voyait peintes à;: 
l'entour de son tombeau les armes de plusieurs cités qu'il avait usurpées sans en "■• 
avoir le droit... Il me répondit tout bas : Nons appelons saint tous ceux qui nous 
ont fait du bien *. 

Bahola, jésuite au collège de Pinsk en Lithuanie, laissa en mourant, une " 
cassette pleine d'argent, avec un billet signé de sa main et conçu en ces termes : . 
« Xeprie mon cher confrère, dépositaire de cette cassette, de l'ouvrir quand j'aurai 
fait des miracles. L'argent qu'elle contient servira aux frais du procès de ma béatifi- * 
cation. J'y ai ajouté quelques mémoires authentiques pour la confirmation de mes 
vertus et qui pourront servir à ceux qui entreprendront d'écrire ma vie. » 
(Diderot, Entretiens d'un philosophe). — La princesse palatine raconte dans ses 
Mémoires, cette petite anecdote : François de Sales avait été dans sa jeunesse, lié" 
avec le maréchal de Villeroi ; quand on en parlait devant lui, il disait : J'ai été ravi 
quand j'ai Vu M. de Sales devenir un saint ; il aimait à dire des gravelures et trom- 
pait au jeu. » M. de Cosnac, archevêque d'Àix, ayant appris la canonisation de F. 
de Sales s'écria: Quoi! M. de Sales, mon ancien ami? Je suis charmé de là fortune 
qu'il vient de faire ; mais c'était un galant homme quoiqu'il trichât au jeu de piquet 
où nous avons joué ensemble. L'Eglise a canonisé Simon Storck, l'inventeur du 
scàpulàire, tandis que l'abbé de VEpée, un bienfaiteur de l'humanité, est regardé 
comme un hérétique, parce qu'il était janséniste. Ce qu'il y a de plus révoltant c'est 
que l'Eglise ait canonisé des inquisiteurs comme S. Dominique, Pie V et Pierre 
Arbuès.' Voilà les saints auxquels l'Eglise romaine vous invite à adresser vos prières 
et à prendre pour modèle de sainteté. Comme tout cela est édifiant et instructif.' (V. 
Lamborelle. Maison Escobar et C i<? p. 214-213). ' ' 


>». 


CANTINUS. Evêque de Clermont au V e siècle, n'était pas comme le voulait ' 
S. Paul, * non sujet au vin, non batteur, non convoiteux d'un gain dés- ! 
honnête » (Titel. 7 — I Tim. III). Au contraire, il aimait tellement le vin, que 
souvent ôa était obligé de le porter de la table au lit. Ses excès le rendirent épilep- 
tique. Il n'était pas seulement ivrogne ce prélat, mais encore convoiteux du bien ... 
d'autrui. Le prêtre Anastase n'ayant pas voulu lui céder sa propriété, l'évêque le 
fit emprisonner. Anastase persistant dans son refus, Cantinus le fit jeter, dans un 
caveau sépulcral, où pourrissait un cadavre. L'évéque fit étendre le prêtre sur ce 
cadavre et refermer le couvercle de ce tombeau. (Rapporté par S. Grégoire de 
Tours et cité par.AÏAGEN. Les prêtres et les moines, p. 62-63). . . 


*# 


CAPITON fut l'un des réformateurs de l'Alsace. Reçu docteur en 1506, il fat 
prédicateur et professeur à Bâle, puis recteur de l'université. Ses relations., avec 
E ras me s t ÇEcolampade et Zwingle l'engagèrent à adopter et à propager les pria»: .. 
cipesdela Réforme, même avant Luther. Appelé à Strasbourg, il y travaillai .; 
affenni;: l'çeuvre de la Réformation jusqu'à sa mort en 1541. N'ayant rien laissé^ 
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Bucer dut se charger de l'éducation de ses enfants, en même temps qu'il épousait sa 
veuve. Généralement les réformateurs n'ont pas fait fortune en travaillant à i'œuVrè 
d'affranchissement à laquelle ils consacraient leur vie et leurs talents. « Capiton était 
à la fois un grand savant et un grand cœur, il sut être ferme au besoin et conciliant 
toujours. * Il laissa un certain nombre de commentaires sur la Bible. (V.BosT. 
Dict. d'hist. ecclés. M. Baum. Capito und Bucer). 

CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE. On donnait le nom de capitulaïres 
aux actes législatifs émanant des roi de la première et de la seconde race. Il sont ' 
nommés capitulaïres parcequ'ils étaient divisés en capitula, chapitre. C'est Baluze 
l'illustre bibliothécaire de Colbcrt qui a eu le mérité de publier le premier recueil de 
capitulaïres. (N. Larousse) — Charlemagne, tout dévoué à l'Eglise qu'il était, a. vu 
la nécessité, tellement la corruption du clergé était grande, de formuler des .capitu- 
laïres contre la conduite des évêques et des prêtres. Voici ce qu'on y lit: « Prohibi- 
tion est faite aux évêques de porter les armes des guerriers, d'avoir des femmes- 
étrangères avec eux, de fréquenter les tavernes et de se réduire à l'état d'ivresse et 
dé contraindre les autres à s'enivrer avec eux. » — « Les évêques qui ont plusieurs 
femmes, qui répandent le sang des chrétiens et des païens, seront privés du sacerdoce 
parce qu'ils sont plus criminels que les séculiers. » Dans un capitulaire de 811, 
l'empereuur reprochait aux évêques « d'obliger par la violence les laïques à se faire 
chanoine, prêtres ou moines, d'accroître leurs richesses sans cesse par toutes sortes 
d'artifices, en berçant les uns de l'espoir des béatitudes célestes, en effrayant les. 
autres par la perspective des supplices éternels; — de tirer profit de la simplicité du 
riche et de celle du pauvre, d'abuser de leur ignorance et de leur crédulité, de les 
dépouiller, au nom de Dieu et des saints, de leurs biens dont ils privent les héritiers 
légitimes; — de n'aspirer sous l'incitation de la cupidité qu'à s'emparer du bien d'au- 
trui, et pour cela de corrompre les hommes, de les engager au parjure et au faux 
témoignage; — de transporter, sous prétexte de dévotion, d'un lieu à un autre, 
des ossements ou des reliques de saints, de leur construire de nouvelles églises en 
exhortant instamment tous ceux qui le peuvent à donner à ces établissements; — de 
s'embarasser fort peu de savoir si ces biens qu'ils extorquent sont injustement acquis 
et de ne s'occuper que de ce qu'ils produisent. 

L'empereur catholique parlait ainsi des prêtres : « Ces hommes qui font les 
dévots et les saints n'ont pas honte de rester à table jusqu'au milieu de la nuit ; 
quelques-uns s'endorment à table; gorgés de vivres et de vin, il se rendent à l'église. 
Avant leur ordination ces prêtres sont toujours pauvres. Bientôt, on les voit acheter 
des alleux, (biens héréditaires), des esclaves et autre biens; ils ne récitent aucune 
prière, ne font usage d'aucun livre, ne remplissent aucun des devoirs de leur minis- 
tère, ne vivent que d'iniquités et de rapines. » (Baluze. Regum Francorum capi- 
tularia T. I. col. 479, 431, 532). 

CAPTATION. Action de celui qui se rend maître de la volonté d'autruî par 
insinuation, ou par vol, afin d'en obtenir un avantage. C'est ce que les prêtres catho- 
liques ont fait dans le passé et font encore chaque fois qu'ils en ont l'occasion à l'égard* 
des héritages des dévots. — Pendant les trois premiers siècles de l'ère chrétienpç^ 


— 145 — 

la société des chrétiens était essentiellement religieuse; elle n'avait pas encore de 
caractère politique. L'exaltation naturelle des néophytes était surexcitée par les 
épreuves des persécutions. On était entièrement aux aspirations célestes. Les pre- 
mières lois de l'Eglise étaient exclusivement imprégnées de cet esprit. La société', 
religieuse née du christianisme conserva cette physionomie aussi longtemps que* 
l'autorité temporelle ne lui conféra point de privilèges, la laissa à elle-même, vivant * 
de sa vie propre, se mouvant dans une sphère toute spirituelle. Mais, dès que les 
empereurs, Constantin à leur tête, se servirent du clergé chrétien et des influences' 
de ce clergé au profit de leur politique, dès qu'ils lui attribuèrent des avantages' \ 
temporels, celui-ci tomba fatalement dans les erreurs et les excès qui avaient entraîné " 
les prêtres des autres religions. A dater du IV e siècle, les biens de la terre devinrent . 
le But principal des actes du clergé et des moines ; les héritages, les donations, le ' 
patrimoine des familles éveillèrent leur avidité. Les annales de cette époque, si ' 
rapprochées de l'origine de la religion chrétienne fourmillent de faits qui attestent" 
quelles proportions avait déjà prises cette guerre terrible au bien des familles. S. . 
Jérôme dépeint sous des couleurs saisissantes, la conduite de certains moines qui ne M 
reculent devant aucune turpitude pour enlever aux familles une partie de leurs biens. 
(V. les épitres à Héliodore et à Népotien et les passages cites aux articles :" 
Assassins des pauvres, Biens du clergé, Avarice et Cupidités cléricales), 

« La soif dévorante de dons et de legs qui tourmentait le clergé de l'époque, , 
et les scandales de toute nature auxquels elle donnait lieu, devinrent pour l'Eglise et: : 
pour les familles une véritable calamité. Le pape Damase conçut de si vives alarmes, 
qu'il s'adressa à l'autorité temporelle pour réprimer des abus devapt lesquels les 
anathèmes de l'Eglise étaient impuissants. . . Au moyen-âge, les fortunes particu* , 
Hères furent livrées presque sans défense à l'avidité des prêtres et des moines qui 
exerçaient la souveraineté dans une société ignorante, crédule et fanatique. Plus tard 
la puissance temporelle ressaisissant ses droits, entoura le patrimoine des familles 
de garanties sérieuses; mais quelques précautions que prit le législateur, les capta-" 
tions n'en continuèrent pas moins à enrichir le clergé au détriment des familles. Au" 
XVII e et au XVIII- siècle, les tribunaux ont retenti du bruit dés procès scandaleux * 
provoqués principalement par l'ordre des jésuites; des cas de captations se' présen- 
tent en abondance danslesarchivesjudiciairesetlesmémoires du temps. Chacun con- ". 
naît,entreautresfaitslesexploitsfameuxdupèreLâ{;a/effe, l'affairedelasuccession de " 
plusieursmillidnsd'^/Tî^ro/seGwys, détournée par lesjésuites, et l'affaire des jésuites " 
de Bruxelles, concernant une somme de 630. 000 frs ex torques par les Révérends Pères £ 
laDame Vïa/ie/i.Denos jours, les efforts du clergé et descongrégationsreligieiisespour 
accaparer le bien des familles, ne sont pas moins énergiques, ni moins généraux qu'aui' 
siècles' passés. Partout la même tendance se révèle, la même àvidi& se produit!' 
N'allons pas chercher des exemples et des preuves dans les pays tels queTEfcpagtfë** 
eO'Itàfie, où le clergé est resté jusqu'en ces derniers temps, armé de toute s^^ 

puissance politique. Parcourons rapidement les pays où une législation civile, protec^ 
tricedesintérêtsdelasociétéetdelafamiile,existedepuislongtemps.Le3Mai 1851, làr 
journaux de' Londres rendaient compte d'un fait de captation extrêmement grave. 
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préparé et accompli au profit de M. le cardinal Wiseman, à cette époque vicaire 
apostolique du saint siège dans la Grande Bretagne. M. Carre, un catholique anglais, 
était entouré au lit de la mort, de son médecin et de son avocat, tous deux instru- 
ments de son éminence. Cédant à leurs obsessions, le moribond légua au pieux prélat 
toute sa fortune qui était considérable. Les héritiers de M. Carre poursuivirent le 
cardinal, qui fut obligé de restituer l'héritage aux héritiers naturels. — La presse 
parisienne du 12 Janvier 1856 entretenait ses lecteurs d'une action civile intentée 
par les héritiers d'une demoiselle Boulnois, sexagénaire, h Mgr Bonamie, arche* 
vêque de Chalcédoine, directeur delà congrégation de femmes dePicpus, et à d'autres 
membres du clergé, en restitution dé valeurs considérables. « Une demoiselle Boulnois 
qui avait un million entra dans la communauté de, Picpus, établissement religieux 
non autorisé. Elle fut interdite en 1847 ; mais toute sa fortune avait passé en d'autres 
mains. L'évêquede Chalcédoine, entre autres, avait acquis le domaine de Menevillers 
pour un prix de 180.009 frs. Interrogé sous serment, Mgr avoua que ce prix de 
180.000 frs était fictif, qu'il n'avait rien payé, quoique l'acte portât quittance, et 
qu'il s'agissait d'une pure libéralité. Il ajouta que la forme de la vente avait été 
adoptée pour diminuer les frais, et aussi pour empêcher les parents de se plaindre. 
Le magistrat interrogateur lui ayant dit : Cette considération dernière est-elle bien 
admissible de la part d'une personne revêtue de votre caractère? Mgr répondit : « Je 
ne crois pas qu'il y ait en cela rien de rapréhensible. » La cour de Paris ne fut point 
dé cet avis, car elle ordonna la restitution aux héritiers de la demoiselle Boulnois, 
du domaine de Menevillers. Ce bien était évalué 300.000 frs. La même cour avait à 
statuer sur le sort d'autres biens usurpés par les mêmes moyens qu'avait employés 
l'évêque de Chalcédoine. » 

Après une foule d'autres exemples de captât ions, Fauteur que nous copions 
conclut ainsi : « Cette série de faits ne présente qu'un tableau bien incomplet de la 
situation ; des cas innombrables d'exhérédntions sont consignés dans les archives 
judiciaires et danfc les archives de familles. Or, le projet de loi sur les établissements 
de bienfaisance soumis aux Chambres belges tend à aggraver cette situation 
d'une manière effrayante. Sous l'empire de la législation nouvelle, il ne sera plus 
nécessaire de recourir au fidéicommis. aux personnes interposées, à des formules 
captieuses de testaments, à des ventes fictives, à ces mille et un pieux stratagèmes 
dont on vient de voir quelques échantillons et dont M. Frère a suivi tous les fils 
dans la Main morte et la charité. On ne devra plus se donner la peine de prendre 
dçs 'précautions minutieuses pour échapper à l'œil vigilant de l'austère magistrature 
pour passer à travers les mailles de la législation civile : le projet de loi lève toutes 
les difficultés, brise toutes les barrières. Plus de congrégations religieuses non recon- 
nues, plus d'incapacité d'acquérir. Le projet de loi offre à toutes les congrégations... 
des moyens multiples d'une variété extraordinaire de se constituer en corporation^, 
d'enrichir leurs couvents du patrimoine des familles... (Tindemans Rétablissement 
des couvents en Belgique sous prétexe de charité. Bruxelles 1856, ch. V.) 

CAPUCHON, c Couverture de tête qui fait partie du vêtement des moines. 
Autrefois il s'éleva, parmi les cordeliers, une grande dispute à l'occasion du capuchon 
Jl s'agissait de savoir si le capuchon devait être large ou étroit. L'ordre était partagé. 
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Cette stupide querelle dura plus d'un siècle, et il fallut, pour la terminer, l'autorité 
des papes Nicolas IV, Clément V, Jean XXII et Benoit XII. — L'assemblée d'Aix- 
la-Chapelle de Tan 817, régla que le capuchon serait au moins de deux coudées. 
Epasme comparaît plaisamment, le capuchon des Moines à la charité qui recouvre 
une multitude de péchés. » (M. Lachatre. Dict. universel), 

CAPUCINS. Religieux de Tordre de S. Frarfçois, qui doivent à leur coiffure 
le nom, de capucin sous lequel ils se sont rendus célèbres... . L'extérieur d'un capucin 
est un symbole de sa été et de mortification : robes et manteaux de grosse bure, 
jambes nues, sandales pour toutes chaussures, absence de culotte. Ils ne touchaient 
jamais d'argent, mais ils se faisaient suivte d'un garçon quêteur qui recevait les 
pièces de monnaies. De l'Italie où Tordre prit naissance, les capucins se répandirent 
dans tous les pays catholiques avec de grands privilèges obtenus des papes qui 
comprirent les services que cette armée en capuchons pouvait rendre à la papauté.—* 
« C'est à Charles IX, d'exécrable mémoire, que la France dut la possession d'un 
détachement de cette sale milice. Les capucins s'y multiplièrent avec rapidité et 
répondirent pleinement aux espérances que le parti catholique avait conçues de leur 
savoir-faire. Ce que les jésuites étaient pour les gens de cour et pour les classes 
élevées, les capucins le furent pour les classes inférieures, dont ils enflammaient le 
fanatisme et nourrissaient la superstition. Nous ne rappellerons pas les débauches et 
le libertinage des capucins, les scènes scandaleuses qui attirèrent sur leurs couvents 
les sévérités de la justice, et prouvèrent que leurs mortifications n'étaient que 
tartuferie. 

Nous ne saurions passer sous silence ce qui caractérisait T esprit de cette 
plaie ultramontaine, à savoir : une intolérance féroce qui contribua puisamment à 
attiser le feu des dissensions religieuses. Leur zèle sans pudeur, l'activité de leurs 
intrigues, leur loquacité triviale et incendiaire les rendirent redoutables aux rois 
eux-mêmes. On peut voir dans l'historien de Thou, le rôle cyniquement perfide, 
que jouèrent ces moines effrontés dans l'affaire de la démoniaque Brossier, leurs 
tentatives pour troubler la paix publique à peine rétablie, leurs résistances au 
parlement et au roi, les craintes qu'ils inspiraient à Henri IV, et les ménagements 
auxquels ce prince *fut . obligé de descendre, n'osant pas les attaquer de front et leur 
opposer Tautorité des lois. — Parmi les capucins célèbres nous n'en citerons que 
deux. L'un fut le duc de Joyeuse répondant sous le froc au nom de frère Ange, 
un drôle qui prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire, 'fameux par ses apostasies 
politiques et religieuses, plus fameux par la pompe de ses péoitences menteuses et 
par le faste de ses fustigations. L'autre est Joseph Leclerc, plus connu sous le 
nom de Père Joseph, l'àme damnée de Richelieu, son espion infatigable, l'inspira- 
teur de ses actes les plus atroces et les plus despotiques. (M. Lachatre. Dict* 
universel)» 

CARACTÈRE. D'après Bergier, ce terme exprime « une marque spiritu- 
elle et ineffaçable » que Dieu imprime dans Tâme du chrétien par les sacrements du 
bftptême, de la confirmation et de Tordre. (Dictionnaire de théologie). — Cette 
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théorie est démentie par l'expérience. D'après Bergier, le baptême nous rend chré- 
tiens et enfants de Dieu, mais celui qui devient incrédule, athée, juif ou mahométan^ 
ne-cesse-t-il pas d'être chrétien ? Et s'il cesse d'être chrétien quel caractère « ineffa- 
çable » conserve-t-il ? Celui qui est confirmé reçoit la grâce sanctifiante, les dons du , 
St Esprit et des grâces spéciales pour confesser courageusement Jésus-Christ. (Ber- 
gier). Celui qui, après avoir reçu le baptême, reçoit encore la confirmation, devrait 
être rendu tellemsnt chrétieïi, que l'apostasie devrait lui être impossible. — Cepen- 
dant combien d'hommes et de femmes qui, baptisés et confirmés, abjurent le catholi- f 
cisme, et souvent toute religion ! Et les prêtres qui, baptisés et confirmés, reçoivent 
un 3 e sacrement, celui de l'ordre, qui leur donne un pouvoir miraculeux, une auto- 
rité divine, (voyez absolution, transsubstantiation) les prêtres surtout devraient 
toujours conserver la foi et mourir dans les girons de l'Eglise romaine. Mais l'his- 
toire nous parle d'une foule*de prêtres qui ont abjuré la foi catholique et sont deve- 
nirs les plus dangereux adversaires de l'Eglise, Pour ne citer que les plus fameux, 
rappelons ici les noms de Wicclef, de Savonarole, de Huss, de Zwingle, de 
Luther ! — Non, il n'y a pas de sacrement qui imprime dans celui qui le reçoit un 
caractère ineffaçable. Ce qui s'efface le plus difficilement chez le catholique c'est 
l'esprit clérical. L'éducation catholique laisse dans l'âme une empreinte qui ne s'efface ? 
qtf'avec la vie. 

v CARDEL, Jean Cardel, réfugié protestant qui, pour se soustraire aux 
persécutions, alla établir à Manheim une grande manufacture de soie qu'il porta au 
plus haut degré de prospérité et de richesse, Cette fortune commerciale fit ombrage . 
au gouvernement de Louis XIV, et sa perte fut résolue. On l'attira en France et on 
le prit au piège pour le conduire au Donjon de Vincennes en 1685. Transféré dans 
un cachot fangeux de la Bastille, en 1690, il y séjourna jusqu'en 1705, le corps chargé . 
d^ 63 livres de fer, et il n'y succomba qu'après 30 années de cette horrible captivité* 
Il avait là, pour compagnon d'infortune, Farie de Garlin, conseiller du Béarn, 
Lp Mas, et Bracônneau, qui mit fin à ses jours par un coup de couteau en 1691. 
Jean Cardel, victime de la cruelle intolérance catholique, est un martyr de la liberté . 
de conscience et de la fidélité aux principes. (Encyclopédie des sciences 
religieuses). 

CARDINAUX. Collège de 70 ecclésiastiques titulaires d'autant d'églises de 
Rome, institué par le pape Nicolas II, en 1095, avec la charge de faire l'élection du ' 
pape et d'aider celui-ci dans le gouvernement de l'Eglise. Voilà un exemple flagrant 
des usurpations des papes sur les droits de leur clergé et de leur troupeau, exemple - 
qui suffit par lui-même à faire voir l'absolue irrégularité de toute la papauté, même 
au point de vue papiste. En effet, pendant 1000 ans l'évêque de Rome fut toujours 
élu par le clergé et par le troupeau chrétien de Rome ; de quel droit un. de ces * 
évêques a-t-il pu, un beau jour, changer le mode d'élection, enlevant ce droit à ceux 
qui le possèdent depuis 10 siècles? Nicolas II le fit pour chercher à légaliser sa 
propre élection, faite à Sienne par les seuls prêtres principaux de Rome réfugiés là; 
mais chacun voit que ceci ne légalise rien et que tous les papes, ses successeurs, 
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•àtème m point de vue papiste, doivent se considérer comme irrégulièrement élus. 
Elle concile de Trente a senti cette vérité, c'est pourquoi il s'abstint de parler des 
cardinaux. Il aurait mieux fait de les abolir et avec eux... le pape. » (T. GaY. 
Arsenal antipapal, art. Cardinaux). 

Voici comment parle des cardinaux un auteur célèbre, le fameux Erasme; 
c Si les cardinaux songeaient qu'ils sont les successeurs des apôtres .et qu'on exigé 
d'eux la même conduite ; qu'ils ne sont pas les maîtres, mais les administrateurs dç$ 
biens spirituels, dont ils auront bientôt à rendre un compté sévère; s'ils raisonnaient 
un peu sur leur costume et qu'ils se dissent: « Ce rochet blanc n'est-il pas l'emblème 
de la pureté des mœurs ? Cette soutane de pourpre n'est-elle pas le symbole de 
Tardent amour de Dieu ! Ce manteau aux vastes plis, qui embrasse complètement la 
mule du Révérendissime, et qui pourrait encore couvrir un chameau, ne signifie-t-il 
pas la charité sans borne qui doit parer à tout, c'est-à-dire enseigner, exhorter* 
réprimander, avertir, terminer les guerres, résister aux mauvais princes et sacrifier 
sans regret, non seulement ses richesses, mais son sang, pour le troupeau du Christ? 
D'ailleurs, a-t-on besoin de richesses quand on représente les apôtres, qui vivaient 
dans la pauvreté ?» Si les cardinaux faisaient ces réflexions, loin d'ambitionner cet 
honneur, ils s'en démettraient volontiers, ou bien ils mèneraient une vie laborieuse 
et militante, comme ont fait jadis les apôtres. » (Eloge de la Folie). 

c C'est dans le collège des cardinaux, dit Briffault, qu'il faut chercher le 
caractère véritable du gouvernement romain et de ce haut clergé catholique, doi\t 
les membres prennent le titre de princes de l'Egl'se, et qui ont prétendu jadis mar- 
cher de pair avec les têtes couronnées. Princes de l'Eglise! Est-ce que ces deux 
mots rie hurlent pas de se trouver ensemble ? L'Eglise qui ne doit rechercher, que les 
biens du ciel, manquerait au premier devoir qui lui est imposé par son divin fonda- 
teur, si elle acceptait l'opulence et les dignités... Le train des cardinaux a toujours 
*été fastueux ; quelquefois il a, non seulement étonné les cours les plus opulentea, 
jnais Rome elle-même et le pontificat dont le luxe de la pourpre romaine surpasse 
Souvent la magnificence. L'orgueil des princes de l'Eglise a suivi la progression dé 
ce faste, et les simples prêtres, dont l'humble piété, le zèle religieux et la patiente 
pauvreté avaient été appelés à seconder l'œuvre de l'évêque de Rome, sont mainte- 
nant aussi loin de leur modeste origine que le pape est lui-même éloigné des pasteurs 
de l'église primitive... — Les cardinaux de haut rang qui par leur naissance ou paj- 
l'action politique tiennent aux couronnes et aux grandes familles de la noblesse 
romaine, ont un état de maison qui rivalise avec celui des princes souverains. — 
Quelle distance immense nous sépare du point de départ primitif, et combien ces 
princes, au sein de la mollesse, sont contraires aux rudes travaux que leur ont léguég 
les prêtres et les diacres qui aidaient dans la tâche évangélique les premiers évêques 
de Rome ! Ecoutez un historien du dernier siècle terminer ce qu'il dit sur le collège 
des cardinaux par cette apostrophe : « Tout y est mondain, tout y parait impie et 
profane ; ce ne sont que cabales, intrigues, déguisements, souplesses, égards, surpri- 
ses, embûches et factions... toujours à l'avantage de la papauté; ce sont là les 
exercices perpétuels des éminentissimes cardinaux et des dépositaires de la religion. 
(Le secret de Rome au XIX e siècle, ch. XVII). 
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CARÊME. Jeune de^ quarante jours qui sert de préparation à la fête de 
Pâques. L'origine de cet usage est fort ancienne ... Le concile de Nicée en 325, et 
celui de Laodicée, en 365, en parlent comme d'un usage observé dan? toute l'Eglise 
... Les anciennes prescriptions touchant la célébration du carême étaient fort sévè- 
res. Le concile de Tolède (635) ordonne que ceux qui, sans nécessité, auront mangé 
de la viande en carême, n'en mangeront point pendant toute l'année et ne communi- 
eront point à Pâques. Ceux que leur grand âge ou la maladie obligent à en manger, 
ne le feront que par permission de l'évêque, (Lichtenberger, Encyclopédie des 
sciences religieuses). — Voici, au sujet du carême quelques réflexions .de Voltaire 
que nous trouvons très justes : « Si les pauvres, 'en temps de carême) mangent pour 
quatre sous d'un mouton coriace, ils commettent un grand péché ; mais ils cher- 
cheront en vain ce misérable aliment. Que mangeront-ils donc? ils. n'ont que 
leurs châtaignes, leur pain de seigle, les fromages qu'ils ont pressurés du lait de leurs 
vaches, de leurs chèvres ou de leurs brebis, et quelque peu d'oeufs de leurs poules. 
•»- Il y a des Eglises où on a pris l'habitude de leur défendre les œufs et le laitage. 
Que leur resterait-il donc à manger ? rien. Ils consentent à jeûner, mais ils ne con- 
sentent pas à mourir. Il est absolument nécessaire qu'ils vivent, quand ce ne serait 
que pour labourer les terres des gros bénéfices et des moines... Nous ne voyons pas 
que Jésus-Christ ait défendu les omelettes à ses apôtres ; au contraire, il leur a dit : 
« Mangez tout ce qu'on vous donnera ». 

« La sainte Eglise a ordonné le carême ; mais en qualité d'Eglise, elle ne 
commande qu'au cœur ; elle ne peut infliger que des peines spirituelles ; elle ne peut 
faire brûler comme autrefois, un pauvre, homme qui, n ! ayaiit que du lard 
rance, aura mis un peu de ce lard sur une tranche de pain noir le lendemain du 
mardi gras. — Quelquefois dans les provinces, des curés s'emportant au-delà de 
leurs devoirs, et oubliant les droits de la magistrature, s'ingèrent d'aller chez les 
«aubergistes, chezles traiteurs, voir s'ils n'ont pas quelques onces de viande dans leurs 
jnarmites, quelques vieilles poules à leur croc, ou quelques œufs dans une armoire 
lorsque les œufs sont défendus en carême. Alors ils intimident lepauvrepeuple, ilsvonf 
jusqu'à la violence envers des malheureux qui ne savent pas que c'est à la seule magistra- 
ture qu'il appartient de faire la police. C'est une inquisition odieuse et punissable ... 
Pourquoi, dans les jours d'abstinence, l'Eglise romaine regarde-t-elle comme un 
crime de manger des animaux terrestres, et comme une bonne œuvre de se faire ser- 
vir des soles et des saumons ? Le riche papiste qui aura eu sur sa table pour 500 
francs de poisson sera sauvé ; et le pauvre, mourant de faim, qui aura mangé pour 
quatre sous de petit salé sera damné. — « Pourquoi faut-il demander la permission à 
son évêque de manger des œufs ? Si un roi ordonnait à son peuple de ne jamais man- 
ger d'œufs, ne passerait-il pas pour le plus ridicule des tyrans ? Quelle étrange aver- 
sion les évêques ont-ils pour les omelettes ? — Croira-t-on que chez les papistes, il y 
ait eu des tribunaux assez imbéciles, assez lâches, assez barbares pour condamner a 
la mort de pauvres citoyens qui n'avaient commis d'autres crimes que d'avoir mangé 
du cheval en carême ? Le fait n'est que trop vrai : j'ai entre les mains un arrêt de cette 
espèce. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les juges qui ont rendu de pareilles sentences 


se sont crus supérieurs aux Iroquois. — Prêtres idiots et cruels ! à qui ordonnez- 
vous le carême ? Est-ce aux riches ? ils se gardent bien de l'observer. Est-ce aux 
pauvres? ils font carême toute Tannée. Le malheureux cultivateur ne mahge presque 
jamais de viande, et n'a pas de quoi acheter du poisson. Fous que vous êtes quand 
çorrigerez-vous vos lois absurdes ? » (Voltaire, Dictionnaire philosophique.' 
article carême). 

CARMES. Moines qui regardent les phophètes Elie et Elisée comme les 
fondateurs de leur ordre qui tire son nom du Mont-Carmel où il a pris naissance. Le 
Jésuite Papebroch, 1668, a prouvé que l'ordre des Carmes ne date que du 12 e siècle. 
(Voyez Henrion. Hist. des ordres religieux p. 158. — Louis Lurine. Les Cou- 
vents p. 171). — Peu nous importe cette origine, ce que nous savons, c'est que les 
carmes ne valaient pas mieux que les autres moines et qu'ils ne reculaient pas devant 
les fraudes pieuses. Rapportons la fourberie dont un général de cet ordre se rendit 
coupable. Voici comment l'historien Mosheim raconte la chose. « Entre plusieurs 
exemples de leurs fourberies, dit cet écrivain, nous pouvons citer ce que -les Carmes 
racontaient de Stockius, général de leur ordre et qui vivait au commencement du 
XIII e Siècle. Ils disaient que la Vierge Marie lui ayant apparu, lui avait solennelle- 
ment promis que tous ceux qui mourraient couverts du manteau ou scapulaire des 
carmes ne seraient jamais damnes et ce qui ne peut encore que surprendre quiconque 
n'est pas aveuglé par la superstition, au point d'avoir perdu tout sens commun, c'est 
quex&tte fable, tout absurde et impie qu'elle fût, trouva de grands défenseurs même 
parmi les papes. (Hist. ecclésiast. T. III. p. 185. — Voyez aussi Matthieu Paris 
Hist. major ad. a. 1246. p. 607). Voyez Apparition, Miracles, Scapulaire^ 
Angélique). 

CARRANZA (Bartolomeo), archevêque de Tolède, fut accusé d'hérésie, 
quoique dominicain et inquisiteur, malgré le zèle avec lequel il travailla à réprimer 
toutes les tendances hostiles à l'autorité du saint-siège, qu'il plaçait au dessus de 
celle des conciles. Cependant, désigné à l'attention du grand inquisiteur, D. Ferdi- 
nand de Valdès, archevêque de Séville, par les aveux de personnes suspectes d'hé- 
résie, il fut arrêté et jeté dans les prisons de l'inquisition. Son procès, évoqué à 
Rome par le pape Pie V, en 1567, dura jusqu'en 1576. Grégoire XIII prononça la 
sentence de condamnation, mais Carranza mourut le 2 Mai, en protestant de son 
innocence. (V. Llorente. Hist. de l'Inquisition d'Espagne. A. de Castro. 
Hist. des protestants d'Espagne. M. Droin. Hist. de la Ré formation en Espa- 
gne. Livre II. ch. III). 

CASUEL. « Honoraires ou rétributions accordées aux ecclésiastiques pour 
les diverses fonctions de leur ministère, telles que baptêmes, bans de mariage, béné- 
dictions nuptiales, prières pour les accouchées, funérailles, certificats de première 
communion, extraits de registres paroissiaux, messes privées, etc. « L'ancienne 
Eglise, fidèle au précepte de Jésus-Christ ; "Vous l'avez reçu gratuitement, d&n- 
nez-le gratuitement". (Matthieu ch. X. v. 8), ne connaissait pas de casuel, qui 
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4tkit sévèrement condamné comme un acte de simonie, par les symboles et les conci- 
les. » (Encycl. des sciences relig.) — Voici un extrait de la harangue quele 
.chancelier Y Hôpital adressa au colloque de Poissy, le 1 er Septembre 15G1 : « On ne 
.peut naître ny mourir, estre mary ny estre père, faire du bien, ny se repentir du mal 
«ans leur payer tribut; ils vendent toutes choses, l'eau et la terre, l'absolution >et 
l'anathesme, leurs prières et leurs malédictions, et ils cherchent tous les jours des 
inventions nouvelles pour tirer de l'argent. » (Rapporté par Jacobus. L'Eglise et 
•là morale. T. II. p. 76). 

* Les évêques et les papes donnaient l'exemple aux prêtres. Lés prêtres 
faisaient^ payer la messe, le baptême, la communion, le mariage, les relevailles, l'en- 
terrement, les sermons, les prières; l'évêque faisait payer l'ordination, le droit de 
confesser, de prêcher, de communier; la collation des emplois, des bénéfices» des 
pensions: le pape se faisait payer l'ordination des évêques, l'institution des églises, 
des chapelles,; des évêchés, des bénéfices, des couvents, des hôpitaux. Les curés 
recevaient pour les petits péchés, les évêques pour les gros, le pape pour tes^plqs 
Jprôs, Les curés pour les mariages de tout le monde, les évêques pour les .mariages 
empêchés, le pape t pour les mariages défendus. Le prêtre avait droit aux cierges, à la 
portuaire, aux corvées; l'évêque avait les droits de synode, de visite, le quart dès 
mortuaires, le secours charitable : droits ordinaires ; puis le déport, les annates, la- 
, dépouille : droits extraordinaires. 

« Ire pape prenait la dîme de toutes les dîmes, le décime ; il inventa les indul- 
gences, s'attribua les annates, les rendit perpétuelles et se fit, pari" droit de dépouille 
l'héritier de tous les évêques. On payait les reliques, les scapulaires, les cierges, les 
offrandes, l'eau bénite, le pain bénit, la pâque fleurie, le saint chrême; on payait le 
baptême des cloches, la bénédiction et la réconciliation des églises, la bénédiction des 
,croix et des chapelles, l'exorcisme des maisons et des personnes ; on payait l'excom- 
munication comme l'absolution, les pèlerinages et les pénitences publiques comme les 
jubilés. On payait l'impôt pour la fabrique, les réparations du temple ; on payait les 
chaises, les bancs, les places réservées àl'église. Desbourgeoisprétendaient-ils au droit 
de porter le dais, on mettait cet honneur aux enchères; des dames pieuses désiraient- 
elles distribuer le pain bénit, il fallait encore délier sa bourse. A Chartres, dit Prou- 
dhon, à la procession de la Vierge Noire, les cordons de la châsse fiirent tenus par 
quatre damesdes plus qualifiées, lesquelles avaient dû payer, dit-on, pour cet honneur 
insigne, chacune mille frs ; quinze l'avaient sollicité aux mêmes conditions. » (De la 
justicedans la Révolution. T. I. p. 248). (Cité par Jacobus. VEgliseet la morale 
T. IL p. 76 à 78). 

CASUISTIQUE. La science et l'ensemble des décision des casuistes. Partie 
de la morale qui traite de l'importance relative de nos devoirs, en établissant des 
règles pour la décision des cas où il y a entre-eux quelque conflit. — La morale des 
casuistes, dont les plus renommés appartiennent à l'ordre des jésuites, devint, au 
*XVII siècle, l'objet de l'aversion et de l'horreur de tous ceux qui avaient quelque* 
lumière ou quelque piété. Les Provinciales, les savants écrits des curés de Parts 
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découvrirent la corruption de la plupart de leurs, maximes, 'un grand . nombre ; de 
peçlatsxélèbres les censurèrent, et le grand Arnaud, publia un livre dans lequel 41 
prouve que leur morale est préjudiciable et dangereuse; « qu'elle tient des voies 
apposées à la. rais n et à la loi naturelle, aussi bien qu'à la piété chrétienne, qu'elle 
jCft&foftd le bien et le mal, ou, pour user des termes de l'Ecriture, qu'elle appelle bien 
ce gui est mal, et mal ce qui est bien ; que la plupart des résolutions qu'elle donne 
mue des pointa et des cas particuliers qui regardent la conscience, vont à étouffer dans 
jf& hommes les lumières et les mouvements de la conscience et favorisent la cupidité; 
jque les. principes dont elle tire ses résolutions, et les raisons dont elle se. sert pour 
Jes appuyer, sont autant de moyens et d'expédients propres pour autoriser le vice, 
pour excuser, les actions les phis criminelles et pour obtenir le relâchement et le 
^désordre dans toutes sortes de professions. «Joignant au précepte, un exemple 
pernicieux, les casuistes usèrent pour . leur, propre compte des facilités que leur 
donnait leur doctrine corrompue, en essayant de concilier la soif des richesses qui 
JeadéYOtait avec le vœu de pauvreté, leur vœu. d'obéissance avec l'ambition de domi- 
ner, ieur.vœu de chasteté avec ua penchant qui est suivant l'ordre de Ja .nature, ..; 
ceux.qui s'étudiaient à trouver dea raisons pour justifier les actes les plus monstrueux* 
les plus coupables, durent qualifier de rigueurs sages et salutaires les massacres de 
la Saint- Barthélémy ; ils durent appeler la Ligue, une sainte entreprise et conseiller 
la révocation de redit de Nantes. (M. Lachatre. Dict. universel). -^ 

CATHARES, nom servant à désigner, d'une manière générale, les nombreux 
dissidents qui au moyen-âge crurent devoir se séparer de l'Eglise romaine pour 
.revenir au christianisme apostolique. Leurs adversaires sont obligés de rendre 
témoignage à leur connaissance des Saintes Ecritures et à la pureté de leur vie. Ce 
qu'on leur reprochait, et le motif pour lequel l'Eglise romaine les persécutait, c'est 
qu'ils voulaient vivre en dehors du sein de cette Eglise dont ils condamnaient les 
erreurs. La prison, les croisades et la mort ne réussirent pas à les ramener dans 
l'Eglise catholique. Ceux d'Angleterre furent traduits devant un tribunal ecclésias- 
tique pour être interrogés sur leurs croyances. Alors Gérard , l'un de leurs docteurs, 
r ayant répondu qu'ils étaient chrétiens et suivaient la doctrine des apôtres, le roi 
Henri II, à l'instigation du clergé, commanda qu'ils fussent marqués au front d'un 
fer rouge, fouettés hors de la ville, et laissés en pleine campagne avec leurs, habits 
arrachés jusqu'à la ceinture. Il défendit en outre sous les peines les plus sévères, de 
leur donner le moindre asile ou le moindre secours. Cette cruelle sentence fut exé- 
cutée avec la plus grande rigueur, et, comme c'était au cœur de l'hiver, <£s 
infortunés périrent de froid et de faim. (V. E. Guers. Histoire abrégée de V Eglise 
de Jésus-Christ, pages 256 à 261). 

CATHOLICISME. Ce nom désigne la religion catholique xomam?, telle 

.qu'elle est pratiquée aujourd'hui par ses adhérents. Cette religion ayant laprétcntion 

d'être elle seule, la religion fondée par le Christ, considère comme infidèles, schis- 

.matiques et hérétiques tous ceux qui vivent en dehors de son sein. Il y a .plus : elfe 

.prétend même qu'en, dehors d'elle li n'y a point de saut. — four avoir ladroife^Kt* 
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donner comme la seule religion du Christ, le catholicisme devrait n'enseigner, que 
les doctrines enseignées par lui ou par ses apôtres. Or la religion catholique enseigne 
une foule de dogmes et de pratiques condamnées par le Nouveau-Testament, le~seul 
livre où la doctrine de Jésus et des apôtres nous a été conservée. Ces doctrines 
contraires à l'Evangile sont exposées et réfutées aux articles : Eglise, Papauté, 
Autorité, Infaillibilité^ Sacrements, Confession, Eucharistie, Messe, Purga- 
toire, Monachisme, Indulgences, Idolâtrie, Baptême, Confirmation, et une 
foule d'autres qui établissent l'immense différence entre la religion du pape et celle 
de Jésus-Christ.* La vérité c'est que le catholicisme n'est qu'une formidabledéviation 
du christianisme dont les dogmes ont été altérés ou remplacés par d'autres. Le 
catholicisme est un système d'autorité qui aboutit à l'inquisition, tandis que l'Evan- 
gile est un principe de liberté. et de sincérité faisant appel à l'examen et à la libre 
réflexion, t^- Le catholicisme consacre l'inégalité la plus révoltante par le sacerdoce 
clérical et la hiérarchie romaine,, tandis que l'évangile- proclame le principe de la 
fraternité universelle. (Voyez Sacerdoce, Laïque, Hiérarchie). -- Le catholicisme, 
à côté du culte qu'il rend à Dieu, en rend *m «autre, aux anges, aux saints canonisés, 
à l'hostie, au pape, aux reliques, aux images qu'il visite par des pèlerinages, tandis 
que Jésus-Christ nous dit que Dieu seul doit être adoré et se,rui, en esprit et en 
vérité- (Mathieu IV. 10 - Jean IV. 25). •— Le. catholicisme engage ses adeptes à 
mettre leur confiance dans le prêtre, dispensateur des grâces de Dieu, tandis que 
l'Evangile nous invite à nous adresser directement à Dieu par Jésus-Christ, seul 
Médiateur entre Dieu-et les hommes. (ï v êpitre de S. Paul à Ttmothée ch. II). 

Nous pourrions continuer cette comparaison entre le catholicisme romain et 
le christianisme évarigë'ique, mais cela nous entraînerait trop loin ; montrons plutôt 
par l'histoire, comment la religion de Jésus est devenue la religion des papes et des 
prêtres. S. Paul avertit ses lecteurs que le mystère d'iniquité est déjà en train de se 
fermer. C'est le principe d'é#:ilité et de liberté qui se- voit dominé par le principe 
d'autorité revendiqué par l'éveque de "Rome. Cependant ce dernier ne sera appelé 
évêqùe universel qu'au commencement du 7-* siècle dans la personne du pape Boni- 
fàcè III. — (Résistance des évoques qui finissent par se courber, par la volonté des 
empereurs, soiis l'autorité usurpée de celui de Rome. — Persécution de tous ceux qui 
ne reconnaissent pas cette autorité).* - Cette autorité, en s'accentuant* prétendra à 
l'omnipotence en Grégoire VII et à l'infaillibilité eh Pie IX, en 1870. — ' L'ambition 
des évêques de Rome est arrivée à son comble, la superstition arrivera au sien de la 
même manière. — Les dieux vaincus di pa^anlv.me renaissent dans le culte rendu, 
d'abord aux martyrs, ensuite aù\ an ;>r»,aj\ saints, à leurs restes et finalement à leurs 
images. - — Voici comment .Max Gossi décrit cette dégénérescence dé la religion 
chrétienne. 

tK Le Christianisme, dit cet écrivain, était devenu une indécente idolâtrie, un 
grossier- paprnïsme.;. il ne disait plus rien à l'homme, qui le garda t par crante, par 
ha&tude, mais qui, dans le secret de sa pensée, se créait des divinités sans nombre, 
leur confiait son bonheur ici-bas -et son salut là-haut. L'esprit humain qu'on avait 
.empêché de marcher se mit à voler, se fit imagination, et l'ombre, le rêve* tout prit 
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des formes et une apparence. Les' légendes, les fabliaux apparaissent, les figures 
surnaturelles sont créées: H y a de bons et, de mauvais génies, des apparitions char- 
mantes et terribles. Tous les souvenirs païens reparaissent ; les anciens dieux se font 
esprit et chaque bois a ses oréades, chaque eau, chaque fontaine ses ondines ; les 
gnomes peuplaient l'intérieur de la terre, les farfadets volaient dans l'air, les fées 
habitaient partout. Chaque maison avait, en dehors de son saint patron catholique, 
son génie familier et particulier, que l'imagination populaire se plaisait à créer, 
auquel s'adressaient ses vœux de bonheur et d'espérance. Mais elle avait aussi son 
mauvais génie, qui la remplissait de terreur et de crainte, qui causait sdn tourment 
et son malheur, qui faisait trembler de désespoir cette malheureuse victime du crétî- 
nisme catholique. . . Le paganisme dans les moments de sa plus grande diversité, 
n'avait jamais eu des idoles plus variées, des fétiches plus incroyables que le moyen- 
âge malheureux et découragé n'enfanta pour se consoler de la stérilité et de l'impuis- 
sance de son catholicisme. L'Eglise avait proscrit la nature, la raison, la joie; elle 
avait fait de la vie une épreuve', un supplice ; elle avait dit: résignez-vous, souffrez et 
mourez. Le rire est condamné, l'amour maudit. Il n'y a d'autre amant que le doux 
Jésus, d'autre amante que la chaste vierge Marie. » Plus de bonheur, plus d'affection-, 
plus même une espérance! Rien que l'abjection, le désespoir et au bout même la 
désolation dans la stort. Rien qu'un immense grincement de dents ou un immense 
bâillement d'ennui pendant tout le moyen-âge. » (Max Gossi. Hist. dû Christia- 
nisme et de la papauté. Bruxelles 1881. p. 363-364). • % ' •' 

' Cette corruption et cette altération subies par la religion'sous l'influence du 
principe* païen qui prévalait partout dans l'Eglise, ont eu dès conséqences fâcheuses 
au point de vue delà morale et de l'individualisme. Ces conséquences ont été exposées 
dans les Lettres à mon curé par Ed. Scherer. - « Le catholicisme, dit cet auteur, 
n'est qu'un vaste système d'échappatoires au moyen desquelles on élude les questions; 
Vous cherchez la» vérité, on vous renvoie de l'Ecriture aux Pères, xies Pères 
aux Conciles, des Conciles aux papes ; on vous balotte entre des prêt entions, rivales 
et des théories diverses, et vous sortez de là avec la conviction qu'au fond, dans 
l'Eglise romaine, il ne s'agit pas de croire, mais de croire que l'on croit et de fermer 
la boude. » Le catholicisme n'est autre chose qu'une restauration du judaïsme, qu'un 
judaïsme christianisé. C'est le régime de la loi substitué b celui de la grâce ; c'est ia 
règle extérieure remise à la place de la liberté spirituelle. . . I l'est la religion de ceux 
qui soùt incapables d'en avoir une autre. "Obéissant à des tendances profondes, le 
catholicisme a fini par se concentrer, et pour ainsi dire par s'absorber tout, entier 
dans sort principe l'autorité infaillible de l'Eglise. Le catholicisme est un système 
conséquent et complet d'autorité religieuse. Sa puissance repose sur le besotd 
qu'éprouvent la plupart des hommes de renoncer à toute individualité spirituelle, à 
toute. piété personnelle, pour se laisser enseigner, diriger, sanctifier par le prêtre.,» 
(pages 21, 53, 68, 154). 

V 

Ces caractères du catholicisme en font à nos yeux le système religieuse 
plus haïssable qu'on puisse concevoir. Ennemi de la vraie religion comme de la saine 
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.morale, -funeste à la liberté autant qu'au progrés, le catholicisme doit être co mbéitm 
jusqu'à ce qu'il soit absolument et complètement anéanti. C'est à quoi nouscosviatô 
tous les amis de la liberté et du progrès et c'est dans ce but que nous avons écrit ce 
dictionnaire. Puisse-t-il provoquer la formation d'une Ligue anticath&lique- dont tes 
.membres auraient pour devise: A bas le catholicisme, parce quele catholicisme, c'est 
l'enneny. V. Inquisition, Prêtres, Cruauté, Persécution, Intolérance, Morale, 
Famille, Cléricalisme, Jésuitisme, etc. % . ^ 


CATHOLICISME ET PROTESTANTISME COMPARÉS. L'article 
dent nous a montré ce qu'est le catholicisme dans ses principes et dans ses consé- 
quences morales et sociales. Après l'avoir envisagé à ce double point de vue, iljie 
serait peut-être pas inutile de comparer le catholicisme avec le protestantisme -qui a 
la prétention d'être un retour au christianisme primitif. Donnons ici la parole à 
«deux écrivains qui ont fait cette comparaison, le premier comme historien, etJe 
second comme économiste. Ecoutons d'abord M. L. Hymans. « Le protestantisme, 
dit cet auteur, se glorifie à juste titre d'avoir donné aux nations qui le professent te 
civilisation, l'opulence, et le bonheur. Comparez les plaines fertiles de la P<ru9se«t 
4çs riches ateliers de l'Ecosse, aux palais déserts de Gènes, aux plages de la C#n)pa- 
pie, infestées de brigands, aux Etats pontificaux, livrés aux buffles et aux gapgltws. 
Comparez le Danemarck au Portugal, Edimbourg à Florence, l'Angleterre à l'Espa- 
gne, les colonies anglaises aux colonies espagnoles. N'est-il pas permis dç croire qwe 
le Nord doit sa puissante civilisation à l'influence morale.de la Réforme comme le 
Midi est redevable de son déclin à la renaissance du catholicisme ? (Louis HymaK^ 
L'Eglise et les libertés belges. Bruxelles 1858, page 26). 

Nous venons d'entendre l'historien, écoutons maintenant l'économiste, ctot 
le célèbre Emile de L.vvELEYEqui nous dira avec sa compétence ordinaire : « Quçnd 
«n voit les protestants latins l'emporter sur les populations germaniques. mais catho- 
liques ; quand dans un même pays, et dans un même groupe, de même langue et de 
,ipême origine on constate que les réformés progressent plus vite et plus régulière- 
jnent que les catholiques, il est difficile de ne pas attribuer la supériorité des uns sur 
.les autres au culte qu'ils professent. » Depuis que les Ecossais ont adopté la Réforme 
IJs ont devancé même les Anglais. Le climat et la nature du sol s'opposât à ce. que 
-l'Ecosse soit aussi riche que l'Angleterre ; mais Macaulay constate que. depuis le 
XVII e siècle, les Ecossais l'emportent sur les Anglais dans tous leç-genres, L'Irlande 
£ty contraire, dévouée à l'ultramontanisme, est pauvre, misérable, agitée ppr l'esprit 
dé rébellion, etsemble incapable de se Telever par ses propres forces ... Allpnsen 
Suisse et comparons la situation des cantons de Neuchatel, de Vaud et de Genève 
à celle de Lucerne du Haut- Valais et des cantons forestiers. Les. premiers l'i 

* ■ 

tent sur les seconds, sous le rapport de l'instruction, de la littérature/desbeau*: 
de l'industrie, du commerce, de la richesse, de la propreté, en un n^t, de Ja -civilisa- 
tion sous tous ses aspects et dans toutes les acceptions. Les premiers sont latins, 
mais protestants, les seconds, germains, mais soumis à Rome. C'est donc le culte et 
non la race qui est la cause de la supériorité de ceux-là. -Les peuples soumis à Rome 
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seflflbfc&t frappés de stérilité : ils ne colonisent plus, ils n'ont aucune puissance 
d'expfUfsion. Les peuples soumis au pape sont morts ou meurent », s'écrie un jour* 
naliste catholique. 

« Il est aujourd'hui admis par tout le monde que la diffusion des lumières est 
la condition du progrès ... L'instruction, généralement répandue est aussi indis- 
pensable à la pratique des libertés constitutionnelles... L'instruction est donc la" 
basé de la liberté et de la prospérité des peuples. Or, jusqu'à présent, les- Etats- 
protestants sont seuls parvenus à assurer l'instruction à tous... Tous les pays pro- 
testants marchent en tëte^ sans ou presque sans illettrés... Le culte réformé repose 
sur un livre : la Bible ; le protestant doit donc savoir lire. Aussi le premier et' le v 
detnte* mot de Luther a été : « Instruisez les enfants, c'est le devoir des parents et 
dedmagistnats, c'est le commandement de Dieu » — Le culte catholique, au contraire, 
repose sur les sacrements et sur certaines pratiques, comme la confession, la messe, 
le sermon, qui n'exigent point la lecture. Savoir lire n'est donc pas nécessaire; 
c'est ^plutôt un danger, car cela ébranle nécessairement le principe de l'obéissance 
passive sur lequel s'appue tout l'édificecatholique : la lecture est la voie qui conduit à 
l'hérésie. La conséquence évidente est que le prêtre catholique sera hostile à 
l'instruction, ou tout au moins qu'il ne fera jamais autant d'efforts pour la répandre 
quç le ministre protestant. L'organisation de l'instruction populaire date de la - 
Réforme* L'instruction étant très favorable à la pratique de la liberté politique et i 
la ^production de la richesse, et le protestantisme favorisant la diffusion de l'instruc* 
tion^ij.y a là une cause manifeste de supériorité pour les Etats protestants. » 

« Tout le monde s'accorde à dire que la force des nations dépend de leur 
mpiFaèUé... Quand les piaurs se corrompent, l'Etat est perdu. Or il paraît avéré que 
le pi veau moral est plus élevé chez les peuples protestants que chez les peuples 
catholiques... Dans les pays qui ont adopté la Réforme, l'esprit puritain a mtèun 
frehtÀc&relâchement des mœurs et y a fait succéder une sévérité qui a pu paraître * 
excessive* mais qui a donné aux hommes une trempe morale incomparable... Or la ' 
force* morale est avec la science, la source de la prospérité des nations. La Renais- 
saa£9<était un retour à l'antiquité, la Réforme un retour à l'Evangile. L'Evangile, 
étint. .supérieur à la tradition antique, devait donner de meilleurs fruits... La 
R#arai% a favorisé te progrès des peuples qui l'ont adoptée, parce qu'elle leur a 
pefw&de*fonder des institutions libres, et le catholicisme conduit au despotisme et 
à Kanqrçhie, et souvent alternativement à l'un et à l'autre.- Le gouvernement naturel 
de^peuple^ protestants est le gouvernement représentatif. Le gouvernement des 
peuples ^catholiques semble être le gouvernement despotique... Le christianisme est 
fayorabfeàla liberté ; le catholicisme est son ennemi mortel, c'est son chef infaillible 
qu^Fafliemetv. Logiquement, dans un pays catholique, . le gouvernement doit être 
deppçtiquet <d'aboixL parce que tel est celui de l'Eglise qui sert de type; ensuite, 
pa£çe/4)ue lesxois tenant leur pouvoir directement de Dieu ou du pape, ce pouvoir* 
ne.. peut être ni limiié ni contrôlé. La Réforme au contraire, étant un retour vers le" 
christianisme. primitif, engendra partout l'esprit de liberté et de résistance à l'abso- 
lutisiqe^EUe tendait à faire naître des institutions républicaines et constitutionnelles» 
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Lé^protestant ne connaît en religion qu'une seule autorité, la Bible. Il ne s'incline 
pas devant l'autorité d'un homme comme le catholique ; il examine et discute par 
lui-même. . . Aussitôt que la Réforme eut mis l'Evangile aux mains des , paysans, ils 
réclamèrent l'abolition du servage et la reconnaissance de leurs anciens droits, au 
nom.de la "liberté chrétienne". La Réforme inspira surtout d'énergiques revendica- 
tions des droits naturels, la liberté, la tolérance, l'égalité des droits, la souveraineté 
du. peuple... Ghez les peuples catholiques la tolérance est parfois dans les lois, elle 
n'est jamais dans les mœurs. Malheur à celui qui, Voulant faire usage de la liberté 
de conscience, se décide à obéir aux inspirations de la sienne. Il est honni même, par 
ses proches et par les indifférents, plus encore que par les croyants ... 

•' * « Tous les peuples modernes s'efforcent d'établir le régime représentatif et 
constitutionnel. Ce régime né en Angleterre sur le terrain des anciennes institutions 
germaniques, fécondé par le protestantisme, ne semble pas pouvoir s'implanter d'une 
façen durable dans les pays catholiques ; c'est qu'en effet, le chef de l'Etat, roi ou 

président, ne peut être un vrai souverain constitutionnel ; s'il est dévot, il est 
gouverné par son confesseur qui obéit au pape. Par le moyen du confessionnal, le 
pape est donc le vrai souverain, à moins que ce ne soient les jésuites lesquels dirigent 
le'pape.., Trop dociles aux exigences de leurs confesseurs, Louis XIV révoque 
TËdit de Nantes, Jacques II d'Angleterre et Charles X de France perdent leur 
couronne et Louis XVI la monarchie et la vie. Ferdinand et Léopold d'Autriche, 
ruinent leurs Etats par la plus effroyable persécution, Auguste et Sigismond de 
Pologne préparent le partage de ce pays en y introduisant les jésuites et l'intolérance, * 

« Autre cause d'infériorité pour les peuples catholiques : le sentiment reli- 
gieux y est plus affaibli chez les classes intelligentes et dirigeantes que dans les 
pays protestants... Le catholicisme engendre une si complète indifférence en matière 
religieuse, que la force même qu'il faudrait pour sortir franchement de l'Eglise fait 
difaut... Pour les redoutables questions sociales qui mettent aux prises les travail- 
leurs et les capitalistes, le christianisme apporte des solutions, car, par la fraternité 
et l'abnégation qu'il prêche, il conduit au règne delà justice... Le progrès régulier 
est trël difficile dans les pays catholiques, parce que l'église visant à établir en tout 
sa domination, les forces vives de la nation sont presque exclusivement employées à 
répousser les prétentions du clergé... — Le célibat des prêtres, l'absolue soumission 
de tojute la hiérarchie ecclésiastique à une volonté unique, et la multiplication des 
ordres monastiques constituent pour les pays catholiques un danger que ne connais- 
sent pas les pays protestants... Gouverner avec le clergé c'est lui asservir la nation, 
et, gouverner contre lui, c'est mettre toute autorité en péril. On frémit en songeant 
aux malheurs que prépare à l'Europe le rêve de rendre à l'Eglise la domination 
universelle qu'elle revendique en ce moment avec plus d'audace et d'acharnement 
que jamais. » (EmiLe de Laveleye. De l'avenir des peuples catholiques. 
Extraits. ) Voyez sur la même question : Charles Villers : Essai sur l'esprit et 
l'influence de la Réformation de Luther, in 8° de 425 pages. — N. Roussel. 
Les nations catholiques et les nations protestantes, comparées sous le triple 
rapport du bien-être, des lumières et de la moralité. 2 vol. in 8° Paris 1854. 
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CATHOLIQUE. Mot grec qui signifie universel. L'Eglise romaine à la pré- 
tention d'être seule catholique, parcequ'elle veut être universelle. Mais cette préten- 
tion n'est pas justifiée par les faits. « Il est évident, dit M. A. Bo$t, que le christia- 
nisme, professé seulement par le quart ou le tiers des habitants du globe, ne saurait 
s'appeler la religion universelle ou catholique ; il est plus évident encore que, même 
au sein de la chrétienté, divisée en plusieurs grandes branches ou familles, ce titre 
ne saurait appartenir de droit ni à Tune, ni à l'autre. Dans ce sens, il n'y a point de 
religion proprement catholique. Si d'un autre côté Ton se rappelle que le christianisme 
est fait pour tous les peuples de la terre et qu'il se propose d'amener tous les 
hommes à Christ, chaque églisç, dans la m r sure mémeoù elle se croit en possession 
delà vérité, peut réclamer le nom de catholique, parce qu'elle espère être le centre 
humain autour duquel les autres viendront se grouper; cette aspiration est légitime 
et le titre de catholique si elle le prend, n'est plus que le symbole ou le drapeau de 
ses espérances. » (Dict. d'hist. ecclésiastique). 

CATHOLIQUES ALLEMANDS', nom que se donnèrent en Allemagne des 
catholiques qui, en 1844, sous l'impulsion du prêtre Jean Ronge se séparèrent 
de l'Eglise romaine, pour former des associations sur de nouvelles basçs rituelles et 
dogmatiques. La cause première, profonde de ce schisme doit être cherchée dans 
les principes constitutifs de l'Eglise catholique, son antagonisme toujours plus vio- 
lent contre la société moderne, l'alliance toujours plus étroite qu'elle a contractée 
depuis 1815, avec les fauteurs de la réaction politique. L'occasion immédiate en fut 
fournie par l'exposition de la sainte tunique, organisée dans la cathédrale de Trêves 
sous les auspices del'évêque Arnoldi. La distribution d'indulgences réservée aux 
pèlerins et prêchée avec grand fracas dans toutes les chaires de la catholicité, excita 
le courroux de Jean Ronge, prêtre siJésien, récemment suspendu par l'évoque de 
Breslau, à cause d'une brochure anti-ultramontaine. Ses lettres à l'évêque et se9 
brochures polémiques produisirent une immense sensation dans le monde catholique 
et protestant, politique et religieux. Ronge ne se contenta pas d'écrire, il parcou- 
rut la Silésie et l'Allemagne pour répandre ses idées réformatrices. Le suceès 
couronna les efforts du nouveau réformateur. Les nombreux adhérents qu'il avait 
gagnés à sa Réforme, lui permirent de fonder dans la capitale de la SLésie, une 
communauté indépendante nommée « Catholique allemande. » 

Les « Catholiques Allemands » admettaient la liberté de conscience, l'auto- 
rité de la Bible comme règle de foi, Jésus-Christ comme seul chef de l'Eglise, seul 
sauveur du monde et seul médiateur entre Dieu et les hommes. Ils rejetaient la 
primauté du pape, hiérarchie du clergé, le célibat des prêtres, l'invocation des 
saints* le culte des images et des reliques, les jeûnes obligatoires, les pèlerinages, 
les indulgences, l'usage du latin dans le culte. — Malgré ses progrès rapides 
la nouvelle réforme rencontra l'opposition formidable du catholicisme romain et 
cçlleduprotestantisme officiel. Mais les divisions intestines de la nouvelle Eglise 
lui firent encore plus de tort que les oppositions du dehors. Dans la suite, les 
«catholiques allemands » furent considérablement affaiblis par le retour aucatho- 
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licisme romain des uns, et par la conversion au protestantisme des autres. Ce 
qui en restait en 1870, se réduisait aune certaine de « Communautés religieuse* 
libres , » comprenant environ 15 à 16000 adhérents. - Source: Kampe Le principe 
constitutif du catholicisme allemand. — Hist.des mouvements religieux dans 
l'époque moderne* — Encyclopédie des sciences religieuses. 

CATHOLIQUE ROMAIN Lé catholique romain, conséquent et fidèle, est " 
un homme qui ne s'appartient pas, qui n'est pas libre dans ses opinions, ses" 
convictions et ses -actions. Il doit penser et agir d'après les directions de son " 
confesseur, qui tient toujours son paroissien en tutelle. Le prêtre dirigera toutes ~ 
ses entreprises dont aucune ne pourra jamais être contraire aux intérêts* dé " 
l'Eglise, c'est-à-dire du clergé. Le catholique romain est donc un esclave du prêtre. 
Le catholique doit, non seulement se confesser aux prêtres, lui révéler les secrets ' 
de sa vie, mais encore il doit lui demander le pardon de ses fautes, la permission ' 
de lire tel livre plutôt que tel autre, de manger de tel aliment plutôt que d'un' ' 
autre. Il doit croire aussi que dans V hostie consacrée par les prêtres se trouve 
le corps de Jésus-Christ, et que ce corps, il peut et doit le manger en même temps 
que des centaines demillionsdecatholiques crédules comme lui. Le boa catholique 
doit croire à l'infaillibilité du pape» et par conséquent, persécuter tous ceux qui 
rejettent cette infaillibilité» Le catholique esclave du prêtre doit être comme lui 
uireimemi de tout' progrès. 

CATHOLIQUES (Vieux). Les vieux catholiques sont ceux qui, en Alle- 
magne et en Suisse, crurent devoir résister aux décrets infaillibiiistes du concile 
de 1870, tout en restant fidèles au catholicisme traditionnel. Puis eufs ëvéquës 
qui,- avant le concile, étaient contre l'infaillibilité, s'inclinèrent .or s que ce dogme 
fut voté et imposé au monde catholique sous peiné d'anathène. Cependant bien des 
théologiens protestèrent contre le nouveau dogme après sa proclamation. L'abbé 
Frédéric Michelis, professeur du séminaire de Braunsberg, adressa par la voie 
de la presse à Pie IV, une lettre où il l'accusait de prévarication et d'hérésie. 
Quelques semaines après, bon nombre de professeurs de Munich, de Bonn, de 
Fribourg, de Giessen, de Breslau envoyèrent au gouvernement bavarois, une '* 
protestation solennelle contre la valeur normative des décrets conciliaires. A la * 
fin d'Août 1870. les chefs du mouvement anti-infaiiiibiliste tinrent à Nuremberg, 
une réunion secrète, afin de pouvoir s'organiser plus librement. *— En 1871/ l'ar- 
chevêque de Munich avait ordonné à M^ Doellinger de se soumettre sanis réservé f 
aux décrets du concile; celui-ci répondit qu'il rejetait l'infaillibilité pontifi&lë' à 1 
la fois comme chrétien, comm» théologien, comme historien et comme citoyen Tàu* u 
nouvel empire germanique, parce que le nouveau dogme était en contradicteur* 
directe avec l'Evangile, avec lés traditions authentique*- de* l'Eglise; condamne * 
par l'histoire et contraire au bonheur dei'Etat. — DoeHinger fot tondataHë*pâr t: 
l'archevêque de Munich, ainsi qu* le docteur Huber. - Le 10 Avrih gràmfcrassem^' 
bïêe oi 8000 signataires protestèrent contre le nouveau dognv; et prirent ie radar** 
i&Vièux-e&tholiques. Le 14 Août; nombreuse assemblée à Koen ifedwuil tf f fa * 
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parti devînt de plus en plus puissant et recruta de nombreux adhérents jusqu'en 
Suisse où il eut pour principal ag3nt le père Hyacinthe. Des essais moins heureux 
furent tentés en Autriche, en Italie et en France, mais les résultats furent insigni- 
fiants. Les Vieux-Catholiques qui ont réalisé encore d'autres réformes sont très 
nombreux en Allemagne et en Suisse. (V. Nippol. Origines et étendues du mou- 
vement vieux catholique ; Le catholicisme et l'Etat moderne. - E. Stroehlin 
Encyclopédie des sciences religieuses). 

CATURCE. Jean de Caturce, professeur de droit à l'université de Toulouse 

fut arrêté comme hérétique en 1553, et brûlé vif. Conduit au bâcher» revêtu du 

san-hénito, il ne cessa d'exhorter le peuple à la fidélité (V. Haag. La France 

protestante. T., III. p. 251). 

..'."■*-*»... 

CAUCHON. Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, est tristement célèbre par 

le rôle qu'il joua dans le procès de Jeanne d'Arc (v. ce nom). L'arâfeur avec laquelle 

il.réclama le droit de la juger n'eut d'égale que celle qu/il mit à la condamner. Selon 

la témoignage d'un greffier, Cauchon essaya de falsifier jusqu'aux réponses de l'accusée. 

Après avoir condamné l'héroïne à une prison perpétuelle, au pain et à l'eau, il n'eut 

pas honte de renchérir par un second jugement sur la première sentence, en la livrant 

au bras séculier pour être brûlée vive. L'évéque inquisiteur mourut subitement en 

1443. Ses restes furent exhumés et jetés à la voirie.. (Encyctopéd&e des sciences 

religieuses). 

• * * * 

CÉLÉSTIN I. Ce pape mort en 432 afficha déjà des prétentions autoritaires 
Dans une lettre adressée aux évêques de Calabre et de Fouille, le S. Père formule- 
comme suit ses droits à l'autorité absolue sur les peuples : « Le peuple doit être 
enseigné et non pas écouté; Nous seul avons le droit de lui apprendre ce qui est 
licite ou non. S'il se trouvait quelqu'un d'assez audacieux pour juger par lui-même 
les choses défendues par nous, il sentirait ce que peut la censure épiscopale ; car si 
nos admonitions sont impuissantes, nous devons employer la sévérité et la rigueur. » 
(Magen. Les prêtres et les moines, p. 59). CÉLÉSTIN V, avant d'être élu pape, 
en 1294, était un bénédictin austère qui fonda l'ordre des Célestins. Après cinq mois 
de pontificat, Célestin donna sa démission. Son successeur Benoit VIII, le fit enfer- 
mer dans une tour du Château de Fumone en Campanie, où il mourut au bout de 2 
ans. Célestin V fut canonisé par Clément V. (Bost. Dict. d'hist. ecclés). 


»• 


CÉLESTINS. Nous venons de voir, dans l'article précédent, que l'ordre des 
Géîestins fut fondé par le pape Célestin V avant son élection. Si leur fondateur fut 
un " bénédictin austère ",les moines célestins furent loin d'imiter leur maître, car, 
enrichis par les libéralités des rois de France, ils ne se distinguèrent que riar leur 
orgueil et leur friandise ; ils cultivaient la gastronomie plus que les sciences, et préfé 
raient à leur bibliothèque, entièrement négligée, leur cuisine, « dont l'assortiment 
était le plus beau qu'il y eût dans aucun couvent de Paris ». {Voyage littéraire fait 
en-Fronce par un savant étranger ij33, p. 116).- La sottise et la superbe des céles- 
tins donnèrent naissance à ce proverbe qu'on appliquait à un homme orgueilleux et sot : 
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Yùilà un plaisant célestin ! - En revanche, .ces bons pères, dont la corruption pro- 
fonde obligea Clément XIV et Pie VI à les séculariser, n'étaient pas sots en cuisine. 
De leurs méditations gastronomiques, sortirent deux plats appréciés des gourmets : 
l'omelette et les épinards à la célestine. ( Magen, Les prêtres et les moines. 
page 333). 

CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE. « L'antiquité païenne offre quelques 
exemples, mais rares, de personnes ou de classes vouées au célibat. Rome a eu ses 
Vraies, la ijrèce ses Hiérophantes, l'Egypte quelques prêtres. Mais la religion 
mosaïque n'a rienxonàu de semblable, les seules réserves qu'elle fasse ont trait à 
là respectabilité- deé f femmes qui épousaient les prêtres et le souverain sacrifica- 
teur. Le Nouv. -Testament est plus explicité encore, non seulement en ce qu'il 
affirme la sainteté du mariage, mais encore et surtout en ce qu'il flétrit d'avance 
tôuiè^tenfetive qui jpburrait £tï é faite contre cette institution à la fois naturelle, 
morale fet divnle. SPil félicité; 1 èù égard aux malheurs des temps, ceux qui vivent 
d£ns fê célibat, l'apôtre n'en maintient pas moins le droit et la liberté de chacun, et 
il va jusqu'à conseiller le mariage à ceux qui n'ont pas le don de la continence. Mais 
les prophéties de l'apôtre ne devaient pas tarder à s'accomplir. (I Timothée IV. 3). 
Ce furent les hérétique^ les premiers, les gnostiques et les manichéens, qui entrèrent 
dans cette voie, et l'Eglise les condamna. Mais peu à peu, sous l'influence d'une 
fausse idée de la Sainteté, et s'altérantau contact de la philosophie du paganisme, 
une partie de l'Eglise en vint à regarder le célibat comme supérieur au mariage, et 
des propositions furent faites à diverses reprises pour l'imposer au clergé. Les 
conciles repoussèrent cette innovation, à Gangres en 324, à Nicée en 325, etc. 

Plusieurs Pères de l'Eglise, des moines même protestèrent contre l'esprit qui 
inspirait les novateurs et contre les conséquences fatales possibles d'une résolution 
prise dans le sens du célibat. Mais la question était posée, et pendant plus de 6 siè- 
cles encore, elle fut l'objet de débats, parfois violents, de luttes, de résolutions 
contradictoires, jusqu'au moment ou la main de fer de Grégoire VU l'imposa de 
force au clergé en 1074. — La résistance à ce décret fut immense : Plusieurs conciles, 
notamment en Allemagne, Erfurt, Mayence, Worms, refusèrent de s'y soumettre» 
mais les coups d'Etat frappés vigoureusement finissent toujours par entraîner les 
faibles, et peu à peu, ce qui n'avait été accueilli que comme une usurpation, devint 
la loi ; on se soumit en murmurant, et l'Eglise latine s'inclina sous le joug du célibat, 
tandis que l'Eglise grecque continua d'avoir ses prêtres mariés. Le but poursuivi 
par Grégoire VII était essentiellement politique ; il voulait avoir à son service une 
armée d'hommes entièrement dévoués à sa cause et qui n'eussent aucun intérêt 
étranger, ni patrie ni famille. Il réussit, mais au prix de désordres tels que pendant 
tout le moyen-âge ce ne fut qu'un cri contre l'immoralité du clergé, depuis 
S. Bernard qui déplore des désordres "qu'il est honteux de nommer" jusqu'à 
Glémengis qui fait la description la plus déplorable des infamies qui se commet* 
taient dans les monastères ; jusqu'aux conciles de Valladolid et de Tolède, (1222 et 
1473; qui représentent le clergé comme vivant dans la débauche ; jusqu'aux 
empereurs d'Allemagne Sigismond, Ferdinand, Maximilien y Charles-Quint 
lui-même, qui importunaient le pape pour obtenir l'abolition du célibat forcé des 
prêtres, dans l'intérêt des mœurs et pour la garantie des honnêtes femmes. — C'était 
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la grande réforme réclamée par l'Europe ; un pape même, Pie II, en donnait le 
signal quand il disait: "Si par de bonnes raisons on a ôté le mariage aux prêtres, par 
de meilleures, il faudrait le leur rendre. Néanmoins le concile de Trente se refusa 
sur ce point à toute concession, malgré les instances réitérées de l'ambassadeur de 
France et de tous les Etats de l'Europe. La question en est là aujourd'hui. La cour 
de Rome a permis le mariage à ses prêtres orientaux, maronites, grecs, catholiques 
et autres, mais elle continue de l'interdire à ceux de 1 occident. Une corde trpp 
tendue finit par se rompre, et en dépit de l'appui que les. gouvernements temporels 
donnent encore aux décrets des conciles, la conscience ,et le bon sens publics reven- 
diquent leurs droits; bien des prêtres se marient-,, et d!ëloquents plaidoyers s'écrivent 
et se publient en faveur d'une cause qui n'a contredite 4ue fes traditions, la routine 
et l'intérêt du souverain pontife, tandis qu'elle a pour elle les expériences faites, 
l'Ecriture sainte, les plus anciens conciles, les plus illustres docteurs et les réclama* 
tions presque unanimes de la moralité publique.' >» (Bost. Dictionnaire d'histoire 
ecclésiastique, art. Célibat J. 

« Le célibat des prêtres est la base de la force de cet homme qui trône au fond 
du Vatican, qui, malgré sa caducité, règne sur une armée qui lui obéit plus aveu- 
glément que la vieille garde n'obéissait à son empereur. Ce vieillard n'a plus cettjif 
petite principauté qu'il appelait, on ne sait pourquoi, le patrimoine de S. Pierre, et 
le soleil cependant ne se couche pas sur ses vastes état6 : Italiens, Français, Espa* 
gnols, Autrichiens, Africains, Asiatiques, Américains, Romains de Rome, composent 
son peuple qu'il gouverne par une armée dé vouéede célibataires ; il dit une parole 
et elle fait le tour du monde, et sa voix, toute cassée- qu'elle est, domine celle des 
autres monarques... Mais donnez à chacun d'eux une bonne et aimable compagne 
qui visite avec lui les membres de^on troupeau et qui soit pour les malheureux une 
diaconesse, et cet homme si puissant ne sera plus qu'une vaine idole. » (Puaux : 
YAnatomie du papisme, page 195). 

« CENDRES. « L'usage papiste de répandre de la cendre sur la tête des fidèles 
le premier jour de carême, provient d'un décret du concile de Bénévent en 1091. Et 
dès- lors cette pratique devint de la superstition parce qu'on commença à y joindre 
une vertu magique, comme résultat de la prière par laquelle le prêtre consacre les 
cendres avant de les répandre sur la tête des fidèles. Voici cette prière. « De grâce, 
ô. Seigneur, envoie ton saint ange du ciel pour sanctifier ces cendres, afin qu'elles 
puissent être un remède salutaire pour tous ceux qui invoquent humblement ton saint 
nom et permets que quiconque sera aspergé de ces cendres, pour la rédemption efe 
ses péchés i obtiennne la santé du corps et la protection de l'âme.» (V. Bénédictions). 
«.Nous voyons, ici ajoute M. Gay, un exemple de la substitution faite par la papauté 
des formes extérieures aux sentiments du cœur, des formes du paganisme à la réalité 
de l'Evangile. (Arsenal antipapal). 

.-.' -.- . CÈNE. La sainte Cène est un repas institué par. Jésus-Christ, pour que ses 
disciples se souviennent de lui, de son amour et de son sacrifice. Le pain et le vin ne 
sont que les symboles de son corps qui a été meurtri et de son sang qui a été répandu 
pOur le salut des hommes. Quand le Christ dit à ses disciples : « Faites ceci en 
mémoire de.moi » il enseigne clairement que la cène n'est rien d'autre qu'un repas 
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Jûsus Instituant la Sto Cène 

cemmémoratif qui, en rappelant aux disciples l'amour du maître, leur prêche l'amour 
Ut charité, te dévouement et l'esprit de sacrifice. Saint Paul nous apprend aussi que 
ctetait bien là la pensée de Jésus, quand il dit aux Corinthiens : « Chaque fois que 
obus mangerez de ce pain et que vous boirez de cette coupe, vous annoncerez 
t? mort du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne. > (1 Corinthiens ch. XI. 26). Les 
idées de transsubstantiation, de manducation matérielle, de sacrifice et de 
làesse ne s'introduisent que peu à peu dans l'Eglise à mesure que celle-ci s'éloigne 
de la spiritualité du christianisme évangélique, et que les prêtres tendent à devenir 
le "clergé" on une caste sacerdotale ayant des pouvoirs extraordinaires: ceux d'ab- 
soudre, de consacrer et de bénir. Lisez les articles: Communion, Eucharistie, 
lUesse, Transsubtantiation, etc. Voyez aussi l'article Cène danslesDicf. bibliques 
de Bost et de Meylan. 

s*. CENSURE. ■ En terme d'Eglise, la censure sert quelquefois à désigner la 
flétrissure imprimée par un concile, un pape, un évêque ou une faculté de théologie- 
aux propositions jugées condamnables, avec la note qui en marque le caractère répré- 
tensible. » ... En 1542, par exemple, on voit, la faculté de Paris censurer comme 
hérétique, l'Institution chrétienne que Calvin vient de faire imprimer à Bâle. » 
{Encyclopédie des sciences religieuses). — ■ La cour de Rome, comprenant a 
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quels graves dangers l'exposait l'invention de l'imprimerie, institua la censure. ^r : 
Disposant de l'autorité civile, elle fit bonne garde autour des imprimeurs et interdit 
l'impression de tout ouvrage non approuvé par l'autorité ecclésiastique. C'est ce que 
comprit le vertueux Alexandre VI, quand par son bref du 1 er Juin 1501 il ordonna 
aux imprimeurs, sous peine d'excommunication, de n'imprimer plus aucun livre sans 
l'aveu des archevêques ou de leurs vicaires, et il ordonna à ceux-ci de faire saisir et 
brller tout livre qui contiendrait des doctrines hétérodoxes contraires à la foi catholU 
que, impies et maîsonnantes. f Sismonde de Sismondi, Histoire des républiques 
italiennes du moyen-âge. T. VIII, p, 299). 

Avant Alexandre VI, Philippe le Bon, mort en 14(57," avait déjà crée la cen- 
sure en Belgique et la délégua à l'université de Louvain. Dans le siècle suivatot? 
Charles-Quint lui donna une terrible extension par ses placards qui condamnaient 
à la prison, à la torture, à la mutilation, ou à la mort, les libraires, les imprimeurs 
ou les lecteurs de tout livre condamné par la censure cléricale.* Le progrès dû 
temps, dit L. Hymans, ne fit point disparaître toute la rigueur de ces édîts ; lé* 
pamphlétaires étaient encore fustigés jusqu'au sang, marqués d'un fer rouge et "Ban* 
nis à perpétuité. Aux termes d'un décret rendu cent ans avant 1830, il n'ëtàit'paè 
permis d'imprimer ou d'éditer des livres qu'à la condition d'être catholique et d'avoir 
de bonnes mœurs. Tout imprimeur prêtait serment de respecter la censure, et jurait 
de ne réimprimer aucun livre condamné ou mis à l'index. Les magasins de livres, les 
maisons mortuaires devaient être ouverts à toute heure du jour et de la nuit, comme 
les balles des colporteurs aux conseillers fiscaux. Celui qui . faisait imprimer, payait 
les censeurs. » (U Eglise et les libertés belges, pages 219 et 220). - Par l'invention 
et l'application de la censure, l'Eglise romaine s'est montrée l'ennemie de là liberté 
dépenser et d'écrire, et partant, l'ennemie du progrès. — Voyez Index, Eclits de 
Charles-Quint, Belgique, Science, Obscurantisme, Liberté, Progrès. 

CENTENAIRE DE S. PIERRE A ROME. L'an 1867, On célébra à Rome 
le 18 e centenaire du martyre de l'apôtre Pierre. Un témoin oculaire a donné de. cette 
fête une relation détaillée dont voici uù abrégé. « Plus nous approchons du cente- 
naire, dit Dubarry, plus le nombre des prélats et des prêtres augmente. Les hôtels 
les maisons particulières, les couvents en sont bondés. Tout ce monde apporte de 
l'argent au Saint-Siège, fruits des recettes du denier de S. Pierre et le total de ces 
.recettes S'éleva à plus de 20 millions! Au milieu de ce remue-ménage clérical, les 
petites passions, les petites intrigues courent comme des serpents dans le6 herbes... 
on. ne rencontre partout que des prêtres, des moines, des nonnes; partout des églises., 
des chapelles, des madones enguirlandées ; partout le son des cloches et les psalmodies 
des processions. Le 28 Juin, à 9 heures, les cérémonies commencèrent à Saint- 
Pierre oùTon exposa là prétendue chaire de l'apôtre. Le 29, la fête du .Centenaire 
commença. Dans l'après-midi, Pie IX descendit processionnellement du Vatican, 
pour se rendre à la basilique où il devait chanter les vêpres. Il portait ses ornements 
apostoliques et sa cour le précédait. Lorsque le pape entra, il était accompagné d'un 
cortège splendide: 500 évêques et archevêques, 45 cardinaux, plusieurs centaines de 
monsignori, (voyez ce mot) des chanoines, des camériers, des diacres, le Sénat, les 
* princes romains, la sarde suisse, la garde noble, que sais-je? tous en tenue de gala. 
Sa Sainteté, portée sur la sédia gestatoria (v. ce mot) tenait dans lamain gauche un 
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cierge allumé. Elle fut reçue par le chapitre, et conduite à son trône, où elle entonna 
les vêpres, en présence de plus de 50.000 personnes qui se mouvaient sous les vastes 
fifefs de la grande basilique. Après la fête religieuse et païenne en même temps, les 
fêtes mondaines allèrent leur train et les réjouissances se multiplièrent pendant 
plusieurs jours. La fête grandiose du centenaire de l'humble apôtre de Jésus-Christ, 
était plutôt june glorification théâtrale et pompeuse de la papauté qui profite de toutes 
les occasions d'éblouir le peuple et le maintenir dans l'asservissement. (Pour plus de 
détails voir Y Histoire de la cour de Rome par l'auteur cité, p. 224 à 245). 

CÉRÉMONIES CATHOLIQUES. Il n'est aucun culte oi les cérémonies 
sont aussi nombreuses, aussi variées et aussi ridicules que dans le (Suite catholique. 
Toutes les parties de ce culte ont leurs cérémonies particulières et sans lesquelles le 
culte ou lessacrements n'ont aucune valeur. (Voyez Messe, Baptême, Confirmation 
Ordination, Bénédictions, Pèlerinages, etc. — « Il faut, dit Lachàtre, des 
ixéniçs pour endormir les enfants, des jouets pour les distraire, des rubans pour les 
attacher et les conduire; les prêtres ont donc "établi des cérémonies religieuses -dans 
lesquelles fume l'encens, où étincellent les lumières, où brillent les fleurs et les fem- 
mes, où se font entendre les plus mélodieux accords, les chants les plus suaves, où 
tout ce qui peut exalter les senset surexciter l'imagination est prodigué aux croyants.)» 
(Dict. universel). Chose révoltante, c'est que les prêtres font payer aux gens toutes 
ces cérémonies de leur invention et que, quands ils étaient les maîtres, ils faisaient 
torturer ou brûler comme hérétiques ou blasphémateurs, ceux qui n'observaient pas 
ces cérémonies. Cependant, comme l'observe Montesquieu. « On est bien plus sûr 
de plaire à Dieu, en remplissant à l'égard des hommes, les devoirs de la charité, 
qu'en observant telle ou telle cérémonie, car les cérémonies n'ont point un degré de 
bonté par elles-mêmes; elles ne sont bonnes qu'avec égard et dans la supposition que 
Dieu les a commandées. » (Lettres Persanes. XLVI). 

Les apologistes des cérémonies romaines diront peut-être avec le jésuite 
Maimbourô, « quelles impriment dans rame les sentiments d*une dévotion 
tendre et respectueuse » (Histoire du Calvinisme, livre l) — mais à cet argu- 
ment nous répondrons avec le ministre Jurieu « que le grand nombre des cérémonies 
est le voile de l'hypocrisie. . . Pourvu que Dieu veuille se contenter de poupées, 
d'images, de génuflexions, d'ornements d'autels, les hommes en donneront assez. . . 
Aujourd'hui ceux qu'on appelle des mangeurs d'images sont souvent des scélérats 
qui, sous l'apparence de cette dévotion imposent au public et voilent par là une vie 
toute pleine de crimes. (V. Torquemada). Il est constant que quand une religion 
est destituée de!ces* vains ornements, l'hypocrisie y trouve beaucoup moins de retraite, 
Dans une religion simple et qui ne consiste que dans des actes d'une solide piété, il 
faut être dévot ou se déclarer impie, » (Apologie pour les Réformateurs ch. XX)* 

Le Christ lui-même n'a-t-il pas condamné toutes ces cérémonies si compli- 
quées du culte catholique quand il a dit :.«Dieu est esprit, et il faut que ceux qui 
V adorent, V adorent en esprit et en vérité. » (Jean IV: 24). « En esprit » c'est-à- 
dire sans le secours des sens. Les cérémonies catholiques n'ont d'autre but que de 
parler aux sens et à l'imagination. — * En vérité » c'est-à-dire en sincérité et sans 
hypocrisie, de sorte que les actes extérieurs soient bien l'expression des sentiments 
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intérieurs. Si on relit ce verset attentivement, on y verra la condamnation du forma- 
lisme des pharisiens, et celui des prêtres catholiques. Le culte de l'Eglise romaine 
avec ses cérémonies innombrables, ses prêtres magnifiquement vêtus, ses temples 
chargés d'ornements, ses autels, ses statues, ses cierges et tout le reste, est a bien loin 
de V adoration en esprit et en vérité recommandée par Jésus, aux véritables ado* 
rateurs d'un Dieu qui est esprit. 

CÉRÉMONIE DES POSSÉDÉS. Cérémonie, ou plutôt comédie que les 
prêtres catholiques jouaient chaque année à Paris, dans la nuit du vendredi au 
samedi saint, dans la sainte chapelle du Palais. Voici ce qui s'est passé à ce sujet en 
1870 : Spectateurs attentifs des miracles qu'ils ont préparés, les chanoines et les 
chapelains occupent leurs stalles* Dans la nef peu éclairée et sous les arceaux du 
fond, des hommes et des femmes crient, gesticulent, grimacent, hurlent, grincent 
des dents et se livrent à des fureurs convulsives. — Après le tintement d'une cloche, 
l'abbé de Sailly, grand chantre de la collégiale, apparaît, entouré de clercs, et 
portant la grande croix qui renferme dit-on, un morceau de la vraie croix. — 
Aussitôt des plaintes et des gémissements s'élèvent, et, graduellement, semblent 
s'éloigner : les démons invisibles ont pris la fuite, et les hurlements cessent pour 
faire place à un calme parfait. Les possédés délivrés par le morceau de la vraie croix, 
s'agenouillent,' croisent les bras sur la poitrine et remercient Jésus-Christ de leur 
délivrance. — « Ces prétendus possédés dit Màgen, étaient des mendiants, francs- 
mitoux et sabouleiix (faux épilëptiques) recrutés pour jouer le' rôle de possédés, et 
qu'on payait d'autant mieux que leur pantomime et leur ventriloquie avaient été 
plus expressives. C'est eh recourant à ces ruses grossières que les prêtres et les 
moines de tous les temps ont opéré des guérisons miraculeuses. » (V. Miracle). — 
Un grand nombre de curieux que cette farce catholique avait attirés, sortirent de fa 
sainte-chapelle en haussant les épaules de pitié. {Les prêtres et les moines, pages 
I003etl004). 

CÉSÈNE, ville d'Italie qui après avoir appartenu successivement à plusieurs 
seigneurs, fit partie des Etats de l'Eglise jusqu'en 1859.- Après avoir gémi longtemps 
sous le joug des prêtres, lesCésénotespoussèrent un cri de douleur. C'était en 1377. 
Comme il ne leur était pas permis de se plaindre, le légat Robert, cardinal de 
Genève se met lui-même à la tête de bandits ang'ais et pénètre dans la ville. Les 
exactions et la tyrannie des satellites de Robert poussent à bout ces malheureux qui se 
révoltent, et tuent 300 agresseurs. Le cardinal rugissant de colère, invoque le 
secours du capitaine Hakwood auquel il promet des indulgences pleinièrés et le pillage 
de Césène, s'il en passe incontinent tousles habitants au fil dél'épée. Comme le capi- 
taine hésite, le cardinal s'écrie : "C'est du sang qu'il me faut, je veux du sangl " 
Le carnage commence et pour donner du sang à ce tigre clérical, huit mille personnes 
hommes, femmes, vieillards, enfants, sont égorgées sans pitié. Les petits enfants 
étaient écrasés contre des pierres, les femmes éventrées,' et le fruit qu'elles portaient 
dans leurs entrailles jeté au feu. Tous les puits de la ville étaient remplis de cadavres. 
Assistant à ces scènes horribles, le cardinal de Genève ne cessait de crier aux meur- 
triers : Tuez-les tous! « Néron, dit Magen, ne commit jamais de pareilles horreurs 
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et le peuple italien douta s'il ne devait pas abjurer la religion du pape et des cardi- 
naux par la seule raison que de pareils monstres la professaient. » (Les prêtres et 
les moines, p. 383. - Cronica d'Esté, an i3?ï> p. 501). 

CHABANNES, évêque d'Agen vers le milieu du XVIII siècle. Les jésuites 
ayant réveillé le zèle persécuteur, on donna de nouveau la chasse aux protestants.du 
Languedoc et de la Guyenne vers 1745. Mgr de Chabannes, voulant prêcher 
d'exemple, parcourait les villes et les villages de son diocèse où ses limiers avaient 
découvert des assemblées, et sommait les autorités de punir sévèrement la moindrç 
contravention aux édits royaux. Le parlement de Bordeaux frappait sans cesse les 
hommes courageux qui désobéissaient aux édits pour obéir à leur conscience. I>eç 
uns furent pendus, et les autres condamnés aux galères, ou à la prison perpétuelle, 
ou encore au bannissement. Libourne, Sainte-Foy, Bergerac, Tonneins, Clairac, 
Nérac, etc.. comptèrent des victimes sans nombre. (Magen. Les prêtres et les 
moines pages 967, 968). 

CHAINES DE S. PIERRE. Le livre des Actes des Apôtres raconte que le 
roi Hérode fit jeter dans la prison de Jérusalem l'apôtre Pierre lié de chaînes, (clu 
XII). L'Eglise romaine prétend que ces chaînes sont conservées à Rome dans l'Eglise 
San Pietro in Vincoli. Ces chaînes et cette église sont le but d'un pèlerinage 
attirant une foule de pèlerins. Il existe à Rome une Confrérie des Chaînes de S. 
Pierre et uàe société spéciale fut créée dans le but de faire fabriquer des chaînes de 
montres pour les vendre au public. Les bénéfices devaient être affectés à l'érection 
d'un monument en l'honneur des vraies chaînes. La Société se mit à l'œuvre et 
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remplit le commerce de chaînes de montres en fer. L'entreprise réussit. à merveille; 
aussi la contrefaçon s'en empara- t-elle. Forte du bref qui l'institue canoniquement la 
vraie confrérie des vraies chaînes voulut poursuivre les contrefacteurs; n'ayant pu 
les découvrir elle en appela aux foudres de l'autorité et depuis huit jours on ne voit 
sur les murs de Rome que décrets du cardinal vicaire, placards avertissant le public 
que les seuls fac-similé authentiques des chaînes de S. Pierre ne se trouvent qu'au 
siège de la confrérie, telle rue à telle enseigne ! ! ! Il y aura toujours des marchands 
dans lé temple. (Dubarry. Hist. de la Cour de Rome). 

CHAIRE. Espèce de tribune élevée d'où le prêtre catholique adresse la parole 
aux assistants, ou prononce des sermons. On l'appelle aussi "chaire de vérité" quand 
le plus souvent le prêtre romain n'y débite que des fables, des légendes de saint^ 
des histoires miraculeuses ou des calomnies à l'adresse des gens qui ne fréquentent 
pas l'Eglise. — Le prêtre ne devrait jamais monter en chaire que pour expliquer au 
peuple les préceptes de l'Evangile. C'est là sa seule mission s'il est vraiment le 
ministre du Christ, comme il en a la prétention. Mais la chaire est souvent transfor- 
mée par lui en une tribune politique d'où il dénonce les amis de la liberté, et les voue à 
la colère du ciel et à la vengeance des fanatiques. En France, du temps delà "Sainte 
Ligue", on entendait des prêtres prêcher le massacre des protestants et l'assassinat 
du roi Henri IV. (V. Boucher). Lors de la révolution brabançonne, à la fin du siècle 
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dernier les cléricaux avaient allumé dans le pays une véritable guerre civile contre 
les partisans de la liberté. On entendait les- moines et les prêtres exciter leurs parti* 
sans, du haut de la chaire, à tuer leurs adversaires, et présenter l'assassinat, d'un 
libéral comme une œuvre méritoire devant Dieu. La suite de ces prédication^ 
inqualifiables c'est que les maisons des libéraux étaient dévastées, pendant qu'eux ^ 
mêmes tombaient victimes du fanatisme catholique, surexcité par les prédicateurs, 
romains. (Janssens. Hist. des Pays-Bas. T. III). — Les chaires, où le prêtrç 
salarié par l'Etat prêche souvent contre les lois ou le gouvernement de cet Etat, 
lorsqu'il n'est pas clérical, devraient être interdites, et le prédicateur puni comme un 
séditieux. (V. Propagation). 

X 

• - - . ; 

CHAMBRE ARDENTE. « Nom qu'on donnait autrefois à un lieu daqs 
lequel on. jugeait les criminels d'Etat de grande naissance. Ce nom était bien choisi, 
désignant une salle tendue de noir, éclairée par des flambeaux. Cet appareil sinistré 
reçut bientôt de nouvelles applications. François I institua dans chaque parlement 
une chambre ardente pour faire le procès aux luthériens et aux calvinistes, qui 
étaient là promptememt jugés et envoyés au bûcher. On frissonne rien qu'à parcou- 
rir le hideux vocabulaire de bourreaux où figure ce mot aujourd'hui hors d'usage, <jte 
Chambre ardente. (M. Lachatre. Dict . universel). — * La Chambre ardente 
que» suivant le conseil du cardinal François .de Tour non, le roi avait établie au 
Parlement pour condamner les protestants au feu sans merci et sans délai, fonction- 
nait activement ; elle était aidée-par un tribunal d'Inquis'tion qui faisait les recherches 
et instruisait les procédures. Ce tribunal se composait de juges nommés par le pape 
(Voyez Registres criminels du Parlement. 4 &éc. i535). — Le président de la 
Chambre ardent^ sous François I, était Antoine de Mouchi, moine Jacobin et 
docteur en Sorbonne. Il s'acquittait de ses fonctions avec tant de zèle que, de son 
nom on a fait la qualification odieuse de mouchard. (Dulaure. Hist, de Paris* T. 
HLp.334). 

Ces inquisiteurs avaient adopté le Manuel des Inquisiteurs de Nicolas 
Eimeric, qui se trouve assez souvent cité dans ce dictionnaire. « Les accusés de la 
Chambre ardente, avant que de venir entre les mains du bourreau n'avait plus que 
démi-vie, sortant des basses-fosses où ils avaient été combattus par les crapauds et 
d'autres bêtes, et quelquefois, ceux qui y étaient entrés jeunes en sortaient vieux. 
Les visiteurs ne pouvaient donner aucun secours, ni montrer aucune sympathie aux 
condamnés pour causée de religion. (Henri Estiexne. Apologie }your Hérodote. 

* * » • 

T. III. ch. XL. p. 431 à 433). - C'est Antoine Duprat, cardinal-archevêque de Sens 
grand chancelier de France et amant de. Louise de Savoie, mère de François I, qui 
avait été chargé de l'organ'sation de ces tribunaux dans tous les diocèses, en vertu 
d'une bulle de Clément VII, datée du 10 Décembre 1533. Jusqu'au 24 Juin 1539, 
les prêtres et les moines besognèrent seuls. A cette époque François I, en même 
temps qu'il instituait la chambre ardente au parlement de Paris, envoya aux séné- 
chaux et baillis V ordre et le pouvoir de venir en aide aux inquisiteurs de la foi et au 
clergé diocésain qui, malgré son zèle, est impuissant à combattre les diaboliques 
erreurs propagées par les sectateurs de Luther et de Calvin. (Magen. Prêtres et 
Moines, 611) 


— 170 — 

CHAMPAGNE, ancienne province de France qui reçut les premières semen- 
ces de la Réforme par le professeur Nicolas Sticler. Le curé Jean Dutec> qui avait 
•mbrassé les idées nouvelles, fut brûlé vif ea Juin 1543. — Un appelé Séraphin, 
ayant présidé quelques assemblées évangéliques à Langres, fut brûlé à Paris, avec 
quatre autres. Le colporteur Macé Morea u subit, vers cette époque, un supplice 
semblable pour la même cause. En 1561 eut lieu le massacre des protestants de 
Vassy. (V*. ce mot). — A Troyes, les protestants étaient tellement nombreux, qu'on 
y voyait des auditoires de 9000 personnes. La première guerre de religion dispersa 
le troupeau, et la population brûla la chaire, pilla plusieurs réformés et en massacra 
quelques autres. En 1572, le massacre de la Saint-Barthélémy les décima encore. 
La révocation de l'pdit de Nantes, en 1685, acheva la ruine du protestantisme dans 
la Champagne. Cependant on y compte encore aujourd'hui quelques Eglises évangé- 
liques, celles de Troyes, Reims, Châlons. (Bèze, Hist. ecclés. — Recordon, Le 
protestantisme en Champagne. — Arnaud, E ne y cl. des sciences relig.). 

CHANCELIER DU SAINT SIÈGE APOSTOLIQUE. Officier dont l'insti- 
tution remontait au IX e siècle ; il fut remplacé sous Innocent XIII, par on 
vice-chancelier et un chapelain. (M. Lachatre). — Voici comment Briffault 
décrit les fonctions du chancelier papal : « Le chancelier est le secrétaire du pape 
ab intimis ; c'est lui qui est chargé de l'expédition des lettres apostoliques, excepté 
celles qui sont expédiées par bref, sous l'anneau du pêcheur. Il y a sous lui un régent 
et douze abréviateûirs chargés des copies des pièces. Le vice-chancelier tient regis- 
tre des collations, des titres et des promotions des cardinaux, des évêchés et des 
abbayes directoriales. — Le chancelier, conformément à ce qu'il connaît des inten- 
tions de la cour de Rome, enfle les bulles d'épithètes fastueuses et d'orgueilleuses 
dénominations ; il n'omet rien de ce qui peut faire entendre et persuader que la 
puissance du pape est au-dessus de toutes les puissances. De là ces traditions 
extravagantes et cette arrogance excessive qui s*, sont transmises jusqu'à nous de 
siècle en siècle. — Le secret de Hcme au XIX" siècle, page 230). 

CHANDELLE D'ARRAS. Dans l'année 1536, deux ou trois hommes 
faisaient là garde, pendant la nuit dans la chapelle de la Sainte-Chandelle, à Arras, 
dans l'Artois : Il y avait là une chandelle à laquelle les fidèles chantaient des 
antiennes parce que les prêtres leur disaient qu'elle était envoyée du ciel et ne se 
consumait jamais. « C'est ce qu'il faudra voir » avaient dit trois évangéliques, 
Nicolas, surnommé l'Ecrivant, « homme de bon esprit et bien instruit aux saintes 
lettres. » Jean de Pois et Etienne Bourltt « qui avaient reçu grande instruction 
de Nicolas». Un jour, ils s'établirent auteur de la chandelle, résolus de ne pas 
s'endormir. La substitution faite d'ordinaire par les adeptes, pendant la nuit, portes 
closes, n'ayant pu s'accomplir à cause des indiscrets, la chandelle perpétuelle finit 
et s'éteignit comme toutes les chandelles du monde. Alors Nicolas el ses amis appe- 
lant "les pauvres idolâtres" leur montrèrent que, de leur relique descendue du ciel, 
il ne restait qu'un bout de mèche éteint. « Ces trois chrét'ens reçurent ensemble, 
pour prix de leur découverte, la couronne du martyre. » (Merle d'Aubigné. Hist. 
de la Réformation en Europe au temps de Calvin. T. III pages 185, 186). 


Chanoine 


CHANOINES. Celai qai 
possède un canonial* dans une 
église cathédrale ou collégiale. 
Dans l'origine on désignait par ce 
mot des ecclésiastiques soumis à 
une règle et vivant en commu- 
nauté comme les religieux. Ils 
devaient résider daus te lien de 
leur église et chanter l'offlce~aux 
heures réglées ; mais peu à peu 
ils en arrivèrent à ne s'occuper 
que de bons repas laissant à des 
chantres gagés le soin de louer 
Dieu. Mener une vie de chanoine 
c'est vivre d'une manière douce 
et tranquille, sans travail, sans 
inquiétude et sans embarras. » 
(M. Lachatre) Si l'on en croit 
l'historien Hirmant, les chanoines 
se rendirent coupapies 'de crimes 
honteux qui obligèrent les papes 
et les rois à intervenir pour répri- 
mer les scandales de leurs mœurs 
Il paraît que les chanoines et les 
chanoinesses vivaient ensemble, 
et donnaient naissance à de nom- 
breuses familles cléricales. Le 
dévergondage des chanoinesses 
était tel qu'en 1810 on voyait 
ces dames religieuses, chamarrées 
de rubans, fréquenter l'Opéra et 
afficher leurs cyniques amours 
avec des officiers de la garnison. - 
Encore une fois, ce n'est pas 
l'habit qui fait le moine ou la 
religieuse ! V. Hermant, Hint, 
des ordres religieux. - Magen. 
Les Prêtres, page Ï4. 


CHAPELET. Objet de dévotion consistant en une sorte de colliers de grains 
enfilés que l'on fait passer successivement entre ses doigts, en récitant certaines 
prières. . . L'origine du chapelet remonte au XI e siècle. Pierre l'Ermite le répandit 
-parmi les croisés à son retour d'Orient. Vers la même époque, la récitation en fat 
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imposée, sous le nom de psautier laïque, aux frères lais des monastères. S. Domini- 
que fut le grand apôtre de cette dévotion et confia à son ordre le soin delà propager 
Les chapelets bénits sont enrichis de nombreuses indulgences, dont la principale est 
celle qui est dite "de Ste Brigitte!'. — L'usage de porter ostensiblement un chapelet 
suspendu à la ceinture remonte asssez haut dans l'histoire; il est obligatoire pour 
certains ordres religieux, par exemple pour les dominicains et les sœurs de S. 
Vincent de PaaL II fut même à différentes éooques répandu parmi les laïques. Nous 
voyons dans les sermons du prédicateur Olivier Maillard, au À r V e siècle, que les 
femmes du monde, se faisaient une parure de leur chapelet etsouvent même le traitaient 
avec peu de respect. Au moment de la réforme, le chapelet devint le signe de recon- 
naissance des catholiques ; il figura même dans les processions où Henri III, se 
montrait avec ses mignons. On le retrouve au temps de la Révolution, aux mains des 
vendéens. . . La récitation du chapelet est restée Tune des dévotions les plus en 
faveur parmi les fidèles (de l'Eglise romaine). Le pape Clément VIII lorsqu'il ratifia 
l'abjuration du roi Henri IV, lui imposa l'obligation de réciter un chapelet tous les 
jours. — Les musulmans ont un chapelet formé de 99 grains représentant les 99 
attributs de l'Etre divin, d'après le Coran. Les musulmans ne récitent pas de prières 
sur leurschapelets, maisils en font glisser lesgrains entre leurs doigts en prononçant 
sur chacun les attributs d'Allah. — Le chapelet brahmanique (japa-mâtà guir- 
landes de prières) a été en usage dans l'Inde longtemps avant qu'il fut connu en 
Occident. Il aidait les ascètes à ne pas s'égarer dans les litanies des noms divins ou 
datis le? interminables répétitions de l'invocation sacrée au Soleil. . . La plupart des 
Hindous continuent à le porter en collier, autant pour se parer que par dévotion, 
(chez nous les moines et les religieuses les portent à leur ceinture autant par hypo- 
crisie que par. dévotion). Les bouddhistes ont également leur chapelet. . . (Nouveau 
Larpusse). — Ces détails sur l'origine et l'histoire du chapelet nous apprennent que 
cette ** machine à prier", si fort en usage chez les catholiques romains pratiquants, 
est une importation païenne etmahométane comme beaucoup d'autres choses. L'usage 
r du chapelet est un indice du formalisme où est tombé le catholicisme. Est-ce que le 
chrétien a besoin de compter les prières qu'il adresse à Dieu pour qui la quantité 
illest rien, si la qualité manque. Le chapelet nous paraît condamné par ces paroles 
du .Christ: * Quand vous priez, n'usez pas de vaines redites comme les païens 
qui pensent être exaucés en parlant beaucoup. » (Matthieu ch. VI v. ~%.\ 

* _ ■ • * . 

CHAPELLE ARDENTE. « Salle tendue de noir et éclairée de cierges, " où 
Hon dépose un mort avant de l'ensevelir. » (Nouveau Larousse). Le cercueil 
contenant la dépouille mortelle d'un personnage riche ou distingué, est posé sûr un 
'catafalque, et entouré de cierges allumés, comme si le mort avait encore besoin ,de 
lumière. Ensuite, plusieurs prêtres, dont le nombre varie suivant l'importance *du 
défunt, sont Alunis d'encensoirs et d'eau bénite. Ils aspergent le cercueil l'un après 
l'autre et prononcent chacun à son tour l'absolution, nonobstant celle qu'il a déjà 
reçue lorsqu'il à reçu l'extrême-onctîôn. — « Et malgré tout cela, remarque M. Gay, 
»Tâme du défunt n'est pas encore assez purgée; elle obtient seulement la grâce a'alléf 
-rôtir en purgatoire, pour l'avantage des prêtres, lesquels se feront encore payer utt 
1>on nombre de messes avant de la laisser s'envoler au paradis. — Ce qui donne le 
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dégoût c'est de voir que des hommes qui se disent ministres de Dieu, trompent des 
parents affligés et jouent la comédie en face de la mort. » (Arsenal antipapal). 
Y. Ames du Purgatoire, Purgatoire, Absolution, Viatique, Funérailles, etc. 

**î CHAPUIS GRÉGOIRE- JOSEPH, martyr belge de la liberté vers la fin du 
3C61II siècle. Docteur distingué, philanthrope dévoué, tribun populaire, officier 
municipal de Verviers en 1792, ardent défenseur de la liberté civile et religieuse, 
Grégoire Chapuis fat emprisonné à Liège en 1798, et décapité sur la place de 
Verviers, le 1 er Janvier 1794, par ordre du prince évêque de Liège, le comte de 
itàean. Avant de poser sa tête sur le billot. Grégoire prononça ces belles paroles : 
ijypieu ! pardonne à mes ennemis et donne à ma patrie la liberté. » (Lire les 
biographies de ce martyr, par le pasteur Bost, par le professeur Thil-Lorràix, 
et'cëlle'publiée par la Bibliothèque Gilox. 

* 1 ' • • ' CHARITÉ. La plus excellente de toutes les vertus et qui porte à aimer tous 
lés'hommes, même ses ennemis et à leur faire du bien. Elle consiste à mettre en 
pfëftque cette parole du Christ. « Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vou* ' 
mâmtiÉsent, faites du bien à ceux qui vous haïssent et priez [>our ceux qui- 
vous maltraitent et vous persécutent. » (Mathieu ch. V v. 44, 45». — L'Eglise 
romaine, qui prétend être seule en possession de la vérité, prétend aussi être seule à 
pcatiquer la charité par le moyen de toutes ses institutions dites charitables. - Nous 
voulons reconnaître que l'Eglise catholique, enrichie par tous les moyens en son 
pouvoir, a pu fonder des œuvres de charité, mais il est très regrettable que ces 
institutions ne soient accessibles qu'aux seuls catholiques romains, et, que les plus 
fidèles à l'Eglise sont ceux qui reçoivent le plus, obligeant ainsi les pauvres à fair* 
l'hypocrite pour être assistés. — 11 est regrettable aussi que l'Eglise catholique n'ait, 
pnsété pluscharitable à l'égard de ceux qu'elle persécutait comme hérétiques. Brûler 
et massacrer ceux qui, par fidélité à leur conscience, ne pouvaient se soumettre au 
culte et au dogme catholiques, n'était pas pratiquer la charité. Arracher au* protêt-, 
tante, leurs enfants pour les élever dans des couvents, aux frais des parents, . n'était 
pas non plus agir selon la charité, ni même selon la justice. Confisquer les biens des 
hérétiques, au profit du clergé, au détriment des familles plongées dans la misère,, 
nf était pas non plus observer la charité et la justice évangéliques. — L'Eglise, 
romaine n'a donc pas le droit de se vanter de sa charité ; si les prêtres et les moines' 
ont fait quelque bien aux pauvres, ce ne fut jamais qu'avec l'argent extorqué au 
peuple, en faisant de la religion un commerce* et le plus méprisable de tous. 
(V-. Assassins des pauvres). 


,* 


: - ^CHARBONNIERS. Classe de gens qui, dans les cortèges de P Inquisition,, 
ouvraient la marche et portaient le bois destiné à brûler les condamnés. — Voici 
eomment 2>eFéréa/ les décrit : * Les Charbonniers des villes où il y avait un tribunal 
ùajaisttorial avaient le droit de faire partie du cortège qui formait les processions 
Ans lès auto-da-fé; mais ce droit leur imposait un devoir, ou pour mieux dire, il 
détail qu'une manière toute inquisitoriale d'acquitter les factures du bois que le Saint 
Office employai t à brûler les hérétiques; les charbonniers de toutes les villes où. 


l'Inquisition avait établi des bûchers devaient fournir gratis tout le bois nécessaire 
pour les auto-da-fé. On voit que la Ste Inquisition comprenait ses intérêts. (Mys- 
tères de l'Inquisition). 

CHARLEMAGNE, le plus célèbre des rois francs, et l'un des héros les plus 
illustres de l'histoire universelle, donna son nom à la dynastie carlovingienne, suc- 
céda à son père Pépin le Bref en 768, fut couronné empereur d'Occident, en 800 
par le pape Léon III. Législateur, il publia des lois dites Capituluires, (voyez ùe. 
mpt) et réforma la justice ; protecteur des lettres, il créa les écoles. Comme con- 
quérant, il soumit les Aquitains, les Lombards, les Bavarois, les Saxons, les Avares 
d'Espagne. Malheureusement, « les grandes qualités » de Charlemagne étaient ter- 
nies par les vices d'un barbare et d'un conquérant, dit l'historien Hallam. Neuf 
femmes qu'il répudia sans beaucoup de formalités, attestent la licence de sa vie pri- 
vée ... Prodigue de sang, il employa indifféremment tous les moyens -qui pouvaient 
servir son ambition ; il fit décapiter en un jour quatre mille saxcns, (parce Jju31fr 
n'avaient pas voulu être baptisés) boucherie épouvantable, après laquelle ses édits per- 
sécuteurs, portant la peine de mort contre ceux qui refusaient le baptême, ou mêmfe 
qui mangeaient de la viande en carême, méritent à peine d'être remarqués. (L'Eu* , 
rope au moyen-âge. T. I page 22). 

« Charlemagne, dit Max-Gossi, porte la conversion jusqu'en Allemagne 
et partout, mais par le fer et par le feu, massacrant les uns pour faire chrétiens les 
autres. — Charlemagne a été le roi des prêtres, et les prêtres en ont fait une des 
pins grandes figures de l'histoire. Toute sa vie n'a été qu'une lutte, n'a eu qu'un 
but : la conquête et l'extension du catholicisme : aussi ce dernier lui devait bien de ; 
le nommer empereur du Saint Empire romain. — Charlemagne a créé le pouvoir 
de la papauté, il a fait un pacte avec elle, mais ce pacte coûtera cher aux empereurs 
d'Allemagne ; car le pape sera leur maître, il leur mettra le pied sur la tête pour 
faire tomber la couronne qu'il leur a donnée. Charlemagne a accordé privilèges et 
immunités au prêtre, il l'a fait riche et puissant, et bientôt ce prêtre voudra régner 
partout, il voudra non seulement avoir l'âme, mais le corps, il voudra absorber le 
pouvoir civil, dicter la loi lui seul et partout... Et ce prêtre qui disait au pauvre 
peuple: «Résigne-toi, souffres et meurs » possédait le tiers ou la moitié de la 
fortune publique, vivait dans le luxe et le plaisir, épuisait toutes les jouissances de 
la vie. — L'empire de Charlemagne, ayant pour base la violence et la superstition, 
était impossible, il devait s'écrouler fatalement ; il commençait déjà à se détraquer 
sous le premier successeur de cet insatiable conquérant ; plue tard il fit pitié, fat un. 
objet d'horreur et de dégoût. » (Les Pays-Bas sous Philippe IJ pages 10 tet 11). — 
Ainsi en sera-t-il de tous les royaumes où régnent les prêtres. Voyez l'Espagne, 
l'Italie et l'Autriche. Voyez l'article : Catholicisme et protestantisme comparés. 


c> 


CHARLES-EMMANUEL. Duc de Savoie vers l'an 1600 fut, comme^era»; 
Coup d'autres princes catholiques, le persécuteur et le bourreau de ses stojets; 
« Inféodé à la politique espagnole et papiste, exaspéré comme le clergé romalù far 
l'exécution de redit de Nantes, 1598, qui mettait les protestants français à l'abri des 
fureurs catholiques, Charles-Emmanuel résolut, d'accord avec le pape, d'en finiravec- 
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les Vaudois des vallées piémontaises. . . Outre les soldats dû duc de Savoie et un* 
troupedecatholiques recrutés sur les chemins et cédant à l'appât du pillage promis, 
l'expédition se composait de plusieurs régiments d'auxiliaires français, de quelques 
compagnies appartenant aux brigades irlandaises et de bandes que formaient dès gens 
hors la loi, contrebandiers et prisonniers auxquels on promettait le pardon et le 
Paradis, s'ils aidaient à l'extermination des hugenots piémontais. Les évêques, le» 
prêtres et les moines excitaient au meurtre ces multitudes armées qui se ruèrent 
avec une indescriptible fureur sur la proie désignée à leur zèle farouche. Non, rien 
nô pourrait dépeindre ces spectacles dedésespoir et d'horreur : le sang ruisselait dan» . 
toutes les maisons, les rues étaient jonchées de cadavres ; de toutes part .s'élevaient 
des cris et des gémissements. Dans un seul village, les catholiques supplicièrent 150 
femmes ou enfants, ils décapitaient les mères et broyaient sous leurs pieds la tête . 
des nourrissons. A Villars et à Bobbio, ils crucifiaient la tête en bas, les .personnes, 
âgées de plus de 50 ans; ils étranglaient celles au dessous de cet âge. — Avec des 
faucilles, les bandits papistes éventrèrent et décapitèrent la sexagénaire Sarah 
Rastignole des 1 r ign es; ils écartelèrent une femme nommée A rmande, et suspen- 
dirent ses membres à une haie. — Après avoir -dépouillé de tous ses vêtements 
Madeleine Bertino de la Torre, ils lui attachèrent la tête entre les jambes et la 
lancèrent dans l'espace du sommet d'un rocher. — Ils déchiquetèrent jusqu'aux os 
Marie Raymond, et ils dépecèrent un à un les quatre enfants de G iovani André 
Michialin de la Torre, sous ses propres yeux. — Ils violèrent et égorgèrent une 
petite fille âgée de dix ans, Madeleine Fontaine. — Au moyen de harpons accro- 
chés dans le ventre, ils pendirent à des arbres le pasteur Jacopo Michelino 9 et 
plusieurs habitants de Bobbio. — Ils remplirent de poudre à canon la bouche de ' 
Daniel Sabagio, de sa femme, de Daniel Revel et de Paul Regnaud, mirent le 
feu à cette poudre et les crânes de ces martyrs éclatèrent. — Ayant mis tout nu 
Jacob Dirome, le maître d'école de Rorata, ils lui arrachèrent avec des pinces rou<- 
gies, les ongles des orteils et ceux des doigts, criblèrent ses mains de trous avec une 
vrille, le traînèrent ainsi mutilé dans les rues entre deux soldats qui lui déchiraient 
le corps avec leur poignard et le décapitèrent enfin sur la balustrade d'un pont. — 
Ils arrachèrent les yeux à Paul Garnier, l'écorchèrent vif et divisèrent son corps 
en quatre parts qui furent exposées devant les quatre principales maisons de Lucerno 
— Ils brûlèrent vives deux pauvres vieilles aveugles de San-Giovani et noyèrent une 
veuve et sa fille à la Torre. — Ils percèrent les talons de Barthélémy Fraschi, y 
passèrent des cordes et traînèrent ce malheureux sur des rocs. — Ils étouffèrent sous 
un tas de neige, les trois enfants d'un nommé Pierre Fine, et crevèrent avec un 
pieu le ventre d'Anne Charbonnier. — Ils entrèrent chez Francis Gros, fils d'un 
pasteur, tailladèrent la peau de son ventre, la mirent dans un plat devant lui, haché-' 
ses deux enfants menu comme chair à jâté, décapitèrent sa femme et jetèrent aux 
chiens toutes ces chairs saignantes. — Après avoir violé Marie Pelanchon, ils la 
suspendirent entièrement nue et par les jambes au pont voisin et montant dans un 
bateau, ils tirèrent sur elle jusqu'à ce que son corps tombât en lambeaux. Ce fut un 
moine qui dirigea le supplice de CyprianaBustia; il la fit mourir lentement de faim 
et jeta le cadavre aux chiens. Un autre moine fit amincir, avec un couteau biea 
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tranchant, le ventre de Constance Bellione que des mousquetaires achevèrent-De* 
Irlandais chauffèrent uns fournaise au rouge et y jetèrent successivement onze habi- 
taritsde Garciguana. — Ils fendirent en deux la tête d'Antoinette Bertina et. le 
ventre de Joseph Pons. — A Rocapiatta, des scélérats tranchèrent la tête de 
Daniel Cardon, lui ouvrirent le crâne, firent frire sa cervelle et la mangèrent; ils 
coupèrent les seins à Marthe Constantine et les mangèrent également. — Les deux 
motifs principaux sur lesquels l'évêque de Turin avait basé son accusation d'hérésie 
contre les Vaudois étaient ainsi exposés: Ces gens-là sont hérétiques parcequ 9 ils 
m font point d'offrandes pour les prières des tnorts; parce qu'ils ne croient 
pas au purgatoire et ne paient pas pour en retirer les âmes de leurs parents^ ' 
—'« La cupidité des prêtres engendra souvent la férocité ; pour l'Eglise romaine, 
tout se réduit à une question d'argent. » (Magen. Les prêtres, etc. p. 754-757)- 
Lisez l'article Vaudois. 

. CHARLES VIII, roi de France et successeur de Louis XI, en 1483, doit être 
rangé parmi les rois bigots qui, pour plaire au pape, ont dû persécuter et massacrer 
leurs sujets. Le fils de Louis XI accorda au pape l'autorisation « d'exterminer, sans 
forme de procès » cinq ou six mille Vaudois qui vivaient paisiblement dans le val de 
Loyse. Le légat Albert, archevêque de Crémone, Jacques de Lapai u, lieutenant 
du roi de France, et le conseiller royal Jean Rabot se mirent à la tête d'une solda-., 
tesque effrénée, et allèrent dans les montagnes, traquer les Vaudois qui s'y étaient' 
précipitamment retirés avec leurs enfants. — Quand l'archidiacre et ses acolyte^ 
découvraient une caverne au fond de laquelle des hérétiques s'étaient blottis, ils en 
fermaient l'ouverture avec des fascines de paille ou de bois et y faisaient mettre te 
feu. Si les Vaudois, asphyxiés par la fumée, esseyaient d'en sortir, les soldats les. 
recevaient avec leurs piques et les repoussaient dans les flammes. Afin d'échapper i_ 
cet .horrible supplice, beaucoup de Vaudois s'entretuèrent ou se précipitèrent dan& 
les abîmes des montagnes. Quand les bourreaux manquaient de bois pour enfumer 
lésvictimes de cette horrible chasse, ils fermaient l'entrée des cavernes avec des. 
quartiers de roc ou muraient les citernes. Plus tard, après le départ du légat,, on 
pratiqua des fouilles dans les montagnes, et on trouva plus de 800 cadavres de 
petits enfants dans les bras de leurs mères tuées, comme eux, par la faim ou par la. 
famée.. Des 6000 Vaudois qui, naguère, peuplaient cette vallée fertile, et il &'en- 
resta pas 600 pour pleurer la mort de leurs frères : L'archidiacre, le lieutenant, et le, 
conseiller se partagèrent les biens de leurs victimes. En outre, Charles VIII- donna, 
des marques de sa munificence à ses deux délégués, et le pape un évéché à son légat, 
comme récompense de la vigueur avec laquelle il avait rempli ses intentions.. 
(£fiR-Ri!sv//isf. des chrétiens albigeois. — Magen, Les prêtres et /es moines» 
545). Voyez l'article Vaudois). 

u , CHARLES IX, roi de France de 1560 en 1574. « Sans être directement res- 
ponsable, dit Bost, Charles IX compte dans son dossier le massacre de Vassy et 
oduide la. Saint-Barthélémy. » (Dict. dliist. eccl.J — « Son histoire, dit Lachâ?- 
(ttvest faite en cinq mots: auteur.de la Saint-Barthélémy; Exécrable tyran* odieux 
assassin, son nom doit passer à la postérité chargé de toutes les malédictions. » 


Charles IX 

(Dict. universel). IlestprobablequesiCharles IX n'avait pas été excité par le pape 
Pie V à massacrer les protestants, la Saint-Barthélémy n'aurait pas eu lieu. On 
peut lire à la fin de l'article Barthélémy, les lettres que ce pape écrivait à ce roi 
afin de le pousser à exterminer tous les protestants de France. Voyez aussi Varil- 
las. Hist. de Charles 1X2 vol. 

CHARLES-QUINT, roi d'Espagne en 1510 et empereur d'Allemagne en 
1519, abdiqua le pouvoir en 1555, en faveur de son fils Philippe II, et se retira au 
monastère de S. Juste où il mourut en 1558. Il fut un grand soutien de la papauté 
quand celle-ci ne contrariait passes vues ambitieuses, et un plus grand persécuteur 
encore des partisans de la liberté et du progrès, qu'il fit périr, par centaine de 
mille dans les plus affreux supplices. V. Edita de Charles V.« Constamment obsédé 
d'un désir de domination et de conquête, Charles-Quint voulut non seulement impo- 
ser des lois au monde, étendre son sceptre sur les deux hémisphères, mais encore 
violenter les consciences et river à la même chaîne l'esprit et le corps. — Tentative 
impie et vaine, contraire aux lois supérieures qui régissent la société, à cette néces- 
sité de renouvellement et de transformation qui domine la nature entière ; contraire 
enfin à cette aspiration incessante qui, agitant le cœur de l'homme, lui dit à chaque 
heure, à chaque instant : ■ Sois libre pour être heureux », ( A. Henné. Hist, 
Charles-Quint en Belgique T, X page 325. Voyez aussi Robertson, Hist-de 
l'empereur Charles-Quint. 
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Charles-Quint 
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CHARTREUX. Ordre de religieux fondé en 1098, dans les environs de Gre- 
noble par S. Bruno, qui imposa à ses moines, outre des règles sévères, cinq saignées 
par an, et la flagellation chaque semaine, pendant l'avent et le carême. Bientôt les 
couvents des Chartreux pullulèrent et s'enrichirent considérablement. On sait que 
les chartreux de Grenoble se sont faits distilateurs et marchands de liqueurs. La 
vente de cette liqueur leur rapporte annuellement des millions de francs dont ils don- 
nent une partie au pape afin que celui-ci, sans doute, leur permette la continuation 
d'une industrie plus lucrative que moralisante. (Magen p. 198. — Mosheim. Hist . 
Qcclés. T. II p. 405). 

CHASSE. Caisse ou coffre où Ton garde les reliques de quelque saint .>. Les 
châsses sont l'objet d'une sorte d'idolâtrie de la part des catholiques ... On a vu des 
rois se faire suivre à la guerre parla châsse de quelque saint vénéré. D'autres, tels 
que Charles le Chauve, Robert le pieux, Louis IX, Charles IX tenaient à honneur 
de revêtir une dalmatique et de porter dans les rues la châsse sur leurs épaules, lors 
d'une procession solennelle. Au V e siècle déjà, Léon VIsaurien et les iconoclastes 
détruisirent toutes les reliques qu'ils considéraient comme des objets de scandale et 
des causes d'idolâtrie. — La même destruction fut renouvelée soit par cupidité, soit 
par dérision, au IX e et au X e siècle par les Normands. Au XVI e siècle, en Hol- 
lande et en France, par les Calvinistes, et en 1793 par les révolutionnaires. ( M. 
Lachatre, Dictionnaire Universel. Nous considérons comme une folie la fabrica- 
tion de ces châsses qui représentent souvent des richesses considérables extorquées 
par les princes au peuple soumis, exploité et rançonné; mais nous considérons comme 
une iniquité la conservation 4e ces boîtes opulentes dans les églises, pendant que les 
pauvres croupissent dans la misère. 

CHASTETÉ. Vertu qui consiste dans une sévère délicatesse de sentiment, 
d'actions et de langage ; elle est la pratique des lois de la pudeur et de la morale qui 
ne permettent rien de ce qui peut troubler la pureté des mœurs et souiller la virginité 
de l'âme. Elle n'est pas ce Continuel combat de l'homme contre le vœu de la nature, 
ni cette entière abnégation des plaisirs qu'elle nous offre dans une union légitime avec 
une douce compagne. Les religieux et les religieuses qui font des vœux de continence 
pour la vie, agissent contrairement aux lois de la nature, et à celles de Dieu. La 
Bible raconte que Dieu dit, après avoir créé l'homme: « II n'est pas bon que 
Vhomme soit seul, faisons-lui une aide semblable à lui.» Et plus loin nous lisons 
« L'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et les deux 
ne seront qu'une seule chaire.» (Genèse ch. II.) L'Eglise romaine, en imposant 
le vœu de chasteté à ses prêtres et à ses moines, non seulement a agi contre la loi 
de Dieu et celle de la nature, mais elle a encore été la cause indirecte d'une foule de 
désordres moraux que les lois ont dû réprimer et les tribunaux punir. Voyez les 
articles: Célibat, Mariage, Corruption. 

CHASUBLE. Ornement que le prêtre met par dessus l'aube et l'étole, quand 
il dit la messe. Innocent III y voit l'image de l'Eglise universelle. Chez les diacres, 
elle s'appelle dalmatique. (Bost. Dict. d'hist. ecclés). *- Il paraît que cette partie 
du vêtement du prêtre célébrant la messe est d'une telle importance que sans elle* 
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le prêtre Commettrait un péché mortel. « Dans aucun cas, dit l'abbé P/u/ip, un prêtre 
ne peut célébrer la sainte messe sans chasuble ; en se le permettant, il commettrait 
un péché mortel. » (Nouveau dict. de théologie morale, p. 104). Voyez Amict, 
Accoutrement. — On prétend que c'est Jésus qui a dit la première messe, le jour 
où il a institué la Ste Cène. Il n'est pas cependant probable que le Sauveur fut revêtu 
d'une chasuble pas plus que des autres ornements sacerdotaux, et dans ce cas, si, 
comme le prétend Rome, Jésus a institué la messe, il a commis lui aussi un péché 
mortel, et'si les apôtres ont dit la messe sans ce vêtement, eux aussi ont commis un 
crime semblable. Ce qui nous console dans cette affaire c'est qu'au temps du Sauveur 
et des apôtres la messe, ni aucun des ornements dont le prêtre s'affuble pour la dire, 
n'étaient encore inventés. Les travestissements dans le culte n'ont commencé qu'a- 
vec l'infiltration du paganisme dans le christianisme. 

CHATAIGNERAIE/Localité située sur les confins du Poitou et de la Bre- 
tagne en France, où eut lieu un massacre de protestants, en 1595. Des ligueurs, (v. 
Ligue) encouragés par le duc de Mercosur, s'étaient jetés tout-à coup sur une 
assemblée de protestants, pendant qu'ils célébraient leur culte. Deux cents person- 
nes de tout âge, hommes et femmes, avaient été lâchement égorgées. (De Félice. 
Histoire des protestants de France p. 270). 

CHATEAUBRIAND, chef-lieu de la Loire inférieure où, en 1551, fut pro- 
mulgué un édit contre les protestants. Cet édit attribuait aux juges séculiers et aux 
juges ecclésiastiques la connaissance du crime d'hérésie, défendait qu'on intercédât 
pour eux, et les arrêts devaient être exécutés nonobstant appel. Le tiers des biens 
des condamnés appartenait aux délateurs. Le roi confisquait pour lui-même les pro- 
priétés des fugitifs. — Il se commit alors des bassesses infâmes. Tel favori, telle 
courtisane, pour le prix des plus honteux services, obtint les dépouilles d'une famille, 
ou même d'un canton tout entier. On se disputait, on se partageait en plein soleil, à 
la face du pays, les propriétés des victimes. On dénonçait, et au besoin, l'on inven- 
taitdes hérétiques pour avoir plus de biens à confisquer, et beaucoup d'abbayes 
et des maisons nobles y arrondirent leurs domaines, comme elles l'ont fait encore 
plus tard à la révocation de l'Edit de Nantes. (Voyez ce nom, et Edit, Confiscation 
Dénonciation, Accusation. D£ Félice. Hist. des protestants en France. 
pages 74 et 75.) 

CHATEL. Jean Chàtel, élève des jésuites, imbu des principes dans lesquels 
il avait été nourri, savoir qu'on peut tuer un roi excommunié, et qu'on ne doit point 
obéir au souverain qui n'est pas reconnu par le pape. Pour mériter le pardon des 
péchés qu'il avait commis, (incestes, sodomies) Jean Chàtel leva ses mains parri- 
cides sur le roi Henri IV, en 1594. Il n'avait porté qu'un coup incertain. Pris et 
condamné à mort, il paya la peine due à son crime. Les jésuites furent bannis de 
tout le royaume, comme corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, 
ennemis du roi et de l'Etat. Le jésuite Guignard, convaincu d'avoir loué publique- 
ment le meurtre de Henri III, et conseillé celui de Henri IV, en vertu des principes 
de la société de Jésus, ce dont on trouve les plus fortes preuves dans les papiers doùt 
oà se saisit, fut pendu; ses frères en firent un martyr et un saint à côté du « juste et' 
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de-Jliérqïque » Jean Châtel, et il eut une place dans l'apologie de ce scélérat. Les 
théologiens de France déclarèrent la doctrine des jésuites impie, hérétique et abo- 
minable, tandis qu'un docteur de Sorbonne publiait sous le nom supposé de François 
de Vérone Constantin, une apologie pour Jean Châtel et pour les jésuites. (De 
Potter. L'esprit de l'Eglise. T. VIL p. 284. Meizerai. Hist. de France, an. 
i5q4* BAYLE.Dictionnaire). 

CHATEL. (abbé Ferdinand-Toussaint-François) prêtre schismatique, essaya 
de fonder une Eglise catholique française. . . L'ardeur de son libéralisme politique 
et religieux encore plus que ses talents pour la prédication ne tarda pas à le mettre 
en évidence, et à en faire le chef naturel de tous ceux que mécontentait la domination 
ultramontaîne. Plusieurs prêtres se joignirent à lui et inaugurèrent à Paris une 
Eglise très fréquentée lors de ses débuts. Il s'en forma même une trentaine dans les 
départements. L'Eglise catholique française supprimait le célibat des prêtres, la 
confession auriculaire, la messe en langue latine, les jeûnes obligatoires, et ne prêchait 
que le déisme. Le gouvernement de Louis-Philippe, en 1842, ordonna la fermeture 
des assemblées des Catholiques français. — L'abbé Châtel mourut dans l'oubli et 
l'obscurité à Paris, en 1857, après s'être opiniâtrement refusé à toute tentative de 
réconciliation avec l'Eglise romaine. (v.Holzapfel. L'Eglise de l'abbé Châtel. — 
Gieseler. Hist. de V Eglise. Encyc. des sciences relig.) 

CHAUSSURES DU PAPE. Les chaussures papales sont de plusieurs sortes. 
Le Saint-Père met les unes quand il pontifie, les autres dans ses appartements ou 
quand il sort. — Il y a d'abord les sandales, rouges ou blanches et bordées d'or, 
bottines à jambières réservées pour les solennités dont se servent les cardinaux et 
les eccélésiasfiques qui ont le privilège d 'officier pont ificalemen t. - Viennent ensuite 
les souliers de soie, bordés et brodés d'or ; les souliers de maroquin rouge, 
avec un talon rouge et ornement d'or ; les souliers de lin ou de laine blanche : les 
pantoufles, qui sont en maroquin rouge et n'ont d'or que la croix 

Le pape met les souliers de maroquin pour sortir ; quant aux pantoufles, 
ou mules, qui ont donné lieu au dicton : baiser la mule du pape, il ne s'en sert 
que chez lui, en négligé ; ce sont les moins luxueuses de ses chaussures. La croix 
qui couvre le devant de ses souliers est de forme grecque avec les rayons : parfois 
elle est simplement d'or ; plus souvent elle est chargée de pierres précieuses. Les 
souliers d'un pape snffiraient pour enrichir ses parents après sa mort. - Jésus-Christ, 
lui, portait, comme le paysan hébreu, des sandales s'attachant au cou-de-pied à 
l'aide de courroies, dont l'une passait entre le pouce et le premier orteil ! ( Armand 
Dubarry. Histoire de la cour de Rome, pages 107 et 102). — Jésus-Christ a porté 
une lourde croix en bois sur des épaules déchirées par la flagellation, et ses préten- 
dus vicaires portent des croix d'or sur des souliers également brodés d'or ! Comme 
les choses ont changé depuis le Sauveur, et comme les papes sont éloignés de la 
s'roplic'tc et de l'humilité de celui qu'ils ont la prétention de représenter sur la 
terre ! 
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CHAYLA. François de Langlade du Chayla, était Tarchiprêtre des Cévennes 
au commencement du XVIII e siècle. Nommé inspecteur des missions duGévaudan et 
investi de pouvoirs extraordinaires, le ministère de l'archiprêtre du Chayla fut archi- 
cruel, et une longue suite d'atroces persécutions. Il remplit les prisons et les bagnes, 
multiplia les supplices et fut le fléau de lacontrée. De l'abbaye du Pont-de-Montvert, le 
doux prêtre a fait une vaste prison. Dans les caves du vieux monastère, il entasse les 
camisards que lui envoient les soldats catholiques. Sur ces malheureux qui ne 
demandent que la liberté de conscience, le prêtre sanguinaire épuise tous les raffine- 
ments de la barbarie. Tantôt avec des pinces, il leur arrachait les poils de la barbe 
et les sourcils; tantôt il mettait des charbons ardents dans leurs mains qu'il fermait 
et qu'il pressait avec violence jusqu'à ce que ces charbons fussent éteints; souvent 
il leur revêtait les doigts des deux mains avec du coton imbibé d'huile ou de graisse 
qu'il allumait ensuite et faisait brûler jusqu'à ce que ces doigts fussent rongés par la 
flamme jusqu'aux os. — Lorsque dans ses expéditions à travers monts et bois, il 
trouvait une nourrice qui refusait d'abjurersafoi, ce tigre àface de brebis, choisissait 
deux arbres se touchant presque, faisait attacher la femme, dont la poitrine était 
nue, à l'un et le nourrisson à l'autre; la pauvre créature tendait ses petits bras vers le 
sein maternel dont on la tenait un peu é oignée. Cette mère au désespoir, voyait son 
enfant se tordre dans les angoisses de la faim et l'abbé lui disait : « Abjure ou il 
mourra. » — Les crimes du prêtre tortionnaire finirent par trouver leur châtiment. 
Une petite troupe de camisards se précipite sur l'abbaye ou prison pour délivrer les 
captifs, dont les pieds sont bientôt débarrassés des ceps qui les enserrent. Ils sont 
libres ! Les Cénevols mettent le feu à la prison et massacrent impitoyablement 
l'àbbé tourmenteur. Ce fut l'origine de la guerre des Camisards. Bâville rempli de 
fureur, fait incendier 134 villages cénevols. A Montpellier, deux gibets sont en per- 
manence; chaque jour, Sur la place du marché on pend des huguenots et on en brûle 
d'autres; dès qu'un bûcher est éteint, on en dresse un nouveau. A Anduze, 300 
camisards sont arquebuses. Pour la suite lire l'article Camisards. (V. Magen. Prê- 
tres et moines, 923-924. — Court de Gebelin. Les Toulousaines ou lettres 
historiques en faveur de la religion réformée, Bost. Dict. d'hist. ecclésiast. — 
P. F. Pu aux. Hist. popul. des Camisards. ch. I. Toulouse 1875). 

CHEF DE L'ÉGLISE. D'après l'enseignement catholique, le pape est le 
chef infaillible de l'Eglise romaine, et les ultramontains voudraient en faire le chef 
suprême du monde, le Maître absolu des rois et des nations. On sait que ce rêve 
d'ambition a été en partie réalisé, au moyen-âge par les papes Grégoire VII, 
Innocent III et Boni face VIII. (Voyez ces noms. — Ces prétentions papales sont 
absolument contraires à l'Evangile et à l'esprit du christianisme. Jésus-Christ a dit 
à ses disciples : « N'appelez personne sur la terre votre Maître, car vous n'avez 
qu'un seul Maître qui est le Christ, et pour vous, vous êtes tous frères. » 
(Matthieu ch. XXIII v. 8 et 9 . — Vous l'entendez, ami lecteur, le Christ veut que 
tous ses disciples se considèrent comme frères, et ne veut pas qu'aucun d'eux se 
fasse appeler maître, parce qu'il veut, lui, rester le seul Maîtrede tous les chrétiens. 
— Si l'on nous disait : « le Christ n'étant plus sur la terre, ne peut plus exercer dans 
son Eglise l'autorité nécessaire à sa bonne marche ; il lui faut donc un chef visible, 
revêtu de l'autorité du chef invisible, et le pape étant le seul qui se donne comme le 
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chef visible de l'Eglise, celle-ci lui doit l'obéissance comme à Jésus-Christ lui- 
même. » — Seulement, les paroles déjà citées, sont absolument contraires à cette 
manière de voir, et celles que nous allons citer achèveront de montrer que Jésus- 
Christ n'a jamais pensé léguer son autorité à personne ni à constituer personne son 
vicaire. Non seulement le Christ ne dit rien au sujet d'un vicaire ou d'un héritier de 
son autorité mais il condamne formellement toute prétention à l'autorité. 
« Vous savez, dit-il, que ceux qui dominent les nations les maîtrisent, 
et que les grands usent d'autorité sur elles. Il n'en sera pas ainsi 
parmi vous, mais quiconque voudra être le plus grand, ou le premier, sera le 
serviteur de tous, car le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi, mais 
pour servir, et donner sa vie en rançon pour plusieurs : — (Marc ch. X). — 
Et les apôtres, après Jésus-Christ, reconnaissent-ils un autre chef ? Ce n'est pa& 
S. Paul qui affirme que Dieu « a mis toutes choses sous les pieds de Jésus-Christ, 
et Va donné pour chef à toute l'Eglise, qui est son corps et dans laquelle il 
accomplit tout en tous » (Ephêsiens I : 22, 23). — Tout ce qui concerne la 
personne de Pierre, sa primauté, son autorité et son pontificat à Rome sera exami- 
né à l'article Pierre. — Terminons celui-ci par une citation du comte de Gasparin: 
« Le chef de l'Eglise infaillible, dit cet écrivain, celui qui est l'organe habituel du 
S. Esprit, celui sur qui repose les bénédictions multipliées du Seigneur, est incon- 
testablement le plus mauvais prince qu'il y ait dans le'monde entier... C'est le seul 
qui n'ose admettre dans ses E a s ni progrès matériels, ni progrès intellectuels, ni 
écoles, ni livres. C'est le seul qui i remble à la pensée d'accepter un contrôle ou un 
examen quelconque de ses actes. Ainsi, plus on approche du siège des lumières 
divines, plus l'obscurité se fait épaisse ; Rome est le centre du brigandage, des 
vices et de l'ignorance. (Les Ecoles du doute et V Ecole de la foi : pages 7-9. — 
Si même il fallait une autorité religieuse et politique sur la terre, ce n'est pas la 
papauté qu'il faudrait choisir, car celle-ci n'a jamais exercé sur les peuples qu'une - 
autorité barbare et sanguinaire. Qu'on lise les articles Pape, Papauté, Hiérarchie, 
Cour romaine, Cruauté, Despotisme, Tyrannie, etc. 

CHEVALERIE. CHEVALIERS. La Chevalerie était une institution militaire 
féodale, propre à l'ordre de la noblesse, et dont les membres étaient consacrés reli- 
gieusement. Le chevalier était donc le noble admis dans l'ordre de la chevalerie au 
moyen-âge (N. Larousse). Ces chevaliers pour appartenir à la noblesse n'avaient 
pas du tout ni un noble caractère, ni une noble conduite. « Ces chevaliers, dit Magen, 
n'étaient que des brigands impitoyables, des scélérats dignes de figurer dans les 
cachots et dans les bagnes. Mais en donnant quelques produits de leurs rapines aux 
églises et aux couvents, ou en faisant des pèlerinages aux lieux saints,* ils obtenaient 
du clergé l'absolution de tous leurs crimes. Ainsi fit en 1034 Robert le Diable, duc 
de Normandie. Après avoir empoisonné son frère pour lui succéder, ce prince expia 
ce crime et ses autres forfaits, en faisant un pèlerinage en terre sainte. (H. Magen. 
Les prêtres et les moines p. 143). 

CHEVALIERS DE LA MORT. Ordre fondé au XIII* siècle par S. Domi- 
nique Verxuirassê. La mission de ces chevaliers était de seconder par le glaive les 
prédications des dominicains. Ils portaient un habit noir et blanc, la fraise, le 
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manteau, l'épée et les éperons. Quand l'œuvre d'extermination des albigeois (v, ce 
mot) fut achevée, ces chevaliers sanglants formèrent le tiers ordre de la pénitence 
de S. Dominique. (Magen. Les prêtres. 28C) 

CHINE. Vaste empire d'Asie, que les jésuites cherchèrent à soumettre au 
pape de Rome, au XVI e siècle, et où leur conduite antichrétienne déchaîna contre eux 
de terribles persécutions. Ces persécuteurs étaient persécutés à leur tour. — « Les 
jésuites dit Voltaire, avait obtenu de l'empereur de la Chine Cam-hi, la permission 
d'enseigner le catholicisme; ils s'en servirent pour faire croire à la petite portion du 
peuple dirigée par eux, qu'on ne pouvait servir d'autre maître que celui qui tenait la 
place de Dieu sur la terre, et qui résidait en Italie sur le bord d'une petite rivière 
nommée le Tibre; que toute autre opinion religieuse, tout autre culte était abomi- 
nable aux yeux de Dieu, et qu'il punirait éternellement quiconque ne croirait pas 
aux jésuites. » Cependant, une indignation universelle amena l'empereur Yontchin, 
successeur de Cam-hi, en 1722, à expulser les missionnaires intrigants. On leur 
reprochait d'affaiblir le respect des enfants pour leurs parents (v. Autorité paternelle) 
de réunir jeunes gens et jeunes filles dans les églises, et de faire agenouiller les jeunes 
filles entre leurs jambes et de leur parler bas en cette posture. {Dict. philosophique 
art. Chine). —Les Jésuites avaient pour missionnaires rivaux les dominicains, mais 
les filsdeLoyolaavaient obtenu de l'empereur de Chine la destruction de 60 missions 
de dominicains et l'emprisonnement des missionnaires. (V. Jésuites). (Magen. 
Prêtres et moines, 948). 

CHRÉTIEN. Ce nom fut donné pour la première fois aux disciples de Jésus- 
Christ qui habitaient la ville d'Antioche en Syrie, du vivant même des apôtres. 
(Actes ch. XI). Aujourd'hui ce nom est revendiqué par tous les membres des diffé- 
rentes Eglises se rattachant au christianisme. — Les catholiques-romains prétendent 
être seuls les chrétiens authentiques, mais c'est bien à tort, puisqu'ils portent le nom 
de catholiques romains, indiquant par là qu'ils reconnaissent l'autorité du pape, et 
acceptent les doctrines romaines pour la plupart antichrétienne. (Voyez les articles 
Absolution, Adoration, Apostolique, Carême, Confession, Eucharistie, Féti- 
chisme, Indulgence, Infaillibilité, Messe, Sacrements). Quel est le vrai disciple 
du Christ? D'après le Christ lui-même, c'est celui qui persévère dans sa doctrine, 
qui renonce à lui-même, qui porte sa croix et qui suit Jésus-Christ. (Jean VIII 
31, Matthieu XVI, 24). Ceux donc qui se- soumettent au pape et aux prêtres de 
Rome, ne sont pas et ne peuvent pas être chrétiens, ils ne sont que des papistes et 
pas autre chose. 

CHRÉTIENS NOUVEAUX. Nom donné aux Juifs qui, pour échapper à la 
mort, embrassaient le catholicisme. Les Juifs espagnols, plus commerçants et plus 
industrieux que les catholiques, avaient au XV e siècle acquis d'énormes richesses. 
'Presque tous les catholiques d'Aragon et de Cistille étaient leurs débiteurs. Ceux-ci, 
excités par les moines, se ruèrent sur leurs créanciers et en massacrèrent plus de 100000 
— Pour échapper à la mort, de nombreuses familles juives se réfugièrent dans les 
églises en demandant le baptême à grands cris. Un million d'Israélites reçurent l'eau 
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baptismale en même temps que le nom de chrétiens nouveaux. — Sous le règne 
de Ferdinand et d'Isabelle, en 1481, les inquisiteurs de Séville promulguèrent un 
Edit enjoignant à ton U$ duc ï, nurqiis, comtes et gentilshommes, d'arrêter, dans 
un délai de quint? jours,ftousles chrétiens nouveaux, qui avaient changé de domicile, 
de les envoyer à Séville et de séquestrer leurs biens. Les prisonniers furent si nom- 
breux, que le couvent des dominicains ne pouvait les contenir, et que le pape Sixte 
IV, en 1482, .augmenta le nombre des inquisiteurs. En deux ans, ils avaient brûlé 
2776 personnes vivantes et condamné à la prison perpétuelle 2352 autres, pourcrime 
d'hérésie. (Magen, Les prêtres et les moines, pages 456, 458) 

CHRIST DANS L'ÉGLISE ROMAINE. D'après l'enseignement catholique, 
Jésus-Christ est Dieu fait homme, mort sur la croix pour le salut du monde. Malgré 
cela l'Eglise a tout fait pour abaisser le Christ, devant sa mère, devant le pape et 
devant le prêtre. — D'abord un fils ne peut rien refuser à sa mère, c'est à Marie 
qu'il faut s'adresser pour obtenir la faveur du Fils. Voilà pourquoi Marie est toujours 
représentée avec le petit Jésus sur ses bras, subissant toujours la tutelle de Marie à 
qui les catholiques romains ont plus souvent recours qu'à Jésus-Christ lui-même. — 
Ensuite, quoique Jésus ait clairement enseigné que lui seul est le Maître de ses 
disciples, (Matthieu ch. XXIII 8, 9) le pape prétend être le chef visible de l'Eglise, 
et avoir sur les chrétiens une autorité absolue, en sorte que l'autorité que le pape 
s'attribue fait disparaître celle de Jésus-Christ. — Enfin le prêtre lui-même se subs- 
titue à Jésus-Christ dans le confessionnal où il prétend pardonner les péchés à la 
place de Jésus-Christ ; puis, à l'autel le prêtre se met infiniment au-dessus du Fils 
de Dieu, puisqu'il prétend le faire descendre du ciel, l'enfermer dans les hosties 
consacrées, le manger lui-même, le donner à manger ensuite aux vivants et aux 
mourants, puis, le mettre sous clef dans le tabernacle. (V. ce mot). 

CHRISTIANISME. Le christianisme est la religion fondée par le Christ, une 
religion de paix, d'amour et de liberté qui aurait dû faire le bonheur du genre humain. 
Mais les prêtres catholiques romains, non seulement l'ont dénaturé par les pratiques 
ridicules qu'ils y ont ajoutées, mais encore l'ont rendu haïssable par leur conduite. 
Ce fait a été mis en évidence par la plume si sagace de P. Bayle. — « Je plains le 
Christianisme que vous avez rendu puant, auprès des autres religions, dit cet écrivain. 
Il n'y a rien de plus vrai que le nom de Chrétien est devenu justement odieux aux 
infidèles, depuis qu'ils savent ce que vous valez. Vous avez été pendant plusieurs 
siècles la partie la plus visible du Christianisme ; ainsi c'est par vous qu'on a dû 
juger du tout. Or, quel jugement peut-on faire du christianisme, si on se règle sur 
votre conduite? Ne doit-on pas croire que c'est une religion qui aime le sang et le 
carnage; qui veut violenter le corps et l'âme; qui pour établir sa tyrannie sur les 
consciences, et faire des fourbes et des hypocrites en cas qu'elle n'ait pas l'adresse 
de persuader ce qu'elle veut, met x tout en usage, mensonges, faux serments, dragons 
jugesiniques, chicaneurs et solliciteurs de méchants procès, faux-témoins, bourreaux, 
inquisition et tout cela; ou en faisant semblant de croire qu'il est permis et légitime 
parce qu'il est utile à la propagation de la foi, ou en le croyant effectivement, qui 
sont deux, dispositions honteuses aux chrétiens? » (Œuvres divers. T. IL p. 350. 
La Haye 1727. 
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L'auteur anonyme des Lettres juives, (T. IV p. 385) rapporte un fait qui est 
propre à confirmer ce qui précède. « Un portugais nommé Menezès fit plusieurs 
tentatives pour pouvoir instruire les habitants de l'île de Zocotora; mais les duretés 
qu'il avait exercées sur d'autres peuples chez qui il avait eu un absolu pouvoir, par 
l'autorité du roi de Cochin qui le soutenait, révoltèrent ceux-ci. Ils entraient en 
fureur, dit cet historien, dès qu'on leur parlait d'embrasser la religion des 
Portugais. Ils en avaient déjà vu dans leur ile et ils protestaient qu'ils mour- 
raient plutôt que de se résoudre à la loi de ces religieux, qu'ils appelaient 
pervers et infâmes. (Dissertation historique et recherches sur la religion 
chrétienne dans les Indes, p. 204). Il est certain que le christianisme, la religion 
du Christ, a été transformé par les prêtres, en une religion de superstition, de domi- 
nation et d'exploitation. Afin d'empêcher le peuple de s'apercevoir de leurs tromperies 
les prêtres romains ont interdit au peuple la lecture de l'Evangile et l'ont nourri de 
légendes, de fables, de mensonges, de miracles inventés et d'apparitions frauduleuses. 
Lisez lesart. Catholicisme, Superstitions, Idolâtrie, Fraudes pieuses, Miracles, 
Reliques, Mercantilisme. 

CHRISTOPHE DE BEAUMONT, archevêque de Vienne en France au 
XVIII e siècle fut un prélat persécuteur et intolérant comme presque tous les prélats 
catholiques. En 1745 et 1746 seulement, ce prêtre mîtré fit condamner 2^7 protes- 
tants aux galères et beaucoup de femmes au fouet. Instrument docile des jésuites, 
l'archevêque Christophe persécuta également les jansénistes, avec une rigueur 
extrême. L'administration des sacrements était interdite aux personnes non munie 
d'un billet de confession délivré par les jésuites. Le Parlement crut devoir interve- 
nir, mais le clergé maintint ses droits et continua à refuser la communion à qui 
n'avait pas un jésuite ou un moliniste pour confesseur. Louis XV lui-même ne réussit 
pas à soumettre les prêtres rebelles. Les Jésuites dictèrent même â l'archevêque 
Christophe un mandement séditieux et qui bravait l'autorité royale. ( Magen, 
Les prêtres etc. 968). Les Jésuites n'ayant jamais voulu reconnaître d'autre auto- 
rité que celle de leur général, recourant au besoin à l'empoisonnement ou à l'assas- 
sinat, ont été les précurseurs des anarchistes les plus violents et les plus décidés. 
(Voyez Anarchie, Jésuites). 

CIBOIRE. Vase sacré, fat en forme de calice couvert, où l'on conserve les 
hosties consacrées pour le sacrement de l'Eucharistie. Le concile de Tours ordonna 
de placer le saint ciboire sous la croix qui est sur l'autel. Auparavant ce vase était 
gardé dans une colombe d'argent suspendue dans le baptistère sur le tombeau des 
martyrs. Le ciboire est ordinairement en argent, en vermeil ou en or. (M. Lachatre. 
Dictionnaire universel. Bost. Dict. d'hist. ecclés.J — « Il n'y a que l'évêque qui 
puisse bénir le ciboire, ou un prêtre autorisé par le pape, et on n'y peut déposer les 
hosties consacrées qu'après qu'il a été bénit. » (Philip. Xouv. Dict. de théologie 
morale). — Les hosties consacrées sont déposées dans un ciboire d'or ou d'argent, 
en attendant qu'elles soient avalées par les prêtres ouïes communiants. Mais si dans 
chaque hostie consacrée le Christ se trouve tout entier, il faut donc que le Christ, 
existant dans le ciboire autant de fois qu'il renferme d'hosties consacrées, attende 
dans cette prison, jusqu'à ce qu'il plaise aux prêtres de le faire passer du ciboire 
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dans l'estomac des communiants, où il subira le travail de la digestion comme les 
autres aliments. — Il faut que le ciboire soit bénit par un évêque mais alors l'estomac 
peut-il recevoir l'hostie consacrée sans avoir été bénit? Comme c'est stupide tout de 
même ce dogme de la présence réelle ! C'est un mystère, disent les pfêtrés, mais le 
grand secret des mystères c'est la crédulité des gens qui croient à de pareilles 
absurdités. 

CIERGES. L'Eglise romaine fait grand u âge de cierges pour toutes ses 
cérmonies. Leur usage se comprendrait ^ncore le soir ou pendant la nuit, mais c'est 
aussi en plein jour qu'on les allume dans les églises et les chapelles catholiques. Et 
pourquoi? Sans doute parce que cet usage est devenu une mine d'or pour les prêtres 
qui prétendent bénir ces cierges et en dégager quelques bénédictions pour ceux qui 
s'en servent. Dans la cérémonie du Samedi-Saint, après avoir sanctifié et béni le grand 
cierge pascal, avec le nouveau feu, le prêtre dit : « La sanctification opérée ce soir 
met en fuite nos ennemis, lave nos fautes, rend l'innocence à ceux qui sont tombés et 
la joie à ceux qui pleurent. » — Voilà comment lescérémonies catholiques conduisent 
au matérialisme religieux engageant ses adeptes à se confier dans des objets maté- 
riels bénis par les prêtres. (Voyez Agnus dei, Médailles, Scapulaires, Reliques). 
D'après l'abbé Philip, « dire la sainte messe sans cierges, serait une faute grave, 
dont on ne serait pas excusé même par une pressante nécessité. » (Xouv. Dict. de 
théologie morale). Nous voudrions voir la nécessité des cierges dans le culte sous 
peine de faute grave, justifiée par la déclaration ou l'usage de J.-C. et des apôtres 
Mais cette justification ne sera jamais donnée, parce qu'elle n'est pas possible. 

CIMETIÈRE. Terrain consacré à la sépulture des morts. En pays catholique 
les cimetières sont bénits par le prêtre qui procède à cette cérémonie suivant un 
rituel spécial. En raison de cette bénédiction, les prêtres s'étaient rendus les maîtres 
des cimetières coume des églises, et refusaient la sépulture à tous ceux qui ne mou- 
raient pas munis des « secours de la religion. » Aujourd'hui, grâce aux progrès des 
idées d'égalité et de liberté, au moins en Belgique et dans les pays protestants, les 
morts sont enterrés dans le terrain commun, l'un à la suite de l'autre, et « le trou des 
chiens ou des réprouvés » a été supprimé, nonobstant la colère et les agissements des 
prêtres et des cléricaux. Le cimetière était pour le clergé un instrument de domi- 
nation et de persécution. — «La bénédiction du cimetière, dit Max Gossi, était un 
moyen d'exaction et de spoliation ; elle était une arme terrible dans la main du prêtre 
car il pouvait refuser la sépulture chrétienne, et rien n'était plus effrayant pour le 
moyen-âge crétinisé et fanatique. La tombe chrétienneassurait au prêtre le paiement 
de ce qui lui était dû, car le cadavre du défunt lui restait comme hypothèque, et qui 
aurait voulu refuser la sépulture à un parent, eut-il dû se ruiner? Puis l'Eglise était une 
dure créancière, elle aurait excommunié le récalcitrant et horreur ! le défunt n'aurait 
jamais trouvé le salut étemel, sa dépouille mortelle ne reposant pas en terre sainte. 
Le prêtre tient avant tout à jeter la déconsidération sur ceux qui ne pensent pas 
comme lui, qui ne veulent pas reconnaître en lui le représentant de Dieu sur la terre. 
Le prêtre poursuit de sa haine, encore après la mort, ceux qui accusent le catholi- 
cisme d'avoir faussé le sentiment religieux pour accaparer les honneurs et les gran- 
deurs, pour extorquer la richesse, pour faire la captation des héritages, pour spolier 
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a veuve, les enfants et les parents. — L? prêtre ne veut pas donner le repos dans la 
tomb3 à cîix q îi n"?it fjroiïlbnjit le> prit 31 lis bienfaits du catholicisme, qui 
prouvent qu'il n'est pas un instrument de civilisation et de progrès, mais d'op- 
pression et de superstition. Le prêtre ne veut pas ouvrir ses cimetières à ceux qui 
lui disent que son culte et son enseignement ne sont que mensonge et hypocrisie. . . 
Tous ces horribles hérétiques, tous ces sacrilèges qui osent se servir de leur intelli- 
gence. . . le prêtre les déshonore après la mort, lui qui les a persécutés, torturés, 
brûlés de leur vivant, et il jette leurs cadavres à la voirie pour être dévorés par les 
chiens; par les bêtes de proie, car ce sont les ennemis de Dieu, ils veulent spolier 
ses saints représentants sur la terre. . . Pendant tout le moyen-âge et jusqu'à la 
révolution de 1789, la voirie était un moyen de terreur et de domination pour l'E- 
glise; c'est pourquoi elle tient à continuer par le « coin des réprouvés » sur lequel 
elle voudrait reléguer ceux qui défendent contre elle la liberté et la raison. » (Hist. 
du christianisme et de la papauté, p. 290 à 294). 

CISTERCIENS. Ordre religieux fondé par Robert de Champagne en 1098, 
à Citeaux, village de la Côte D'or. L'abbé Robert eut pour successeur Albéric, 
remarquable par les fables qu'il inventa pour accréditer l'ordre qu'il avait à diriger. 
S'il faut en croire le saint abbé, la vierge Marie avait accepté les fonctions de coutu- 
rière de l'abbaye de Citeaux. Les cisterciens portaient la robe brune pour se 
distinguer des bénédictins dont là robe était noire. Ne trouvant pas la couleur brune 
de son goût, Marie apporta du ciel un habit blanc qu'elle avait confectionné et qui 
fut adopté. Attend veaux moindresdétails, elle s'aperçut que le frère Etienne Goum 
était gêné par son scapulaire en travaillant, la mère de Jésus lui fit présent d'une 
ceinture pour tenir ce chiffon en repos. Le lendemain, tous les moines se taillèrent 
des ceintures sur le même patron. — Les cisterciens donnèrent, dans la suite, 
naissance à d'autres ordres, dont les feuillants, et les trappistes sont les plus consi- 
dérables. — Il y eut ?ussi des religieuses de Citeaux qui furent appelées bernardi- 
nes, fondées en 1120 à Tart près de Langres. (Magen. Les prêtres p. 198. — 
Bosr. Dictionnaire d'histoire ecclésiastique. — Encyclopédie des sciences 
religieuses). 

CIVILISATION. « Mouvement permanent et progressif de l'humanité vers 
la liberté, l'égalité et la fraternité, par le travail, la morale et la science. » 
(M. Lachàtre) — Sans vouloir affaiblir en rien cette définition, nous croyons 
pouvoir ajouter que la civilisation est la jouissance d'une somme toujours plus grande 
de vérité et de justice, de bien moral et de bien-être social. Pour y arriver, il faut 
que l'homme soit libre dans le travail qu'il accomplit en vue d'acquérir plus de 
science, plus de moralité et de bien-être. — Or, à ce point de vue nous croyons 

pouvoir affirmer que l'Eglise romaine et son clergé, ses prêtres et ses moines ont tou- 
jours été les plus grands ennemis et les plus grands obstacles à la vraie civilisation, 
laquelle se trouve condamnée dans le Syllabus. — Celui-ci se termine par cette 
déclaration : « Ceux qui tiennent pour possible et désirable la réconciliation du pape 
avec la civilisation moderne, sont plongés dans une erreur condamnable ! ! — Peu de 
temps après la promulgation de la nouvelle constitution belge de 1830, le pape 
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Grégoire XVI lit paraître une Encyclique pour la condamner. Dans est écrit que 
Pîe IX a repris pour son compte et confirmé, la liberté de conscience était déclarée 
une absurdité insensée, la liberté de la presse une erreur pestilentielle pour laquelle 
on ne saurait trop avoir d'horreur. La conséquence immédiate de l'Encyclique, a été 
de faire surgir en Belgique un parti libéral, irréconciliable antagoniste du parti 
catholique, qui est lui, l'irréconciliable ennemi de la liberté et par suite, dz la c.vih- 
sation. (V. Jugement doctrinal). — En Italie, la Cour de Rome a déclare ne point 
pouvoir supporter à ses portes, les formes et l'organisation parlementaires, même 
les plus adoucies. Le grand-duc Léopold de Toscane, fut obligé d'ordonner la 
suppression de l'article de la constitution qui proclamait l'égalité de tous les Toscans 
devant la loi, sans différence de religion ; car le pape avait déclaré que cet article ne 
pouvait être promulgué. — Sous la même influence, on fut contraint d'enlever aux 
médecins israélites en Toscane, la libre pratique de leur profession, et cela en 1852. 
— La nouvelle constitution de Bavière qui proclamait l'égalité juridique des con- 
fessions, l'égalité de toutes les classes devant la loi, fut également condamnée par la 
Cour de Rome. — (Ecrit admonitoire du pape dans le Concordat et serment 
constitutionnel des catholiques en Bavière. Augsbourg 1847, page 244) — La 
nouvelle constitution de l'Autriche, parce qu'elle accordait égalité et liberté à tous, 
fut de même condamnée à Rome. — « Au nom de notre autorité apostolique, disait 
le pape, nous rejetons et condamnons d'une façon générale les nouvelles lois intro- 
duites en Autriche, et en particulier tout ce qui, dans ces lois comme en d'autres 
choses, a été fait ou ordonné contre les droits de l'Eglise par le gouvernement 
autrichien ou ses autorités inférieures subalternes. Au nom de cette même autorité, 
nous déclarons ces lois avec tous leurs effets, comme absolument nulles et pour 
toujours annulées. » — Pie IX réprouvait la constitution autrichienne parce qu'elle 
enjoignait aux catholiques d'ensevelir dans leurs cimetières les corps des hérétiques, 
lorsque ceux-ci ne possédaient pas en propre des lieux de repos. Le pape trouvait 
la constitution autrichienne abominable surtout parce qu'elle permettait aux protes- 
tants et aux israélites d'élever des établissements d'instruction et d'éducation. — 
En 1648, après la guerre de Trente ans, le traité de Westphalie reconnut l'égalité 
civile et politique des protestants comme des catholiques. Aussitôt, le pajre Inno- 
cent X par sa bulle du 20 nov. 1048, déclara que la paix de Westphalie était nulle 
et maudite, sans effet et sans conséquence, et que personne n'était tenu de respecter 
ce traité de paix, quand il se serait engagé par serment. — Le pape Pie VI, en 
1789, écrit aux archevêques allemands : « L'Eglise n'a pas accepté la paix de 
Westphalie. » — En 1805, le pape Pie VII, maintient dans une lettre adressée à 
son nonce à Vienne, les peines établies par Innocent III, contre le crime d'hérésie. 
Elles comportent vis-à-vis des personnes privées la confiscation des biens, et, à 
l'égard des princes hérétiques, elles délient leurs sujets de tout serment de fidélité 
et de tout devoir envers le suzerain. (Essai sur la puissance temporelle des papes. 
T. II page 320. — Janus. Le pape et le concile, pages 30 à 44. — Nous pourrions 
multiplier ces exemples qui démontrent que les papes, qui ont toujours combattu 
les principes de liberté et d'égalité, ont toujours été les plus grands obstacles à la 
vraie civilisation. Ennemis de la liberté de conscience, les prêtres ont toujours été 
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les enneftt's de la liberté d'enseignement, de la liberté scientifique. La preuve de 
cette assertion est fournie par tous ces bûchers qui dévorent les livres et leurs lec- 
teurs, les savants et leurs ouvrages. Et comme la civilisation doit amener avec la 
liberté et la science plus de bien-être et de bonheur, les prêtres accapareurs de 
richesses qu'ils n'ont point produites, ne peuvent être pour les nations qui les 
subissent, que des causes d'ignorance, d'esclavage, d'oppression et de misère. 
Conclusion. Pour que la civilisation ne soit point entravée dans sa marche progres- 
sive, il faut que les nations secouent le joug du prêtre catholique et l'influence 
néfaste de l'Eglise romaine, l'ennemie irréconciliable de toute liberté et de tout 
progrès. (V. Liberté, Progrès, Science, etc.) 

CLAUDE DE TURIN, fat évêque de cette ville au IX* siècle. Il combatttit 
avec énergie toutes les superstitions romaines; le culte des images et des reliques, les 
pèlerinages à Rome. Attaqué par le clergé, il fut protégé par Louis-le-Débonnaire, 
et continua jusqu'en 839, un ministère bienfaisant. Ses partisans étaient nombreux 
et lui survécurent longtemps. Claude de Turin peut'être regardé comme un précurseur 
de la Réforme et ses disciples comme les précurseurs des Vaudois. (BosT.^Dicf. 
ecclésiastique). 

CLEFS DE SAINT PIERRE. L'Eglise romaine prêtent que quand Jésus a 
dit à Pierre : « Je te donnerai les clefs du royaume des cieux » (Matthieu ch. XVI) 
il lui a donné un pouvoir absolu sur la terre et dans le ciel, sur les corps et sur les 
âmes, sur les peuples et les rois. — Cette interprétation donna lieu à la fabrication 
et à l'adoration de deux grosses clefs d'argent à Rome, et Ton assurait au peuple que 
c'étaient les mêmes clefs que Jésus avait remises à l'apotre Pierre. (V. Pictet. 
Théologie chrét. T. II. p. 427). Remarquons d'abord que cette promesse de Jésus, 
de remettre à Pierre « les clefs du royaume des cieux » n'est reproduite nulle part 
dans le Nouveau Testament, et que nu?le part dans ce recueil, il n'y est fait la moin- 
dre allusion, ni dans les Evangiles, ni dans les Actes des apôtres, ni dans leur épîtres. 
Ce silence absolu au sujet d'une autorité aussi grande qui aurait été accordée à un 
apôtre qui ne l'a jamais exercée, est singulièrement propre à faire croire que nous 
sommes ici en présence d'uneinterpolation dont le but aurait été l'accroissement du 
pouvoir que l'évêque de Rome prétendait, de très bonne heure, exercer sur ses collè- 
gues. — Mais supposons qu'en effet le passage soit authentique, qu'en résultera-t-il? 
Remarquons que les clefs n'étaient pas en Orient, le symbole de l'autorité, mais de 
la connaissance. C'est ce qui résulte du fait que Jésus reprochait aux docteurs de la 
loi « (V avoir rejeté la clef de la connaissance. » (Luc. ch. IX. v. 52). — Et s'il 
s'agissait réellement de pouvoir, Jésus déclare avoir « reçu tout pouvoir dans le 
ciel et sur la terre » et nulle part il ne lègue ce pouvoir à personne. — Et si même 
il avait légué une partie de ce pouvoir à Pierre, celui-ci n'aurait encore poitf cela 
aucun privivilège en particulier puisque Jésus dit à tous ses disciples : « Les péchés 
seront remis à ceux à qui vous les remettrez. » Il n'ya pas^ici privilège particulier 
mais le devoir du pardon et de la prédication du salut imposé à tous les disciples du 
Christ. — Il est évident que le terme de « clefs » employé par Jésus est une image. 
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Or à quoi sert une clef si ce n'est à ouvrir et à fermer une porte. Donc les « cleft 
du royaume des deux» sont les moyens dont Pierre et les apôtres devaient se servir 
pour ouvrir le ciel aux pêcheurs repentants et croyants. Ces moyens sont la prédication 
de l'Evangile en public, les exhortations et les appels adressés aux particuliers. C'est 
ainsi que Pierre, le jour de la Pentecôte, par sa prédication a ouvert le ciel à 3000 
pécheurs qui se convertirent ce jour là. (V. Actes des apôtres, ch. II). Pour ceux 
qui refusèrent de se convertir, le ciel est resté fermé. C'est encore ainsi que les apô- 
tres ont lié et délié les pécheurs. — Pour établir sa hiérarchie, l'Eglise romaine n'a 
jamais fait que de tordre les textes les plus simples et les plus clairs. Lisez les art. : 
Chef de l'Eglise, Hiérarchie^ Autorité, Pape, Papauté, Pierre, Pontificat. 

CLÉMENCE PONTIFICALE. La clémence est une vertu qui porte à épar- 
gner aux coupables lechâtiment qu'ils ont mérité, ou à ne leur infliger que des peines 
modérées/Cette vertu est souvent reccommandée dans la Bible : « Soyez bons les 
uns envers les autres, pleins de compassion vous pardonnant les uns aux autres, 
comme Dieu vous a aussi pardonné par Christ ». (Colossiens ch. IV v. 32.) - « Ne 
rendez à personne le mal pour le mal. . . Ne vous vengez point vous mêmes ... Ne vous 
laissez pas surmonter par le mal, mais surmontez le mal par le bien. » ( Romains, 
ch.XII). Voyez aussi Lévitique ch. XIX v. 18. - Proverbes ch* XXI V v. 29. 
Voilà des préceptes que les prêtres qui se disent les ministres du Christ, que les 
papes surtout, qui se disent ses vicaires auraient du observer. Des actes de clé- 
mence auraient démontré, beaucoup mieux que tous les traités d'apologétique catho- 
lique, qu'ils étaient vraiment les représentants d'un Dieu clément. Or, l'histoire 
nous apprend qu'au contraire, la conduite du haut et du bas clergé n'a été que ven- 
gear ce sanguinaire, que cruauté féroce. Lire les articles Torture, Supplice, Cru- 
auté, Massacre, Vaudois, Calabre, Beziers, Calvinistes, Albigeois et l'on sera 
édifié sur la clémence cléricale. Lisez aussi les lignes suivantes d' A bout et l'on saura 
à quoi s'en tenir sur la clémence pontificale. 

« Il est convenu, dit l'auteur de La question romaine, (ch. XIII) que les 
papes ont toujours été d'une indulgence et d'une bonté séniles. Je j e m'inscris pas 
en faux contre les témoignages de M. de Brosses et de M. de Tournon qui veulent 
que ce gouvernement soit le plus doux de l'Europe, en même temps que le plus 
mauvais et le plus absolu. Cependant, Sixte'Quint, grand pape, fut encore un plus 
grand bourreau. Cet homme de Dieu fit pendre un Pépoli de Bologne, qui lui avait 
donné un coup pied au lieu d'un morceau de pain du temps qu'il était moime et men- 
diant. Cependant le supplice du chevalet a été çemis en vigueur par le doux 
cardinal Antonelli. Cependant l'Etat pontifical est le seul de l'Europe où l'on ait 
conservé l'usage barbare de mettre à prix la tête des hommes. N'importe. Comme 
après tout l'Etat pontifical est celui où les crimes les plus impudents, les assassinats 
les plus publics ont le plus de chance de rester impunis, je conviei.s avec M. de 
Brosses et M. de Tournon, qu'il est le plus doux de l'Europe. » 

CLÉMENT. Quatorze papes ont porté ce nom. CLÉMENT I, dit Romain, a 
laissé une épître aux Corinthiens où il parle au nom de l'Eglise de Rome, mais non 
pas comme chef de l'Eglise universelle. On croit qu'il mourut vers l'an 100. — 
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CLÉMENT II, élu en 10*6 parce qu'il n'y avait pas dans 'toute l'Église âû 
Rome un homme digne de remplir ces hautes fonctions. — CLEMENT III (1187- 
1191) publia une croisade contre les Sarrasins au cours de laquelle Frédéric II se 
noya à Tarse dans le C} r dnus. — CLÉMENT IV, élu à Pérouse en 12G5, vit tomber 
sous la hache du bourreau la tête du dernier des Hohenstaufen, le jeune Conradin. 
Ainsi fut atteint dit Clément, un but longtemps poursuivi par les papes : Le triom- 
phe de Rome sur Y Alieniagne. — CLÉMENT V, également élu à Pérouse en 13Q5, 
commence le grand schisme d'Occident en allant établir son siège à Avignon (v. ce 
mot). De concert avec Philippe-le-Bel, roi de France, Clément V détruit l'ordre des 
Templiers (v. ce mot) pour s'emparer de ses grandes richesses. — CLÉMENT VI 
(1342-1352) réduisit à 50 ans le retour périodique du jubilé qui n'avait lieu que tous 
les 100 ans. — CLÉMENT VII (1523-1534) abandonna pour G mois à son cousin 
Hîppolyte tous les bénéfices de la chrétienté qui viendront à vaquer. Il ménagea 
tour à tour Charles-Quint et François J, finalement il fut assiégé dans Romepar 
les troupes impériales. Il redoute un concile parce qu'il est bâtard et qu'il a obtenu 
la tiare par simonie. — CLÉMENT VIII (1592-1605 préside à l'abjuration d'Henri 
IV, et commit une fatale imprudence en publiant une édition de la Vulgate, fort 
différente de celle de Sixte V, corrigée et retouchée qui mettait en question l'autorité 
de Tune et de l'autre. — CLÉMENT IXilG67-16f>9) se montra ennemi du népotisme 
(v. ce mot) gouverna sagement l'Eglise, aimant la justice et la paix. - CLÉMENTX 
éîu en 1670, à l'âge de 80 ans, abandonna le gouvernement au cardinal Paluzzi 
qui n'en abusa pas. — CLÉMENT XI (1700-1721) s'occupa beaucoup de la gran- 
deur de l'Eglise, se mêla de politique et prit des mesures qui ne lui réussirent pas. 
Son règne n'est qu'une série de chutes et d'échecs. Il condamna à l'instigation des 
jésuites, les doctrines de Jansénius et du P. Quesnel. — CLÉMENT XII (1730- 
1740) eut un règne sage mais sans éclat. — CLÉMENT XIII (1758-1768) protégé 
par les jésuites, les protégea à son tour et les maintint contre les Etats de France 
de Portugal, de Naples, d'Espagne. En voulant lutter contre le duc de Parme qui 
avait limité la puissance du clergé, le pape perdit le comtat d'Avignon et la princi- 
pauté de Bénévent. — CLÉMEMT XIV, élu en 1769, succéda au précédent et suivit 
une politique conciliante. Cédant aux sollicitation s de plusieurs princes, il supprima 
(21 Juil. 1773) l'ordre des jésuites qui, banni de tous les pays catholiques ne subsista 
plus que dans l'empire grec et la Prusse. Il mourut quelques années après, 1774, 
probablement empoisonné parles jésuites. (Bost. Dict. d'hist. ecclésiastique. — 
Encyclop. des sciences religieuses.) 

CLERGÉ CATHOLIQUE. Les prêtres dans l'Eglise romaine ont la préten- 
tion de former une caste, séparée du peuple par le célibat, la soutane et la tonsure. 
L'Evangile ne connaît pas de clergé, le Nouveau-Testament nous montre les apô- 
tres étant les égaux du peuple chrétien, et tous les disciples de Jésus sont appelés 
des rois et des sacrificateurs. (I Pierre ch. II. v. 9). Les pasteurs dans l'Eglise 
chrétienne ne doivent avoir qu'une autorité morale, celle que leur confère leur 
instruction, leur pitié et leur moralité. — A ce point de vue, le clergé catholique, 
loin d'avoir, de droit divin, une autorité judiciaire sur le troupeau, et une autorité 
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morale par sa piété et sa conduite, a perdu toute influence et toute confiance par son 
ambition, son avarice et son incontinence. Ne pouvant ici faire l'histoire du clergé à 
travers les âges, reproduisons quelques citations prises chez les historiens catholiques 
aussi bien que chez les autres. Voici comment Mézeray parle du clergé de France 
au VII e siècle. « Tout le clergé, dit cet historien, était dans un extrême dérèglement.' 
la plupart avaient des concubines; certains diacres en entretenaient jusque cinq. — 
Les religieuses n'observaient ni leur clôture, ni leurs vœux. Enfin, il n'y avait nulle 
règle, nulle obéissance, nulle modestie, peu de service divin, point d'études et une 
grande ignorance des choses de la religion. » (Abrégé chronologique de VhisU 
de France. T. I. 249). 

Transportons-nour maintenant dans les Pays-Bas, et voyons, d'après l'abbé 
Janssens y quelle était la valeur morale du clergé sous le règne de Philippe-le-Bon. 
« Le clergé des Pays-Bas, dit cet historien, était alors très riche et son pouvoir fort 
étendu. . « Tous les historiens de cette époque gémissent sur les mœurs dissolues de 
l'un et de l'autre clergé qui fréquentaient les sociétés, les fêtes (etc.) comme les laïques. 
L'absolution des péchés les plus énormes s'obtenait pour de l'argent. On l'accordait 
même pour des péchés à commettre. » (Hi&t. des Pays-Bas. T. I. p. 212-213). Ce 
clergé ne valait pas mieux sous le règne du fameux Charles-Quint, l'organisateur 
de l'Inquisition dans nos provinces : « La dépravation du clergé était extrême, dit 
A. Hennés, et ce n'était pas seulement dans les couvents que régnait « la damnée et 
dissolue vie. » ... D'irrécusables témoignages attestent sa concupiscence sans scru- 
pules ni vergogne, sa brutalité, son avidité, ses jongleries propres à justifier un jour 
le fameux décret de la commune de Bruxelles, supprimant le catholicisme jusqu'à ce 
qu'on prouvât qu'il était d'accord avec les Saintes-Ecritures. (Hist. du règne de 
Charles-Quint en Belgique. T. IV. 284). — L'auteur de VHist. du gouverne* 
ment féodal en parlant des prêtres de ce temps-là ajoute son témoignage aux précé- 
dents: « On vit alors, écrit-il, les prêtres dominant l'ordre social fceJivrer à toutes 
les débauches ; les évêques entretenir dans leur palais épiscopal un grand nombre de 
concubines, et faisant mettre à mort des malheureux qui se trouvaient soumis à une 
juridiction qu'ils avaient usurpée. » 

Ce qui favorisait cette corruption cléricale, c'était la richesse du clergé qui ne 
reculait devant aucun moyen pour augmenter ses revenus. « Les doyens, écrit encore 
l'abbé Janssens, s'étaient partagé les provinces et appelaient à leurs tribunaux toutes 
les affaires dans lesquelles la religion figurait tant soit peu; ils faisaient payer des 
amendes pour les péchés de la chair, pour le travail des jours à chaîner, pour les 
enfants qui tombaient dans l'eau ou dans le feu... Les moines, maître? d'une grande 
partie des biens fonds, faisaient constamment de nouvelles acquisitions et plusieurs 
exerçaient le commerce. Les négociants laïques se plaignaient hautement qu'ils ne 
pouvaient soutenir la concurrence des religieux qui ne payaient aucun impôt et ven- 
daient leurs marchandises à un prix inférieur.» (Ouvr. cité. I. 212).' l Que la richesse 
du clergé ait été la principale cause de la dépravation de ses mœurs, c'est ce qui a été 
reconnu par Crétineau Joly l'historien des jésuites « Les richesses du clergé, dit cet 
auteur, avaient introduit parmi la plupart de ses membres un goût pour les plaisir* 
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ihondains qui quelquefois allait jusqu'à la licence. La corruption avait pénétré jusque 
dan's le santuaire; corruption affreuse, car elle employait même les choses saintes 
pour étendre partout son germe. Elle s'asseyait sur l'autel, elle régnait dans les 
cloîtres, elle fournissait aux sectaires de redoutables armes. Le prêtre était parvenu 
à jeter des doutes sur la religion, en se livrant lui-même sans frein et sans pudeur 
aux désordres contre lesquels il recevait mission de s'élever... Le mal régnait partout, 
dans la cour romaine, dans les diocèses, dans les couvents. Il fallait l'extirper avant 
de songer à combattre victorieusement l'hérésie. (Histoire de la Compagnie de 
Jésus). 

Cependant, malgré sa corruption, le clergé catholique était toléré par les rois, 
parce que le plus souvent il était auprès du peuple le plus solide soutien de leur trône. 
Comme le remarque le célèbre Schiller: « Le clergé a été de tout temps le soutien 
de l'autorité royale, et il a dû l'être. Son âge d'or a toujours été l'époque de l'asser- 
vissement de l'esprit humain ; il s'associe avec elle pour exploiter à son profit la 
faiblesse et la crédulité des hommes. L'oppression civile rend la religion plus indis- 
pensable et plus chère. L'entière soumission à une domination tyrannique prépare les 
esprits' à une croyance aveugle et commode, et la hiérarchie rend avec usure au 
despotisme les services qu'elle a reçus de lui. Les évêques et les prélats étaient, dans 
les 'Etats de la nation, les zélés défenseurs du trône toujours prêts à sacrifier l'intérêt 
des citoyens à celui de l'Eglise, et à l'avantage politique du prince, (liist. du sou- 
lèvement des Pays-Bas. T. I. 88-89). 

.. Quand la politique du prince est favorable aux prêtres, ceux-ci, en temps d'élec- 
tiqn, usent de toute leur influence pour obtenir les suffrages en faveur du pouvoir qui 
les protège. «C'est un faitqu'on ne saurait nier, dit un auteur anglais, qu'en France 
dans les élections pour la chambre, le gouvernement fait usage du clergé. . . Les 
attaques de ces fins renards (les prêtres) sont ordinairement dirigées contre les fem- 
mes, parce que ces Messieurs savent que leur éducation bornée les rend plus sucep- 
tibles des faiblesses de l'esprit, et qu'elles ont presque toujours une certaine influence 
sur leurs maris. Il suffit donc de menacer ces premières d'anathème et d'excommu- 
nication pour contraindre les derniers à voter contre leur gré, àne pas voter du tout 
ou à se brouiller avec leurs femmes. (Le Catholicisme T. I. p. 95 notes). Ce que 
l'on vient de lire concernant la corruption du clergé catholique, les moyens qu'il em- 
ploie pour s'enrichir, et l'appui qu'il apporte à l'autorité royale, nous montre suffi- 
samment que l'exemple des prêtres romains est plutôt démoralisant, que le but qu'ils 
poursuiventtoujourset partout est la richesse, le plaisir et le pouvoir. En conséquence 
ces hommes tonsurés et vêtus de noir, de violet ou de pourpre, étant à tous égards 
les plus dangereux et les plus nuisibles à la société, doivent être Combattus jusqu'à 
ce que leur prestige ou leur influence soit complètement anéanti. (Voyez Prêtres, 
Chanoines, Ëvêques, Pape. Moines, Hiérarchie, Obscurantisme, Assassins, 
Cupidité. 

CLÉRICALISME. « Ensemble d'opinions favorables à l'action du clergé sur 
les principes dirigeants du gouvernement et sur les fondements des institutions 
publiques, à l'immixtion du clergé dans les affaires publiques et privées; enfin d'une 
layon générale à l'influence du clergé. » — A cette définition du Nouveau Larousse 
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qu'il nous soit permis d'ajouter la nôtre. Le cléricalisme est le système de. tous Ceuï 
qui voudraient soumettre la société civile au clergé catholique, afin que celui-ci puisse 
employer la force publique pour imposer son joug et son culte à tous les hommes. 
Les cléricaux se bercent de folles illusions. Ils croient ne servir que les intérêts de 
la religion et de la morale, et en réalilé, ils ne servent que les intérêts d'une caste 
sacerdotale, cupide et ambitieuse. Considérant l'Eglise romaine comme la seule 
gardienne de la piété et de la vertu, les cléricaux ne voient de salut pour le monde, 
que dans une soumission entière au dogme catholique, que dans le règne absolu de 
l'Eglise du pape. Mais cette Eglise, bien loin d'exercer la bonne influence qu'elle 
s'attribue, a pour résultat de conduire les hommes à l'impiété, à la superstition, au 
relâchement moral, au paganisme enfin. V. Catholicisme, Civilisation, Clergé). 

Cléricalisme et catholicisme c'est tout un. Si le catholicisme renonçait à son 
esprit despotique, il cesserait d'être lui-même, il ferait un retour vers le christianis- 
me primitif, dont il a renié les principes. L'Eglise romaine est toujours la même, se 
disant infaillible, elle ne peut changer. Aujourd' hui, comme dans le passé, le but 
constamment poursuivi par les prêtres et leurs agents politiques, c'est l'abolition 
des libertés constitutionnelles, c'est le rétablissement de l'Inquisition, de la dîme, 
des privilèges du clergé, du culte catholique à l'exclusion de tout autre. Le triomphe 
absolu du parti clérical, l'application de son programme qui est le même que celui du 
Syllabus, (v. ce mot) rallumeraient inévitablement les persécutions et les guerres de 
religion, et nous ramèneraient à la barbarie du moyen-âge. — Ne nous faisons pas 
d'illusions, et ne ne nous laissons pas tromper par les fallacieuses promesses des 
orateurs et des journaux Cléricaux. Quand ils vous prêcheront la liberté, pensez 
qu'ils n'ont en vue que la liberté pour l'Eglise romaine de persécuter tous les amis 
de la liberté de penser et de croire. Quand ils vous parleront d'ordre public, dites- 
vous bien que pour eux, il n'y a d'ordre possible que dans la soumission absolue de 
tous les esprits au pape de Rome. Quand ils vous promettront la prospérité, pensez 
bien qu'il s'agit avant tout de la prospérité de l'Eglise et de la richesse du clergé. 

Les principes mêmes du cléricalisme, les conséquences sociales de l'application 
de ces principes, justifient le fameux mot de Gambetta : « Le cléricalisme, voilà 
i 'ennemi .» Ennemi de la liberté sous tous les rapports, ennemi de tous les progrès, 
le cléricalisme est le plus dangereux ennemi de la société, un ennemi qu'il faut com- 
battre jusqu'à la mort, persuadés que si nous ne l'écrasons pas, il écrasera dès qu'il 
le pourra, tous les partisans de la liberté, tous les amis du progrès. Pour amener la 
ruine du cléricalisme, il faut renoncer à tous les services du prêtre, carfoutes les 
cérémonies religieuses dont il se déclare le ministre, baptême, confession, com- 
munion, confirmation, messe, mariage, extrême-onction, enterrements, 
bénédictions, ne valent rien, et ne sont utiles qu'à entretenir notre plus mortel 
ennemi. La cause de la liberté, de la patrie, du progrès, l'humanité et la charité im- 
posent à tous le devoir sacré de faire au cléricalisme une guerre incessante, jusqu'à 
ce qu'il soit complètement et irrémédiablement anéanti. 
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CLOCHES. Les cloches paraissent avoir été en usage, en Chine, dans les 
Indes, dans la Grèce et à Rome dès les temps les plus reculés. 11 paraît que l'usage 
en fut introduit dans l'Eglise catholique dès le VII e siècle. Le pape Sabinien, suc- 
cesseur de Grégoire le Grand fut, dit-on, le premier qui ordonna d'annoncer les 
offices au son des cloches. Charlemagne généralisa l'usage des cloches dans tout son 
empire. Les cloches dans l'Eglise romaine sont l'objet d'une cérémonie qu'elle appelle 
"baptême des cloches". Cette cérémonie est mentionnée pour la première fois, au 
VIII e siècle par A leuin. Elle consiste en plusieurs ablutions et aspersions d'eau 
bénite faites sur la cloche et accompagnées d'onctions avec l'huile des catéchumènes 
et le Saint-Chrême. On récite en même temps des prières spéciales. La cloche est 
entourée de lumière et parée de fleurs et de linges précieux. Cette cérémonie est 
réservée de droit à l'évêque diocésain, qui peut toutefois déléguer ses pouvoirs. 
(Ainsi, pour baptiser un enfant, un simple vicaire suffit; mais pour baptiser une 
cloche en métal, il faut l'évêque ou sa délégation). Ce n'est qu'après avoir été ainsi 
consacrée que la cloche est hissée dans le clocher qui doit la recevoir. Voici un détail 
historique très curieux. En 1789, les cloches des églises de Paris furent converties 
les unes en canons, les autres en sous. Une seule fut conservée, celle de l'église Saint 
Germain-l'Auxerrois qui avait servi à donner le signal du massacre de la St. Barthé- 
lémy. Cette cloche fut cédée à la Comédie française, où elle sonna dans le Charles 
JXdeM/J. Chénier. (Nouveau Larousse). 

A propos du baptême des cloches, le/)/* Malan fait la réilexion suivante: «Le 
Seigneur a dit aux apôtres: Allez et faitêsdlsciples toutes les nations, les bap- 
tisant au nom du Père, du Fils et du S. Esprit. » Rome se tourne vers la cloche 
que le fondeur a coulée, et en présence des parrains qu'elle lui nomme, après lui 
avoir parlé et l'avoir exhortée, exorcisée et bénie, elle la baptise ; oui, elle verse sur 
cette espèce d'idole, l'eau sacramentale de l'Evangile, et elle invoque sur ce "morceau 
d'airain", comme sur une âme immortelle! ! le nom sacré du Très-Haut! . Dès lors 
la cloche est sainte! Dès lors les sons qui vont en sortir émouvront les cœurs des 
fidèles et y produiront des sentiments célestes, en même temps qu'ils conjureront et 
mettront en fuite les démons, les fléaux, les orages et les calamités. Sur la grosse 
cloche de S. Pierre à Genève, on lit ces mots: « Pestem, fugo, pello dœmones. » 
(Pourrai-je jamais entrer dans V Eglise romaine? etc. 2^1). 

C'est pour cela sans doute que J. Colin de Plancy raconte que les cloches 
baptisées sont odieuses à Satan. « On assure, dit cet auteur, que quand le diable 
porte ses suppôts au sabbat, il est forcé de les laisser tomber s'il entend le son des 
cloches. » Dict . infernal). — Torquemada raconte également dans son Hexame- 
fbn, « qu'une femme revenant du sabbat, portée dans les airs par l'esprit malin, 
entendit la cloche qui sonnait V Angélus. Aussitôt le diable l'ayant lâchée, elle tom- 
ba dans une haie d'épines au bord d'une rivière. » — Voilà les histoires dont les 
prêtresnourrissaientrimaginationdes gensignorants qu'ils auraient dû instruire dans 
la vérité. Voici une conséquence de cet enseignement. Croyant à la vertu du son des 
cloches pour conjurer les orages, les paysans les faisaient sonner dès qu'ils entendaient 
le tonnerre. Or d'après les Mémoires de l'Académie des sciences, voici ce qui est 
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arrivé: « En 1718, le 13 Août, un vaste orage s'étendît sur la Basse-Bretagne; le 
tonnerre tomba sur 24 églises situées entre Landerneau et S. Polde Léon; c'était 
précisément celles où Ton sonnait pour écarter la foudre; celles où l'on ne sonna pas 
furent épargnées. » 

CLOITRE. Galerie d'un monastère autour de laquelle sont les cellules, et dont 
le milieu est occupé par une cour o j par un jardin. Par extension, habitation reli- 
gieuse, et, dans un sens plus général encore, la vie monastique. Le mot cloître 
exprime une idée de clôture ; le mot couvent, une idée de communauté, le mot 
monastère, une idée de solitude. — L'institution des cloîtres ne remonte guère 
qu'au VI° siècle. Dans l'origine, le couvent cloîtré servit d'asile à tous les moines 
qui aspiraient à la vie contemplative. P^us tard, des ordres religieux savants adop- 
tèrent le cloître. Plus d'une fois ils servirent de prison aux princes exclus ou déposés 
du trône. Plus souvent encore le cloître fut le tombeau où furent ensevelies toutes 
vivantes, la beauté, la jeunesse, la vertu, les plus nobles, les plus belles qualités. Un 
ordre social aussi cruel qi'iniquel'ordannaitainsi. Le droit d'aînessea longtempspèu- 
plé les cloîtres. Lafamii'e trouvait là un débouché toujours ouvert pour se débarrasser 
de ses cadets, qui devaient laisser à l'aîné tout l'héritage paternel, afin qu'il conservât 
entier l'éclat du nom qu'il avait reçu de son père. Une telle institution devait pro- 
duire toutes les monstruausités que l'histoire nous raconte des cloîtres. Le nombre 
des monastères cloîtrés a considérablement diminué depuis la révolution de 1789. 
(M. Lachatre. Dictionnaire Universel, art. cloître). 

« Le cloître produit deux ré?,u!tats sur l'esprit de ceux qui y sont renfermés ; 
les uns s'exhalent dans l'étude et dans la méditation, et deviennent les lumières de 
l'Eglise, torches ou flambeaux dont les écrits et la parole brûlent ou éclairent. Saint 
Bernard qui a tant fait pour h religion était moine ; Luther qui a tant fait contre 
l'Eglise, sortait aussi d'an monu itère! — QielquefoisJ les plus vives qualités de 
l'esprit et de l'intelligence s'émoussent et se dessèchent sous le froc ; tout entier aux 
artifices mesquins, à uni pile hypocrisie, aux ambitions intimes, et à toutes les 
misères des rivalités monacales, l'e.;prit se rétrécit et s'amoindrit et sous ces influen- 
ces morbites le cœur se dessèche et s'atrophie. Un dévouement aveugle et une servi- 
lité complète aux inté/ets d'un e société déta:hée de la communion générale, bornent, 
resserrent et compriment les idées et les sentiments dans un cercle restreint, et l'on 
n'apporte dans le monde, en y entrant, qu'une organisation affaiblie et impuîs- 
' santé. » (Briffavlt, Le secret de Rome an XIX 1 ' siècle. 246, Paris, 184()). 

CLOT1LDE. (Los enuxde Ste-Clotihle). Clovis avait embrassé le christia- 
nisme ; l'Eglise reconnaissante éleva Clotilde, au rang de "sainte" et décerna au 
conquérant le titre de roi très chrétien ! ... Clotilde ayant accompagné Clovis dans 
le pays d'Evreux, chez les Eburovices, fonda une abbaye au confluent de la Seine 
et du Gimbon. Pendant q re l'on contruisait l'abbaye, les maçons eurent soif. Il n'y 
avait pas de cantine sur le iv chantier, la rivière était assez loin, et, d'ailleurs, la 
reine, qui assistait à leurs travaux ne pouvait ks régaler d'eau pure. Clotilde se mit 
en prière, et, immédiatement, jaillit une fontaine dont l'eau avait le goût du vin ... 
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L'édifice terminé, il s'éleva autour de lui un village qui, au VI e s. prit l'importance 
d'une ville qui s'appelait Andel vs-le-Grand et dont Ste Clotilde fut la patronne et la 
protectrice. Aujourd'hui la fontaine coule toujours, mais ce n'est plus du vin, ce 
n'est plus. que de l'eau claire. A l'endroit où les maçons se désaltérèrent, on a élevé 
une chapelle et établi deux piscines. Tous les ans au mois de Juin, on y vient en 
pèlerinage. Le jour de la Ste-Clotilde, les pèlerins affluent dans la ville. Tous 
arrivent plus ou moins infirmes, et tous s'en retournent plus ou moins sains de corps, 
sinon d'esprit. Et non seulement l'eau, mais là statuette de la sainte guérit tous lés 
maux. sans exception. — Près de celle-ci se tient un sacristain muni d'une perche ; 
on lui donne toutes sortes d'objets : des croix, des chapelets, des cannes, des sabots, 
des anneaux, des mouchoirs ; il attache l'objet au bout de son bâton et le porte à 
la figure de la sainte statue. Ce simple contact procure des vertus curatives univer- 
selles. Mais cela doit coûter cher, penserez- vous peut-être. Non, cela ne coûte que 
dix centimes !... C'est pour rien. Certes on ne peut pas crier ici à l'exploitation de 
la crédulité publique. C'est si bon marché qu'il y a même beaucoup de gens qui, 
sans être malades, viennent à la chapelle et y font toucher quelque chose à la statue, 
par simple précaution, comme provision d'hiver. L'objet touché devient un talisman 
et un préservatif, et tant qu'on le porte sur soi, on jouit d'une excellente santé et l'on 
est à l'abri de tout fâcheux accident ; à moins, dame, qu'on ne commette quelque 
gros péché, comme de voter pour un candidat républicain par exemple. On ne doit 
pas oublier que Ste Clotilde était reine ; il faut garder le respect des anciennes 
situations. 

< 

Après la cérémonie des attouchements, le clergé organise une procession, et 
l'on se rend à la fontaine. On y établit deux piscines, l'une pour les hommes et l'autre 
pour les femmes. Les prêtres versent un peu de vin dans l'eau, pour rappeler tant 
bien que mal le premier miracle ; puis ils plongent, à plusieurs reprises, la statuette 
de la sainte, afin de communiquer à l'eau une vertu miraculeuse. Dès que les bains 
ont été bien préparés, les pèlerins s'y plongent, nus ou en chemise, à leur choix ; 
bien qu'avec la chemise, l'immersion soit plus efficace, l'expérience l'a prouvé 1 
L'eau étant très froide, on doit se contenter de s'y plonger et se frictionner ensuite 
avec vigueur, afin de provoquer une réaction salutaire. Le bain avec ou sans 
chemise coûte trente centimes ! Notre-Dame des Andelys prétend posséder un os 
du crâne de Ste Clotilde. Cette prétention serait fort modeste et ne serait guère 
contestable, si la tête entière de la reine des Francs n'avait fait partie du trésor du 
diocèse de Rouen, et si un autre crâne, également complet, de la même personne, 
n'avait été la propriété des moines de Valdery du diocèse de Soissons. Clotilde 
avait-elle trois têtes?... Est-ce un nouveau mystère de la Trinité?... Et si elle n'avait 
qu'une tête, était-ce celle des Andelys ? (Les Faiseurs de miracles pages 345 à 347). 

CLOU. Supplice du clou inventé parles Inquisteurs contre les Juifs. «Dans 
l'auto-da-fé qui eut lieu à Valladolid en 1G36, les Inquisiteurs offrirent à Philippe IV 
quiy assistait^avec toute sa famille, un nouveau genre de supplice inconnu Jusqu'alors. 
Ce supplice/auquel les bourreaux de Rome soumirent dix malheureux Israélites, 
consistait à leur clouer une main sur une grande croix de S. André et à la leur tenir 
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dans cet état pendant la lecture de la sentence qui les condamnait. (M. V. Dé 
Féréal. Mystères de l'Inquisition, p. 442). Les mêmes détails au sujet de ce sup- 
plice sont rapportés par Hippolyte Magen. Prêtres et moines p. 507-508). 

CLOVIS. Roi des Francs né en 465 et mort en 511. S'étant fait catholique 
après sa victoire à Tolbiac, Clovis fut baptisé par S. Remy et reçut le titre de fils 
aîné de VEglise. Le baptême avait fait de ce chef barbare un catholique, mais non 
pas un chrétien. Il conserva ses mœurs sauvages et sa cruelle ambition. Pour réunir 
sous son autorité toutes les tribus franques, établies en deçà du Rhin, il fit assassi- 
ner tous les chefs qui appartenaient comme lui à la famille des Mérovingiens. Les 
évêques ne lui reprochèrent pas ses crimes parce qu'il avait fait la guerre aux ariens 
et qu'il enrichissait l'Eglise par ses donations. « Tout le pacte entre S. Remy et 
Clovis se résume en ces peu de mots: Tue, massacre et pille et nous partagerons. » 

(Pierre Lefranc. L'Eglise devant l'histoire. Lachatre. Dict. univ. etc) 

» . 

CŒUR (La fête du sacré-cœur de Jésus). Il y avait déjà la fête Dieu 
(Corporis Christi). Un mystique du siècle dernier (Joseph de Galiffet 1663-1745), 
provincial des jésuites de Lyon, étant tombé malade, s'engagea, s'il guérissait, à se 
consacrer tout entier à la gloire du sacré-cœur de Jésus. Il publia en effet un traité 
latin sur ce sujet, qui parut à Rome en 1726, avec un mémoire approbatif et enthou- 
siaste des visions de la mère Marie Àlacoque. (Nouvelle édition française du traité, 
Paris 1733, sous le titre de : Excellence de la dévotion du cœur adorable de 
Jésus). Etrange composé de spiritualisme, de matérialisme et d'aspirations charnelles 
De nombreux théologiens et le concile de Pistoie condamnèrent cette innovation et 
ce culte rendu à la nature humaine du Sauveur; mais les jésuites étaient là, les 
vieilles fêtes ne suffisaient plus pour ranimer le zèle des fidèles, il fallait du nouveau ; 
Clément XIII autorisa, Pie VI dans sa bulle (Auctorum fidee), recommanda la 
fête, et maintenant, quoiqu'elle ne soit pas encore ordonnée, elle a .pour elle la 
mode ; c'est en son nom que se font les miracles, que s'organisent les pèlerinages et 
que se fondent les églises. Elle se célèbre ordinairement à l'octave de la Fête-Dieu. 
— L# Congrégation du Sacré-Cœur date de 1794 ; elle se forma sous les auspices 
. des abbés Charles de Broglie et Tournelly. De Louvain, les circonstances politiques 
la forcèrent de se rendre à Augsbourg, puis à Vienne, où en 1799 ellç se fusionna 
avec les paccanaristes, autre branche des jésuites. Le concile de Pistoie se prononça 
contre eux. Une congrégation de femmes du même nom fut fondée à Paris en 1800, 
par M lle Barat. Léon XII la reconnut en 1826. Elle s'occupe surtout de l'éducation 
de la jeunesse, et compte des succursales dans presque tous les pays du monde. 
(Bost. Dict. d'hist. ecclés. Voyez Alacoque). 

COLIGNY. (Gaspard) Seigneur de Châtillon-sur-Loing, né en 1516. Après 
s'être distingué dans plusieurs campagnes, il fut nommé en 1552, par Henri II, 
colonel général et amiral de France. En 1558, il embrassa le protestantisme et devint 
lexhef de l'armée calviniste qui combattait pour la liberté de conscience. Après sa 
victoire sur le maréchal Brissac, en 1670, la cour effrayée accorda aux protestants 
la liberté de leur culte, mais c'était afin de pouvoir mieux les écraser ensuite. « La 
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capitale retentissait encore du bruit des fêtes du mariage du roi de Navarre avec 
Marguerit&de Valois, quand la cloche de Saint Germain l'Auxerrois donna le signal 
du massacre des protestants. Les assassins se répandirent dans Paris, enfonçaient les 
portes, envahissaient les demeures, pillant les biens et massacrant tous les protes- 
tants qu'ils rencontraient, bourgeois ou gentilshommes, femmes, enfants, vieillards, 
tous furent égorgés. . . Dès le commencement du massacre, une partie des assassins 
avaient envahi l'hôtel de Coligny et massacré les domestiques; après quelques recher- 
ches, ils pénétrèrent jusque dans l'appartement où se trouvait le chef calviniste. Un 
Allemand nommé Besme, qui se trouvait parmi les meurtriers, enfonça son épée 
jusqu'à la garde dans le sein de l'amiral. Le cadavre de Coligny, après avoir été 
ignominieusement outragé fut suspendu à M ontfaucon. » (Lachatre. Dict. univ.) 
« La tête de l'amiral fut portée au roi, puis embaumée et portée au pape... Coligny 
est resté une des plus belles et des plus pures gloires de la France, à la fois grand 
capitaine, grand diplomate, grand citoyen et humble chrétien. . . Un monument lui 
a été élevé à Paris, non loin de Saint Germain l'Auxerrois qui donna le signal du 
massacre. » (Bost. Dict. d'hist. ecclés. V. Barthélémy). 

COMMANDEMENTS DE L'EQLISE. L'Eglise catholique ne s'est pas 
contentée des commandements de Dieu, résumé complet des devoirs que l'homme 
puisse remplir, elle a voulu avoir ses commandement à elle, parce que les comman- 
dements de Dieu n'étaient pas suffisants pour la satisfaction de son ambition et la 
prospérité de sa boutique. Ces commandements, * dits « de l'Eglise, » nous inspirent 
quelques remarques que nous abandonnons à la réflexion de nos lecteurs. 1° Obser- 
vons d'abord que ces commandements portent un faux nom, Ce n'est pas « com- 
mandements de l'Eglise » qu'il faudrait dire, mais commandements du clergé. 
L'Eglise, c'est l'assemblée de tous les chrétiens, et ceux-ci n'ont aucune part dans 
le gouvernement de l'Eglise, et ils n'ont pas été consultés lorsque ces commande- 
ments qu'on leur impose ont été forgés, - 2° En fabriquant des commandements, les 
prêtres rogiains manifestent leur intention et leur prétention de régner en maîtres abso- 
lus sur les laïques faits pour obéir à ces hommes qui prétendent commander au nom de 
Dieu. 3° Quand les prêtres jouissaient, grâces à la connivence des gouvernements, de 
l'autorité et du pouvoir, ils infligeaient les peines les plus cruelles à ceux qui trans- 
gressaient ces commandements. Manquer à la messe, s'abstenir de la confession, ne 
pas observer les fêtes, manger gras en temps de carême, ne pas saluerles statues, et 
surtout, oublier l'Eglise dans son testament, toutes ces choses étaient punies par la 
prison, l'exil, la confiscation, la mutilation ou le bûcher. Si les prêtres pouvaient de 
nouveau s'emparer de l'autorité qu'ils ont perdue, ilsferaient encore ce qu'ils ontdéjà 
fait, et l'on serait obligé de leur obéir en tout. 4° Ces commandements étant ceux de 
rpglise et non pas ceux de Dieu, ni ceux delà morale universelle, ou de la conscience 
humaine, n'obligent personne, et leur transgression peut-être considérée comme un 
acte d'affranchissement à l'égard d'une autorité usurpée, comme l'est celle des prê- 
tres. 5° Le Christ a condamné les commandements des hommes quels qu'ils soient, 
quand il à dit des pharisiens : « C'est en vain qu'ils m'honorent enseignant 
des maximes et des ordonnances humaines. » (Matthieu, ch. XV. v, 3) — Les 
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actes du culte catholique ordonnés dans les six commandements de l'Eglise, sont 
exposés et réfutés aux articles: Confession, Communion, Carême, Fêtes, 
Messe, Latin, — Q'iint à l'autorité que s'arrogent les prêtres, on peut lireles arti- 
cles : Autorité, Eglise catholique, Prêtres, Laïque. 


Communion Catholique 


COMMUNION. Dans la liturgie catholique/la'comnumion'c'est la'récepticn 
de l'Eucharistie par les communiants. L'Eglise romaine prétend q.it; cette cérémonie 
telle qu'elle la pratique a été instituée par le Christ. Mais si l'on compare la Cène 
établie par Jésus et la communion romaine, on y trouvera de notables différences, 
exposées aux articles Cène, Eucharistie, Messe, Transsubstantiation, Accidents 


y 
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etc. - Pour communier dans l'Eglise romaine, il faut s'être confessé au prêtre, avoir 
reçu l'absolution et être à jeun. Or, S. Paul dit aux Corinthiens: « Que chacun 
s'éprouve soi-même, et qu'ainsi il mange de ce patnetboioe de ce vin.* I. Cor. 
ch. XI. v. 28). « Si quelqu'un a faim qu'il mangé chez lui, afin que vous ne 
vous assembliez pas pour attirer un jugement sur vous. (vers. 34). — Avant de 
donner la communion aux fidèles, le prêtre a dû communier lui-même. Mais si dans 
la communion, le prêtre a déjà mangé un Christ tout entier, comment peut-il encore 
le donner à manger aux communiants qui attendent? Et comment ceux-ci, plus ou 
moins nombreux, peuvent-ils chacun recevoir un Christ tout entier, pendant que la 
même cérémonie a lieu dans peut-être un millier d'autres églises catholiques? Que 
devient l'hostie dans l'estomac des communiants? Et comment le corps matériel du 
Sauveur peut-il devenir une nourriture pour l'âme des croyants? Toutes ces questions 
sont propres à montrer toute l'absurdité du dogme catholique touchant la communion. 
On trouvera à l'article Cène la véritable signification de cette cérémonie si simple et 
si touchante quand on saisit l'intention de son fondateur. 

COMMUNE. Nom que l'on donna au XI e s. aux associations formées par les 
habitants d'une même ville pour se gouverner eux-mêmes et se défendre contre les 
violences et les exactions des seigneurs, des évêques et des abbés. « L'établissement 
des communes, dit Lamborelle, est le premier pas vers l'affranchissement général 
des classes dépendantes; cette révolution donna aux habitants des villes et des 
campagnes la liberté de leurs personnes et de leurs biens. - Aux yeux de l'Eglise 
l'établissement des communes fut une atteinte portée à son pouvoir, et le clergé, 
depuis le moine jusqu'au souverain pontife, partageait cette hostilité... L'Eglise est 
partout et toujours l'ennemie de la commune; c'est elle qui va harcelant, excitant le 
rot, demandant des répressions vigoureuses, usant de ses anathèmes et de ses excom- 
munications avec une prodigalité sans bornes, qui aurait dû en émousser l'effet, si 
l'imbécilité humaine n'était pas également sans bornes. » (Le bon vieux temps. 
ch. XX). En confirmation de ces accusations de Lamborelle, reproduisons quelques 
citations non suspectes. « Le clergé, dit Guibert, abbé de Nogent, regardait ces 
affranchissements comme des inventions exécrables, par le moyen desquelles, contre 
toute loi et justice, des esclaves s'affranchissaient de l'obéissance qu'ils devaient à 
leurs maîtres. » (Cité par Janssens. ïlist. des Pays-Bas T. I. p. 116). — Le pape 
Innocent écrivait à Louis VII pour l'engager à détruire la commune de Reims. 
«Puisque Dieu a voulu que tu fusses élu et sacré roi pour défendre son épouse la sainte 
Eglise. * . et maintenir ses libertés sans atteinte, nous t'enjoignons p ur "ui la 
rémission de tes péchés, de dissiper par ta puissance royale les coupables associations 
des Rémois. . . » Grégoire IX écrit également au sujet de la commune de Reims: 
« S'ils persistent dans leur rébellion, faites retenir leurs revenus, créances et autres 
biens partout où ils seront trouvés, nonobstant tout engagement pris sous serment 
par leurs dcb : tcurs. S'il en est besoin, vous requerrez pour réprimer leur obstination, 
le secours du bras séculier. » (Cité par Laurent. La Féodalité et l'Eglise, p. 584 
et 585). — Les habitants de Cambrai a}-ant, eux aussi, réclamé leurs droits, l'évêque 
partit et revint avec une armée d'Allemands qui poursuivaient les bourgeois jusque 
dans les églises où ils leur coupaient les pieds et les mains et leur crevaient les yeux 
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(Même ouvrage p. 587). Les citations que Ton vient de lire suffisent pour justifier ce, 
jugement de Laurent: « L'histoire nous montre à chaque page que la liberté et 
l'Eglise sont incompatibles. . . L'Eglise était si peu favorable à la liberté qu'elle la 
repoussa partout oaellen'ava'.t aucun intérêt à la soutenir; elle l'aurait détruite dans 
son berceau si elle en avait eu la puissance. » (Ouvrage déjà cité page 580). 

Conclusion : L'Eglise romaine, étant l'étemelle ennemie de toute liberté, 
doit être combattue jusqu'à ce qu'elle.soit complètement détruite. (V. Cléricalisme, 
Liberté, Affranchissement, etc.) 

COMPROMIS DES NOBLES. « Confédération formée entre les nobles des 
Pays-Bas, en 1566, pour empêcher l'établissement de l'Inquisition et protéger la 
liberté de conscience. » (Nouveau Larousse). Voici en abrégé l'histoire de ce 
Compromis : A l'occasion des noces de Farnèse avec Marie de Portugal, les 
fêtes de la cour attirèrent à Bruxelles toute la noblesse du Pays. Les nobles protes- 
tants, réunis à l'hôtel de Culembourg, et après le sermon du pasteur Junius, 
résolurent la formation d'une ligue pour résister à l'Inquisition. Philippe de 
Marnix, rédigea un acte qui réunit 2000 signatures. — Ce traité signalait l'Inqui- 
sition comme une chose inique, contraire à toutes les lois divines et humaines, 
surpassant toutes les barbaries qui furent jamais pratiquées parmi les hommes. Les 
signataires s'engageaient par serment solennel à résister à l'odieux tribunal sous 
quelque forme qu'on voulût l'imposer. L'acte du compromis, répandu avec profusion 
dans les villes et les campagnes,. y gagna tout de suite une foule d'associés. — Le 
3 Avril 1566, 4 à 500 gentilshommes confédérés, venus de tous les points des Pays- 
Bas, ayant à leur tête le comte Louis de Nassau, et le seigneur de Bréderode, 
entrèrent à cheval à Bruxelles, se réunirent tous à l'hôtel de Culembourg. Le 
seigneur de Bréderode leur parla ainsi : « Généreux compagnons, y a-t-il parmi 
nous quelqu'un qui ne soit prêt à sacrifier sa fortune et sa vie pour briser des chaî- 
nes trop pesantes et pour délivrer, lui et tout ce qu'il a de plus cher au monde, d'un 
joug accablant ? Peut-on en concevoir de plus terrible que le funeste état de ces 
tristes victimes, livrées tous les jours à la fureur de l'Inquisition, sous le prétexte 
d'hérésie ? Quelles scènes la rage de ce tribunal offre à nos yeux ! Des infortunés 
expirant sous la cruelle épée, ou périssant dans les cachots; d'autres exilés, dépouil- 
lés de leurs biens, et tant d'autres consumés par les flammes ! Au moindre indice, 
et sur l'accusation la plus frivole, l'innocence tombe sous les coups de la calomnie. 
Le secret est banni de l'intérieur des maisons, les sentiments de l'amitié sont étouffés 
parmi les citoyens, les droits les plus sacrés de la nature et du sang sont outragés 
dans le sein même des familles. Tels sont, néanmoins, les fruits empoisonnés, tels 
sont les mortels effets de l'Inquisition ! ! ! 

Après avoir ainsi parlé, de Bréderode fit de nouveau signer aux nobles, le 
Compromis. Le 5 Avril, de Bréderode, à la tête des Confédérés, présenta à la 
duchesse de Parme, une requête demandant la pacification des 17 provinces, l'abo- 
lition de l'inquisition, la révocation des édits contre les protestants, la convocation 
des Etats généraux et l'envoi d'un député auprès de Philippe II, le priant de prendre 
leur requête en sérieuse considération. Les deux députés envoyés en Espagne furent 
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mal reçus, et les Confédérés furent renvoyés avec le titre de Gueux qu'ils conservè- 
rent, et faillirent être massacrés ou jetés en prison. (V. Motley. T. IL - Janssens 
T. I. - Bentivoglio livre II. - Dewez T. IV. Hist. de i Inquisition en Belgique 
par l'auteur, p. 183 à 186). 

CONCILE. Assemblée "régulièrement convoquée des évêques de l'Eglise 
catholique, pour décider sur les questions de dogme et de discipline. — L'abbé 
Bergier soutient que l'autorité des conciles généraux est absolue et que c'est être 
hérétique que de ne pas s'y soumettre. (Dictionnaire de théologie). — Afin de 
montrer combien ces conciles généraux sont peu dignes de confiance et de soumission, 
il nous suffira de mettre sous les yeux des lecteurs quelques-unes des contradictions 
dont l'histoire des conciles est remplie. — 1° Nous constatons d'abord des contra- 
dictions sur le principe même de V autorité. Les conciles de Constance et de Bâle 
décident que l'autorité dans l'Eglise appartient aux conciles qui l'ont reçue de J.-C. 
et que le pape est tenu de leur obéir ; le concile de Trente et celui du Vatican accor- 
dent toute autorité au pape. (Voyez Constance, Bâle, Vatican, Infaillibilité). — 
2° Contradiction sur la valeur du baptême administré par les hérétiques. Le 
I er concile, de Nicée rejette ou déclare nul le baptême des Paulianisants et partout, 
celui de tous les adversaires de la doctrine catholique sur la Trinité. Le I er concile 
de Constantinople admet le baptême de quelques hérétiques, et le concile de Trente, 
le baptême de tous. — 3° Contradiction sur V influence qu ont les mauvaises 
mœurs sur le caractère, ecclésiastique ; Le I er concile de Nicée ordonne la desti- 
tution immédiate du prêtre convaincu de péché charnel par deux ou trois témpins. 
Le concile de Trente lui, n'admet point la destitution pour une première faute,; il 
ordonne seulement, après des avertissements réitérés, la suspension temporaire, et 
n'admet la destitution qu'en cas de persistance opiniâtre dans le pécbé. - (V. Carac- 
tère, Ordre). — 4° Contradiction sur /' usage de communier sous les deux 
espèces. Le concile de Constance interdit aux fidèles la communion sous les dçux 
espèces, et ne permet pas qu'on leur distribue la coupe. Le concile de Bâle, au 
contraire, par le ministère de ses légats, dont il confirme plus tard les dispositions, 
permet aux fidèles de Bohême, et de Moravie de communier sous les deux espèces. 
(V. Calice). — 5° Contradiction sur la procession du St Esprit. — Le I er , con- 
cile de Constantinople fait procéder uniquement le S. Esprit, du Pçre. Le II e concile 
de Lyon, suivant l'exemple du concile de Tolède (. r >89) le fait dériver du Père et du 
Fils. (V. Archinard : Les origines de l'Eglise romaine. T. I. pages 62-68. — 
Les conciles, en vertu de leurs contradiction?, ne peuvent donc avoir aucune autorité 
dogmatique, ils n'ont qu'une valeur historique démontrant la faillibilité et les varia- 
tions constantes de l'Eglise romaine. 

CONCLAVE. Assemblée et lieu dans lequel les cardinaux procèdent à l'élec- 
tion d'un pry^e et dont les règlements furent faits en 1274 par le concile de Lj r on. - 
En 1268, Clément IV étant mort à Viterbe, les cardinaux restèrent 17 mois en 
conclave sans parvenir à s'entendre pour l'élection d'un pape; ce ne fut que lorsque, 
par un jour de pluie, les habitants enlevèrent le toit du palais dans lequel ils étaient 
réunis et où, d'après le conseil de S. Bonaventure, on les avait enfermés, qfc'ils se 
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décidèreent à élire Grégoire X. Pour éviter le retour d'un pareil inconvénient, le 
concile de Lyon statua que les cardinaux, 10 jours après la mort du pape se réuni- 
raient dans un lieu complètement isolé de toute communication avec le monde et 
procéderaient là, par scrutin secret, à l'élection du nouveau pape. C'iaque jôir a lieu 
une votation et si personne n'a atteint les deux tiers des voix, ces billets sont brûlés 
dans une cheminée; quand le peuple en voit sortir la fumée, il comprend qu'il n'y a 
point encore de pape. Malgré tous ces règlements, l'Eglise est restée plusieurs fois 
sans pape, pendant de longs intervalles : ainsi six mois entre Jean XXI et Nicolas 

III (1277), deux ans entre Clément V et Jean XXII (1316), 27 mois entre Nicolas 

IV et Célestïn V, quatre mois pour l'élection de Clément XII en 1730. Les papistes 
disent que le Saint Eipritdirig^lecDnclave; l'histoire au contraire démontre qu'un 
esprit tout mondain y préside, lorsqu'il élit un Alexandre Borgia, un Sixte V. ff. 
Gay. Arsenal antipapal). — « L'histoire des anciens conclaves est toute pleine, 
non seulement d'intrigues, de ruses et de perfidies, mais de crimss et d'atrocités. 
Le fer et le poison s'y croise.», t à chaque élection ; Rome et la chrétienté sont rem- 
plies de discordes funestes, de haine et de carnage, lorsque reviennent ces sinistres 
vacances du saint siège que le choc des ambitions rendait si terrible pour le trône 
et pour les nations. La guerre civile venait ajouter ses fureurs à tant de maux. 
(Briffault. Le secret de Rome au XIX e siècle, ch. I). 

CONCORDAT. Traité conclu entre le pouvoir civil et la puissance religieuse 
pour résoudre les difficultés pendantes, concilier les intérêts et les prétentions réci- 
proques. Des pactes de ce genre n'ont pu être signés que dans les pays dont le sou- 
verain s'est trouvé visa vis d'une autorité puissante, concentrée dans les mains d'un 
seul homme ... Depuis que, dans l'Eglise romains, la monarchie absolue a succédé 
au régime représentatif, ce privilège a été réservé aux papes seuls... On a envisagé, 
avec raison, les concordats comme des traités de paix entre la puissance spirituelle 
et le pouvoir civil, La plupart, en effet, n'ont vu le jour qu'après de longues 
luttes entre la papauté qui s'efforçait de réaliser ses rêves de domination universelle 
et les souverains laïques qui avaient intérêt à renfermer son action dans la sphère reli- 
gieuse. — Leurs auteurs ont eu pour but l'apaisement de divisions également 
funestes aux deux puissances. Les principes de l'Eglise catholique s'opposent à la 
conclusion de semblables traités. Deux puissances de même nature, si inégales que 
soient leurs forces respectives, aplanissent leurs difficultés par des concessions réci- 
proques ; il n'en saurait être de même pour la papauté, qui se prétend seule instituée 
de droit divin et condamne vis-à-vis d'elle les autres pouvoirs à une subordination 
perpétuelle et absolue. L'école catholique libérale s'est efforcée d'atténuerla portée 
des déclarations de Grégoire VII, d'Innocent III, des canonistes les plus autorisés 
du saint-siège, d'opérer une conciliation durable entre les libertés modernes et la 
théocratie du moyen-âge : ses illusions ont été brutalement dissipées par le Syllabus 
de 1870 et le dogme de l'infaillibilité pontificale. Les docteurs ultramontains ont tou- 
jours nié la parité des deux pouvoirs et regardé les concordats comme des 
induites, des privilèges que les papes, par des motifs d'opportunité ou de grâces 
spéciales, octroyaient à tel ou à tel prince, des engagements qui liaientà tout jamais 
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ces derniers tandis qu'eux, en vertu des droits hérités de S. Pierre, les rompaient 
selon leur bon plaisir. Les mobiles qui les animaient ont varié dans l'histoire, suivant 
les circonstances : tantôt ils ont cédé à une pression étrangère ( concordat des 
princes 1447 concordat napoléonien 1801) ; tantôt, au contraire, ils ont saisi une 
occasion propice pour asseoir leur domination ou recouvrer des privilèges qui leur 
ava ient été ravis par la dureté des temps. (Bade, 1850 ; Bavière 1818 , Autriche 
1855,) Dans la plupart des cas, les concordats ont abouti à un affaiblissement des li- 
bertés modernes, et à une capitulation du pouvoir civil vis-à-vis de la curie. 
(Encyclopédie des sciences religieuses). Nous espérons qu'avec le temps tous 
les concordats seront abolis, que l'Etat, absolument séparé des Eglises, n'aura plus 
à faire des traitésavec elles, n'obligera plus les citoyens à payer pour l'entretien d'un 
culte qu'ils condamnent, et qu'il punira sévèrement toute immition des prêtres dans 
les affaires civiles. ( Voyez Abolition, Affranchissement). 

CONCUBINAGE CLÉRICAL. « Le concubinage est l'état d'un homme et 
d'une femme vivant ensemble maritalement, sans être mariés. » (Nouveau Larousse), 
— Cette manière de vivre est, avec raison, condamnée par l'Eglise romaine. « Il est 
évident, dit Bergier, que ce désordre est criminel en lui-même et contraire au bien 
de la société, par conséquent, défendu par la loi positive du christianisme, aussi 
bien que par la loi naturelle. » — Or, cet état, que l'abbé Bergier qualifie de 
« criminel » a été souvent celui des prêtres catholiques. Quelques citations prises 
ci et là, nous en donneront de tristes preuves. « Une très grande partie du clergé 
était marié secrètement, dit l'abbé Janssens, ou vivait dans le concubinage. Les 
évêques, les papes et les conciles firent de nombreux, mais de vains efforts pour le 
rappeler à l'état de continence qu'il avait professé. » (Hist. des Pays-Bas. T. I. 
p. i6q. — L'historien Bérault-Bercastel, signale le même désordre dans son 
Histoire ecclésiastique T. IX, Livre 29 et T. X, livre 32 et 33. 

L'historien Fleury rapporte également que « le concubinage des clercs et 
même des prêtres était très commun en Espagne ou XIV e siècle, comme le témoigne 
Aloar Pelage, auteur du temps et du pays. Plût à Dieu, dit-il, qu'ils n'eussent 
ja nais promis la continence, principalement en ces provinces où l'on avait presque 
autant d'enfants des clercs que des laïques. Et ce qui est plus criminel, pendant 
plusieurs années ils se lèvent tous les jours d'auprès de leurs concubines pour aller 
à l'autel consacrer l'hostie, sans s'être confessés auparavant ou ne l'avoir fait que 
pour la forme dans la résolution de retourner à leur péché. (Hist. ecclés. T. XIX 
p. 33 ';). — Ce relâchement moral ne doit pas nous étonner, puisqu'un concile de 
Tolède, confirmé par le pape Léon, permit, aux prêtres d'avoir « une concu- 
bine », pendant qu'il leur interdisait une femme et des enfants légitimes. (Pithou 
47. - Bin I. 739. Et quelques casuistes ont osé écrire que le concubinage du prêtre 
est moins criminel que son mariage, et que s'il se mariait, il se rendrait plus coupa- 
ble que s'il entretenait chez lui plusieurs femmes débauchées. (Cotel ch. XV. — 
Gameggio, in Sleidan, 9G. — L'historien Agrippa parle d'un évêque qui se vantait 
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« d'avoir dans son diocèse 11.000 prêtres qui lui payaient chacun un écu d'or pour 
une dispense de concubinage. (Agrippa in Bayle I, m. Ed. Rotterdam j?2o). 
— Tous ces désordres sont une conséquence du célibat imposé aux prêtres par 
Grégoire VII. Il faut que l'Eglise romaine soit bien dévoyée pour tolérer le concu- 
binage chez ses prêtres et leur interdire absolument le mariage : Voyez Célibat, 
Chasteté. 

CONCURRENCE MONACALE. Les moines, qui n'ont pas eu le courage 
de se marier, pour ne pas avoir à remplir les devoirs qu'exige la famille, sont cepen- 
dant préoccupés de s'amasser des richesses qu'ils laisseront à leurs successeurs. Afin 
d'arrondir la fortune de leur ordre, non-seulement, ils font un trafic honteux et 
sacrilège de la religion, mais encore ils entreprennent certaines industries et 
certains commerces au moyen desquels ils font une concurrence très préjudiciable 
aux industries et aux commerces des pères et des mères de familles. — Dispensés 
de 1 patente, dit Lamborelle, les couvents font la concurrence à l'industrie privée 
condamnée aux charges du droit commun: salaire, loyer, famille à soutenir, 
impôts divers. Ainsi privilégiés, les religieux fabriquent des cuirs, comme à la Meil- 
lerie* ; des draps et de la parfumerie comme à Staouëli; des vitraux peints, comme 
les religieuses carmélites déchaussées du Mans. Qui ne connaît les immenses revenus 
de la Grande Chartreuse, produits par sa liqueur et son élixir? Les trappistes de la 
Grâce-Dieu lui font une concurrence par leur trappistine tandis que ceux de Notre- 
Dqme des Neiges fabriquent l'arnica. Le petit séminaire de Luxeuil fait du kirsch, 
au détriment des distilleries locales. Le couvert des saurs de S. Joseph de B. . . a 
tout un atelier d'imprimerie clandestine pour ses nombreuses maisons. — A Saint- 
Quay (Côtes-du-Nord) des religieuses tiennent une hôtellerie qui est le rendez-vous 
du beau monde breton. Il s'y fait même beaucoup de mariages. Mais c'est surtout 
dans les travaux réservés aux femmes que la concurrence des couvents est regret- 
table. Les religieuses confectionnent et font confectionner par les jeunes filles 
confiées à leurs soins, de la lingerie, des chemises d'hommes et de femmes, des bro- 
deries. De là un abaissement exagéré du prix des ouvrages à l'aiguille. La concur- 
rence est vraiment désastreuse dans la morte saison. — « Si nous prenons, par 
exemple, dit J. Simon, la fabrication des chemises en gros, à l'heure qu'il est, sur 
cent douzaines de chemises qui entrent dans le commerce parisien, les couvents 
en ont cousu 85 douzaines. (Le rabais est de 25 p. c. dans presque toutes les com- 
munautés). — Les jeunes filles et les femmes des ouvriers ne sont pas les seules à 
travailler, les religieuses elles-mêmes, qui pour une assez forte part ne seraier t 
pas ouvrières si elles étaient dans le monde, et qui d'ailleurs ont leur vie assurée 
par les revenus du couvent, travaillent pour le commerce. » (L'ouvrière p. 272). 

C'est une concurrence injuste. La partie n'est pas égale, et les privilèges 
sont pour les couvents au détriment de l'industrie privée. Dans la plupart de nos 
villages belges, les moines possèdent d'importants magasins de denrées coloniales 
dç draps et de nouveautés bien achalandés. . . 

Ces magasins dont les affiches s'étalent à tous les coins de rue, sont dirigés 
en apparence par des laïques, mais les véritables propriétaires et directeurs sont 
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desmoines qui font valoir des capitaux provenant de successions, trop fréquem- 
ment hélas ! au détriment de malheureux héritiers frustes. C'est par cette concur- 
rence dangereuse et déloyale, que nos révérends espèrent même au prix de grands 
sacrifices, ruiner le commerçant indépendant et laborieux et le réduire ainsi à 
l'obéissance. » (Lamborelle. Maison Escobarp. 277 à 279). 

CONFESSEUR. Prêtre à qui Ton se confesse, qui reçoit en secret l'aveu 
des péchés, et qui prétend avoir reçu, dans le sacrement de l'ordre, le pouvoir 
d'absoudre le pécheur. — Pour l'exercice de cette fonction délicate autant que 
périlleuse, le jeune prêtre reçoit au séminaire une éducation toute spéciale. Voici 
comment Miche! et parle de cette éducation: « L'éduc?tion laïque qui n'affiche 
aucune prétention à l'excès de la pureté, et dont les élèves vivront un jour de la vie 
cotnmune, a pourtant un grand soin d'écarter des yeux du jeune homme les trop 
séduisantes images qui troublent les sens. L'éducation ecclésiastique au contraire, 
qui prétend former des hommes au-dessus de l'homme, des vierges, de purs esprits, 
des anges, fixe précisément l'attention de ses élèves sur les choses qui leur seront 
pour toujours interdites, et leur donne pour objet d'études des tentations terribles à 
faire damner les saints. On a cité des livres imprimés, mais on n'a pas cité les 
cahiers par lesquels se complète l'éducation des séminaires dans les deux dernières 
années ; ces cahiers contiennent ce que les plus intrépides n'ont jamais osé 
publier. 

Je ne puis reproduire ici ce que m'ont révélé sur cette éducation insensée» 
ceux qui en ont souffert et qui y ont presque péri. Personne ne se représentera 
l'état d'un pauvre jeune homme très croyant encore, très sincère, se débattant 
entre les terreurs et les tentations dont on l'entoure à plaisir ... Croire qu'un vœu f 
quelques prières, une robes noire, sur le dos vont vous délivrer de la chair, et vous 
faire un pur esprit, n'est-ce pas une chose puérile ? ... Et ce jeune prêtre qui arrive 
au confessionnal avec toute cette vilaine science, l'imagination meublée de cas mons- 
trueux, vous le mettez, imprudents! ... en face d'un enfant qui n'a pas quitté sa 
mère, qui ne sait rien, n'a rien à dire, dont leplus grand crime est d'avoir mal appris 
son catéchisme ou blessé un papillon. . . Je frémis de l'interrogatoire qu'il va lui 
faire subir, de tout ce qu'il va lui apprendre dans sa brutalité consciencieuse.* Mais 
il a beau demander, elle ne sait rien, ne dit rien. Il la gronde et elle pleure. Les pleurs 
sont bientôt séchés. mais elle rêvera longtemps. (Du prêtre, de la femme et de la 
famille. II e partie, ch. 2.) 

L'éducation très spéciale que le confesseur a reçue, fait du prêtre et surtout 
du confesseur un être pervers qui, à l'occasion sera capable de tout. Je ne parle pas 
des exceptions, il peut y avoir des prêtres honnêtes et consciencieux, mais ceux-là 
le sont malgré l'éducation reçue, malgré leur métier pervertissant. « Le fameux 
Abbo, dit L. Desanctis, était confesseur dans Rome et tant d'autres que je pourrais 
citer, qui sont dans Rome même, et publiquement, des usuriers, des débauchés, 
des hommes plongés dans tous les vices, tout en siégeant au confessionnal. Et 
c'est à de tels êtres qu'il faut révéler à genoux ses péchés . . . Aussi pendant 
que le pénitent s'accuse de ses fautes, avec toute la simplicité d'un niais* le 
confesseur que fait-il ? Il rit en lui-même de la bonhomie de son homme» et plus 
tard, dans l'orgie cléricale qui suit la matinée des grandes confessions, la 
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gaieté du vin aidant, au milieu d'éclats de rire indécents, entre confesseurs, on se 
raconte réciproquement les naïvetés de ses pénitents, et c'est à qui saura le mieux: 
ridiculiser les siens... Le prêtre veut dominer à tout prix, par conséquent, il faut se 
soumettre à ses idées et devenir son esclave et se préparer à soutenir une guerre de 
famille. Si tu te soumetsà ses idées, tu n'es plus le maître de la maison, tu ne peux plus 
rien faire sans le visa du confesseur; il se place entre ta femme et toi , il s'immisce, prêtre 
opportun, avec ses conseils et ses insinuations dans le lieu sacré qui vous unit ; il 
se place de même entre tes enfants et toi, et toute autorité paternelle n'a plus d'action 
que sous le contrôle et le bon plaisir du prêtre ; il arrange le mariage de tes enfants ; 
il préside au choix de leur état ; il est en un mot, le vrai père de famille ; tu n'es 
plus que l'exécuteur de ses volontés. Que si tu veux te soustraire à cette hbnte et 
remplir ton rôle de père et de mari, alors adieu la paix de la famille ; tu passes pour 
incrédule, et c'est dans ce sens que le confesseur, avec une hypocrite compassion, 
parle de toi à ta femme et à tes enfants ; ta femme " alors ne te reçoit dans ses bras 
qu'avec une secrète répugnance, et tes enfants ne peuvent avoir pour toi aucune 
estime, car ils voient en toi un homme damné ; à tous tes otdres tu rencontres de 
l'opposition ouverte ou secrète, le cœur de ta femme t'est fermé, celui de tes enfants 
de même, le bonheur qui naît de l'expansion des cœurs dans une famille, n'existe pas 
pour toi, et au lieu de trouver chez les tiens appui et consolation, tun'y trouves que 
défiance et affliction. Telle est l'histoire infaillible des familles catholiques romaines 
qui attachent encore quelque importance à la confession. Le prêtre, dans ses famil- 
' les, doit nécessairement ou trôner en despote, ou fomenter la discorde. 

Après avoir montré leconfesseur gouvernant ou troublant les familles, l'exprêtre 
Desanctis montre le confesseur s'enrithissant, soit en gardant les restitutions qui se 
font entre ses mains, soit en s'appropriant les héritages! « Combien n'a-t-ôn£as vu 
de confesseurs, là où le testament fidéi-commis est en vigueur, rester héritiers fidu- 
ciaires de leurs pénitents, et absorber ainsi la totalité de l'hérédité ? A cjui en effet 
confier de secrètes restitutions à effectuer, sinon à celui qui sait tous les secrets 
d'une conscience endolorie ? C'est ainsi que le confesseur, se trouvant dépositaire 
d'unegrossesuccession sans témoins qui "puissent faire connaître la volonté du défunt, 
sans charge de rendre compte à qui "que ce soit, parce qu'il s'agît de secrets de confes- 
sion, devient lui-même directement on indirectement, le propriétaire de' tout au 
préjudice des héritiers et à la' honte de la société qui supporte de telles. Choses. Il 
existe à Rome des prêtres, (et nous pourrions les nommer; qui, pauvres et misérables 
confesseurs, sont aujourd'hui très riches, et habitent les palais de leurs pénitents, 
tandis que les parents de ceux-ci) c'est-â-dife les héritiers légitimes; ou deman- 
dent l'aumône, ou se sont jetés dans le Tibre de désespoir. Et ce quf se passe à 
Rome à cet égard a lieu de même, un peu plus ou moins, dans tous les pays où la 
confession est en pratique. — Ainsi ces restitutions tant prônées ne sont qu'une 
poudre jetée aux yeux des badauds, pour qu'ils n'aperçoivent pas' les rapines des 
confesseurs. Elles sont si rares et si insignifiantes qu'elles n'équivalent pas à la mil- 
lième partie. du fruit {tes Jarcins. Et puis, si ces restitutions, même insignifiantes, 
sont cependant un bien pour la société, n'y a t-il pas pour contre-pied de cet avan- 
tage, daus la confession qui les produit, rencour^gemeiitqu Y trouve lé Vol, aussi 
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bien que tous les autres vices, par la facilité que cette confession procure d'en obte- 
nir le pardon, par les absolutions qu'obtiennent, sans qu'ils aient ea aucune manière 
réparé leurs méfaits, les voleurs, les usuriers, les homicides. Ces gens-là se présen- 
tent devant le confesseur, lui mettent en main une bonne offrande pour des messes ; 
ou s'ils sont de grands et riches voleurs, ils fondent une chapellenie, un bénéfice, ou 
autre chose semblable, et ils reçoivent l'absolution de leurs rapines. A Rome, les 
voleurs publics, qui, chaque année vont aux galères, sont tous les plus assidus à la 
pratique de la confession; or, il ne sort jamais de là la moindre restitution^ bien que 
l'on n'ignore pas que les objets volés existent cachés et néanmoins ces gens-là se con- 
fessent et sont admis à la communion. (La Ccnfe: sion ch. VIII). 

« Les confesseurs, en quelque partie du monde qu'ils soient, sont tous sujets 
du pape ; c'est de lui qu'ils reçoivent leurs lois ; c'est de lui qu'ils dépendent. Les 
confesseurs savent à merveille s'insinuer dans lis âmes débiles, et ils exercent sur 
elles un empire despotique. Or, ces âmes débiles, sont précisément celles dont l'influ- 
ence est la plus grande dans la société ; les femmes, les enfants, dominés par les con- 
fesseurs, ont une action immense dans les familles. Les jeunes épouses, les vieilles 
mères, les petits garçons, les petites filles ne veulent pas que ceux qui leurs sont chers 
soient damnés, et ils les contraignent par leurs caresses à faire la volonté de leurs 
confesseurs... Dès lors, à l'instigation de leurs confesseurs, ils mettent en œuvre 
tous les moyens possibles de séduction pour les amener à ne point se mêler de ré- 
formes civiles, et c'est ainsi quesetrouventfairedéfaut à la patrie qui en a un si grand 
besoin, les têtes et les bras de tant d'hommes, et de ceux-là précisément que leur 
' qualité de citoyens paisibles et de pères de famille rendrait plus propres à faire pré- 

- valoir des conseils empreints de sagesse et de modération. Grâces et honneurs donc 
soient rendus aux confesseurs, dont les impostures rendent à la patrie ce signalé 
service de la maintenir dans l'ignorance pour la dominer et la reconduire, s'il est 

• possible, à la barbarie. Le génie malfaisant qui les pousse est d'autant plus dange- 
reux que c'est dans les ténèbres qu'il opère. Il cache sous le manteau de la religion 
la main perfide qui poignarde la patrie ; ver destructeur de la société, il la ronge 

- sans cesse, et la maintient dans'un état constant de consomption et d'éthisie ; il la 
dégrade pour qu'il ne lui reste pas l'énergie de se soulever ; et il entendrait encore 
qu'elle baisât les chaînes de son esclavage et qu'elle fit le panégyrique de ses oppres- 
seurs! » (La Confession ch. IX). La conclusion de ces paroles si énergiquement 

• vraies, c'est que le confesseur doit être regardé comme le corrupteur, le séducteur, 
le ravisseur de la société, l'ennemi le plus perfide et le plus dangereux de la patrie, 
et qu'il faut abandonner, en le laissant seul dans son confessionnal. Amis lecteurs, si 

• vous êtes des hommes, ne permettez pas que vos femmes, vos enfants s'approchent 
d'un confesseur quelconque, car, à moins que vousne soyez vous-mêmes ses esclaves, 
il apportera dans vos familles un enfer anticipé ! (Voyez Abolition, Affranchisse- 
ment, Clergé, Prêtres, Moines). 

CONFESSION AURICULAIRE SACRAMENTELLE. « C'est une décla- 
ration qu'un pécheur fait de ses fautes à un prêtre, pour en recevoir le pardon. » 
(Bergier. Dict. de théologie). Cette définition de la confession n'est pas complète, 
car l'Eglise romaine enseigne que la confçssion est d'institution divine et le seul 
moyen d'obtenir le pardon de ses péchés. Or, nous voulons établir très brièvement, 
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que la confession catholique romaine est une institution antichrétienne, immorale 
et antisociale. Nous disons d'abord antichrétienne, parce que nous ne la trouvons 
nulle part enseignée ou pratiquée dans le Nouveau Testament. Ce fait est implicite- 
ment reconnu par l'Eglise, puisque la confession n'est pas ordonnée dans les com- 
mandements de Dieu, mais seulement dans les six commandements qu'elle impose à 
ses adeptes. Ce fait est également reconnu par le plus grand théologien de l'Eglise 
romaine. « Le précepte de la confession, dit Thomas d'Aquin, ... a été établi par 
Dieu, quoique l'Ecriture sainte n'en contienne pas l'institution expresse. » (Somme 
théoL supplém. art. 6). N'est-il pas étonnant que « l'Ecriture ne contienne pas 
l'institution expresse de la confession, » et que cependant on en fasse une institution 
divine, indispensable pour l'obtention du pardon des péchés commis après le bap- 
tême ? En efiet, si nous cherchons dans le Nouveau-Testament nous ne trouvons aucun 
précepte, aucune recommandation touchant un devoir si important. Jésus-Christ et 
les apôtres qui prescrivent tous les devoirs du chrétien, ne disent absolument rien 
sur le devoir delà confession faite à l'oreille d'un prêtre. Et S. Paul qui décrit si 
minutieusement dans ses épitres à Timothée et à Tite, les devoirs des évêques, des 
prêtres, des diacres, ne dit absolument rien sur celui d'écouter la confession des fidè- 
les et de les absoudre? S. Jacques seul parle d'une certaine confession, quand il dit 
•confessez-vous les uns aux autres.» (ch. V v. 16). Mais il est clair qu'il s'agit ici 
de la confession que nous devons faire réciproquement de nos torts quand nous som- 
mes en difficulté avec quelqu'un de nos frères, et non pas de la confession que l'Eglise 
catholique impose à ses fidèles. Or si la confession était si nécessaire au salut, est-il 
à croire que ni J.-C. ni les apôtres n'en auraient parlé? Les paroles: « Ce que vous 
aurez délié sur la terre sera délié dans le ciel. » et « les péchés seront pardon- 
nes à ceuxàqui vous les pardonnerez» se rapportant à l'absolution ont été expli- 
quées à l'article absolution auquel nous renvoyons le lecteur. Ici il s'agit de la 
confession auriculaire proprement, laquelle n'est recommandée ni par Jésus ni par 
ses apôtres. Au contraire leurs paroles semblent plutôt la condamner. Voici d'abord 
l'oraison dominicale dans laquelle Jésus nous enseigne à dire à Dieu : « pardonne- 
nous nos offenses comme nous pardonnons a ceux qui\nous ont offensés. » 
Si dans ces paroles le Christ nous invite à demander pardon à Dieu, il n'a pu instituer 
la confession faite au prêtre. Et ce qui le prouve encore c'est l'exemple du péager 
que le Sauveur nous montre dans le temple et s'éqriant : « O Dieu ! sois apaisé 
envers moi qui suis pécheur. » (Luc XVIII). Et les apôtres ne disent pas aux 
gens « confessez- vous et nous vous donnerons l'absolution,» mais ils disent: « Con- 
vertissez-vous afin que vos péchés soient effacés. » — « Quiconque croira en 
Lui (J.-C.) recevra la rémission de ses péchés par son nom. » (Actes II. v. 37, 38. 
III. v. 19. X. v. 43. XVI, 31). - « Si quelqu'un a péché, nous avons un avocat 
auprès du Père, savoir Jésus-Christ, et si nous confessons nos péchés, il est 
fidèle et juste pour nous pardonner et nous nettoyer de toute iniquité. » (I 
Jean II v. I, ch. I. v. 9). - Ces textes nous montrent: 1° que c'est à Dieu qu'il faut 
nous confesser, et qu'après cette confession faite à Dieu, le pécheur est pardonné 
en raison de sa repentance, de sa conversion et de sa foi en J.-C. Et de confession 
auriculaire, obligatoire, il n'en est pas plus question que de la messe ou du purgatoire 
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Cette confession est même ignorée dans les premiers siècles de l'Eglise. Les 
biographies de Cyprien de Carthagë, de Grégoirè/âe Néocésarée, d'il t /iana.se, 
de Basile, d'Ambroise de Milan, de Martin de Touh, tous canonisés et honorés 
comme dé grands saints dans l'Église ne parlent pas de la confession 'que ces hommes 
auraient faite ouentendue. L'historien Eusèbe ne parle jamais^e la confession 
romaine. La seule confession que les Pères de l'Eglise connaissent et recommandent 
c'est la confession faite à Dieu. « La confession des péchés, dit TevtuUicR, est l'aveu 
que nous faisons de nos péchés à Dieu. . . de cette confession naît le repentir; et par 
le repentir, Dieu est apaisé. » (De poenit. ch. 5Q- — « Confes9ez-voùs souvent, dit 
Ghrysostome, mais à Dieu... Je. ne te force point à révéler aux hommes tes péchés. 
DérouletaconsciencedevantDieuetmontre-lui tes plaies en demandant le remède.» 
( 'Homélies 30). — « Qu'ai-je à faire, dit S. Augustin, d'exposer aux'hommes les 
plaies de mon âme? Sont-ils capables dé m'en guérir, eux qui sont aussi négligents 
à se corriger de leurs propres faiblesses, qu'ils sont curieux à connaître celles d'au- 
trui? » (Confessions. Livre IL c. III). 

Après ces témoignages des Pères, que nous aurions pu multiplier, citons 

encore un fait démontrant, que si une certaine confession avait fini par s'établir dans 

)'Ëglise l çjle n'était pas regardée comme nécessaire. Dans" quelques églises, on avait 

établi un prêtre pénitencier destiné à entendre les confessions des fidèles. Mais, peu 

de tenjps^ après l'introduction de cet abus, et à la suite de certain^ desordres qu'il 

j favorisa, le prêtre pénitencier fut supprimé et cette confession abolie. (Socrate. 

JÇ.iy. V,, c. 19.). L'historien qui rapporte ce fait nous apprend aussi que l'usage de 

cette confession ne fut conservé que chez les hérétiques seuls. Ainsi au V e àièclela 

çoijfe^sio^étàit un signe d'hérésie, et aujourd'hui c'est le contraire. — Cependant, 

les papes voyant les avantages qu'ils avaient à retirer de la confession la rendirent 

obligatoire, au 4 e concile de Latran en 1215. Le pape Innocent III fit adopter le 

décret suivant: « Tous les fidèles parvenus à l'âge de discrétion, confesseront leurs 

pèches, au moins urne fois fTan, à leur propre prêtre . . . Ceux qui ne s'acquitteront 

v pas de ce devoir,, seront condamnés à être privés, de leur vivant, de l'entrée de l'Eglise 

. et de la sépulture ecclésiastique après leur mort. » (feiCHARD A nalyse des conciles 

., An 1215). Tout ce qui précède nous permet, pensons-nous, de conclure que la con- 

fession auriculaire obligatoire datant seulement de l'an 1215, et n'ayant pas été fondée 

ni par Jésus, ni par les apôtres, est une institution antichrétienne. 

.Nous ajoutons que cette confession est encore une institution immorale, 
« Candides adolescents qui, par les indiscrètes et impures questions d'un confesseur 
avez, appris le jnal que vous deviez ignorer toujours; chastes épouses qui avez été 
. induites» par les infâmes sollicitations d'un confesseur dissolu, à trahir la foi çonju- 
, gale; jeunes garçons à qui la confession a appris et fait subir une pratique infâme, 
. c'est vo\is que je prends à témoin de la vérité de ce que j'avanpe; c'est à votre cons- 
. cience, que J'en appelle, et je suis certain que vous êtes dans Rome au nombre de 
mille et de plus de cent mille dans toute l'Italie,, qui pouvez dire à vous-mêmes: nous 
r savons par notre propre expérience que Içs paroles de l'exilé sont la vérité. . . La 
facilité qu'il y a d'obtenir le pardon de ses péchés par le simple récit qu'op en fait au 
prêtre . . . excite à en commettre de nouveaux. . . Rome, où la pratique de la con- 
fession est répandue plus qu'en aucun pays - c'est cette cité que je prends pour 
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exemple, parce que j'y ai. été cjafe3«etir pendant 15.ati9, — Roma est la ville qtl 
surpasse en mauvaises mœurs toutes les villes d'IJalie... Le blasphème... l'ivresse-, 
l'homicide, le larcin, la fraude, l'adultère sont des vices très communs, mais celui 
qui les commet s'en confesse et se croit absous. . . (L. Desanctis. La Confession. 
ch, VI), 

Enfin, montrons que la confession est encore une institution antisociale,' 
L'hom.nequi se soumet au régime de la confession se dégrade et se soumet à l'auto- 
rité d'un hommequi sedit te représentant de Dieu sur la terre, revêtu dêses pouvoirs. 
L'homme q îi se cb ifessèà f estplus un homme libre, 'il ne peut plus penser; rit agir par 
lui-même, il faut qu'il obéisse aii prêtre son confesseur. Et quand le pénitent est tirt 
roi comme. Louis XIV, alors pour obtenir le pardon de ses péchés, il faut persécute^ 
ses sujets et condamner à l'exil cent mille famfllesprotesiantes qui vont' porter "leur 
industrie ailleurs* Si là pénitente est une jeune fille Vîché, le confesseur lui présentera 
1k vie monacale (tomme l'unique chemin pour elle d'arriver au ciël,"ëli cette' jéùtié* 
fille, malgré les larmes de ses parents, ira s'ensevelir dans là cellule d'un couvent, 
après avoir remis sa fortune entre les mains dé ï'ablpesseou de là 'sœur supérieure. 
Si c*est un riche morîbonâ que le prêtre confesse, il'lùï fera comprendre qu'il doit 
laisser une bonne part de sa fortune â l'Eglise, s'il veut avoir une place dans lé ciëî.* 
(V. Laptatwn). 

La confession avait pour but la domination de VEgUse. « Par cette institution 
dit A. Funckj Innocent 1,11 dévoilait le but secret de ses desseins. . . Le /résultat 
qu'.l. poursuivait, c'était non de développer la dévotion et \es saintes pratiques, mais 
d'asservir au jouç sacerdotal toutes les classes de la société en permettant au prêtre 
de pénétrer dans les consciences et d'y régner en maître. \\ importait à J'ÈçliseV au 
moment où l'hérésie commençait à naître et à se propager dans ses rangs, d'avoir 
sous la main un instrument puissant capable de briser toutes les résistances et de 
maintenir l'unité de la doctrine/ Là guerre des Albigeois et àés Cathares prouva 
bientôt combien cet instrument était précieux. C'est par la confession auriculaire, en 
effet, qu'on découvrit la plupart de ceux qui s'étaient ralliés à ce mouvement reli- 
gieux.» La Confession auriculaire. p % . 92. 

La confession auriculaire obligatoire a eu pour conséquence l'asservissement 
au prêtre de l'individu, de la femme surtout, de la famille et dé là société. Par le 
moyen de la confession, le prêtre se met au courant <Je toutes Jes pensées, de tous 
les sentiments des hommes, les enchaîne corps et âme à l'Église afin qu'elle soit 
maîtresse absolue des pensées et des actes, de la liberté et des biens de tous les hôm- 
mes. On comprend que le clergé tienne à cette machine de guerre, et qu'il emploie 
tous les moyens et tous les arguments pour la maintenir. Pour la même raison, tous 
les hommes de cœur devraient en exiger l'abolition, tant au point de vue moral et 
social, qu'au point de vue de la sécurité de nos femmes, de nos enfants, et de nos 
biens. « La confession auriculaire abolie, dit Ch . ViUers, tranche d un seul coup les 
ramifications infinies par où le despotisme hiérarchique s'çtait enraciné ^e toutes 
paj*ts, et prive le clergé de son influence incalculable sur les princes, les grands, les 
fem.mes çt l'intérieur de toute famille. » (Essai sur la Reformât ion qe Lulher, 
page 96). (V. Prêtre, Cléricalisme, Clergé). 
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CONFESSIONNAL. Sorte de réduit eii boiserie placS dans une église ou une 
chapelle, et où s'assied le prêtre ou confesseur pour entendre les confessions. « Les 
prêtres honnêtes, et ils sont nombreux, dit Bost, sont d'accord à dire que le confes- 
sionnal est un des plus mauvais lieux qui existent au monde ; il s'y dit et s'y enseigne 
des choses qu'on ne dirait pas dans les antres de la débauche, et les manuels, à 
l'usage des confesseurs sont pleins de questions à l'adresse des femmes, mariées ou non, 
qui ne peuvent pas se reproduire même en latin. On les enseigne cependant dans 
beaucoup de séminaires, au grand détriment des confesseurs et de leurs pénitents des 
deux sexes. » (Dict. d'hist. ecclésiast.) — « Le confessionnal ! Quel lieu redou- 
table pour beaucoup de ceux qui y vont dans la simplicité de leur cœur, afin d'y 
faire à un confesseur, souvent perfide, des confidences compromettantes pour eux. 
Le confessionnal ! C'est ici qu'on peut dire avec l'Ecriture : « Malheur à l'homme 
qui se confie dans V homme (Jér. XVII. 5) — témoin la pauvre dame X qui, 
naguère, exposa dans le deuil et le repentir, le douloureux secret de son âme à un 
jésuite, — double félon de la conscience et de l'honneur, lequel dévoila la confession 
de sa malheureuse pénitente afin de servir les rancunes de son parti, et attira sur 
la pauvre dame, qui s'était fiée à lui, le déshonneur et l'abandon. — Le confessionnal 
est un péril affreux pour les partis politiques, les dissidents de Rome, les sectes et 
les esprits indépendants, quand c'est un prince, un Louis XIV, ayant grand besoin 
d'absolution, qui s'y rend, pour se rencontrer en face d'un Père Lachaise. Quelle 
arme terrible dans la main de ce dernier. C'est là qu'il va savoir les secrets d'Etat, 
et, chargé de diriger la conscience de son très coupable pénitent qui veut faire ses 
Pâques, il ne lui donnera l'absolution que si le roi consent à poursuivre les protes- 
tants et à révoquer l'Editde Nantes. » (A. Cadot. Dangers et fausseté delacon 
fession auriculaire, page 5) . 

« Il y a deux femmes qui doivent être un constant objet de compassion, dit le 
Père Chiniquy-y c'est la femme brahmine qui, trompée par ses prêtres, se fait brûler 
sur le corps de son mari pour apaiser la colère de ses dieux de bois, et la femme 
catholique qui, non moins trompée par ses prêtres, souffre la torture la plus cruelle 
et la plus avilissante, pour calmer le courroux du dieu du ciboire. — Pas d'exagéra- 
tion, quand je parle de très grand supplice pour beaucoup de femmes au noble cœur, 
d'éducation soignée et d'un esprit élevé, que d'être forcées de dévoiler leur cœur 
devant les yeux d'un homme, — de lui ouvrir tous les plis les plus secrets de leur 
âme et les mystères les plus sacrés de leur vie de jeune fille ou d'épouse — afin de 
permettre à cet homme de leur poser des questions auxquelles des êtres dégradés ne 
voudraient pas répondre, et devant lesquelles des âmes délicates bondiraient d'hor- 
reur, si ces questions leur étaient posées par un vil corrupteur. Un tel supplice 
n'est-il pas pire que celui d'être lié sur des charbons ardents ? — Bien des fois, 
ajoute le père Chiniqui, j'ai vu s'évanouir dans le confessionnal des femmes qui m'ont 
dit ensuite que la nécessité de parler à un homme non marié de choses sur lesquelles 
les lois de la décence les obligeaient de serrer leurs lèvres, les avait presque tuées. 
Des centaines de fois, ajoute-t-il, j'ai reçu des lèvres de jeunes filles ces terribles 
déclarations : « Je suis perdue à jamais. Toutes mes confessions et mes communions 
ont été des sacrilèges ; car je n'ai jamais osé répondre fidèlement aux questions de 
mes confesseurs. La honte a scellé mes lèvres et perdu mon âme. — Il y a des 
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milliers de demoiselles et de femmes catholiques chez qui l'aiguillon de la pudeur et 
la dignité féminine sont au-dessus de tous les sophismes et de toutes les machinations 
diaboliques du prêtre. Ceux-ci n'ont jamais pu persuader à ces nobles femmes de 
répondre catégoriquement à leurs questions. Elles auraient préféré être jetées dans 
les flammes plutôt que de permettre que l'œil d'un homme plongeât dans le sanctuaire 
de leur âme. — Combien de fois Dieu ne m'a-t-il pas dit par ma conscience, comme à 
to is les prêtres de Rome : « Que ferait ce jeune époux, s'il entendait les questions" 
que tu oses adresser à sa femme ? Ne te brûlerait-il pas la cervelle ? Et ce père, ne 
te plongerait-il pas un poignard dans le flanc, s'il savait ce que tu demandes à sa 
tremblante jeune fille ? — Mais, ajoute Chiniquy, les papes, les théologiens catholi- 
ques et les conciles m'obligeaient à considérer cette voix de Dieu en moi comme 
le langage de Satan, et en dépit de mon intelligence des choses et de ma conscience» 
j'étais à cause de l'enseignement catholique que je suivais, contraint de croire qu'il 
était bon et nécessaire d'adresser ces immondes et damnables questions. *» (Cin~ 
quanteans dans l'Eglise de Rome. ch. LIV). -r- Des révélations comme celles 
que nous venons de lire, et d'autres encore que nous ne pouvons transcrire, ne 
remplissent-elles pas, ami lecteur, votre âme d'indignation et de colère à la pensée 
de tout le mal qui s'est accompli et s'accomplit encore dans les pays catholiques par 
le moyen du confessionnal ? N'est-il pas temps que les hommes se lèvent, et que, 
au nom de l'honneur et de la moralitéde leurs femmes et deleursenfants,ilsréclament 
l'abolition du confessionnal, cet instrument de corruption et de domination cléricales. 
Les gouvernements ne devraient pas tolérer l'existence de ces boîtes où le prêtre 
conspire contre la patrie, sa constitution et ses libertés et pervertit les citoyens.* 
(A lire par le Père Chiniquy : Le Prêtre, la Femme et le Confessionnal). 

CONFIRMATION. « Sacrement de la loi nouvelle qui donne à un fidèle 
baptisé, non seulement la grâce sanctifiante et les dons du S. Esprit, mais les grâces 
spéciales pour confesser courageusement la foi de Jésus-Christ. Il est administré par 
l'imposition des mains et par l'onction du saint-chrême sur le front du baptisé. », 
(Bergier. Dicti de théologie). Afin de prouverque la confirmation est un sacrement 
institué par Jésus-Christ, Bergier cite les différents passages où le Sauveur promet 
le Saint-Esprit à ses disciples. (Jean XIV. v. 14). Mais Jésus n'attache pas le don 
du Saint-Esprit à une cérémonie qui a lieu à un jour fixé par les hommes, il promet 
le Saint Esprit à ceux qui croient et à ceux qui prient pour le recevoir. (Jean VIL 
•39. — Luc XI : 13). — Les apôties ne promettent l'Esprit qu'à ceux qui se conver-r 
tissent à Jésus-Christ. (Acte II,. Au reste ce ne fut qu'en 1439 que le concile de 
Florence institua le sacrement de la confirmation.. (Gay. Arsçnal antipapal). Ce 
sacrement tend à donner à un évêque un pouvoir extraordinaire; celui de faire des- 
cendre le Saint-Esprit, dans le cœur des confirmés, à certains moments donnés, que 
les enfants revêtent ou non les conditions morales indispensables à la réception d'un 
tel don. Jean-Baptiste nous apprend que c'est Jésus-Christ qui baptise du Saint- 
Esprit, en conséquence ce ne peut être un homme, quand cet homme serait un évêque 
ou même le pape. (Matthieu cb. III. v. 11). — La confirmation est un sacrement 
dont r n itilité et l'inefficacité se démontrent par l'expérience. Si tous les confirmés 
dans l'Eglise romaine avaient reçu le Saint-Esprit, ainsi que « la grâce sanctifiante» 
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Comme, le prétend Bergier, on verrait dans cette Eglise plus de sainteté, non seule- 
ment parmi le§ fidèles, mais surtout parmi les membres du clergé. Or l'expérience nous 
dit jtout le çpntKai.re r (\\ Clergé catholique). — Le sacrement de la confirmation est 
une cérémonie blasphématoire et superstitieuse, parce qu'elle attribue à un homme, 
un pouvoir qui n'appartient qu'4 Dieu, et parce qu'elle attache au geste d'un évêque 
et au Baint-çîirêin,e,.un.e. efficacité qu'ils ne peuvent avoir et qu'il serait immoral et 
antichrétien de leur attribuer. Car « toute grâce excellente et tout don parfait 
viennent d'en kaut> et descendent du Père des lumières en qui il n'y a point 
de variatioh, ni ombre de changement. » (Jacques, ch. I v. 17). V. Caractère. 
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1 •'"' CONFISCATION. Action de confisquer. Le droit de confiscation donnait 
aux seigneurs la faculté de confisquer les biens du vassal révolté. L'Eglise s'était 
également arrogé le droit de confisquer les biens des hérétiques. « La confiscation des 

• bténs,' dit Ejneriç % .est ordonnée contre les hérétiques pénitents, non relaps lorsqu'ils 
'tfe.se convertissent qu'aprèsla sentence prononcée, contre les hérétiques impénitents, 

* contre J§£ relaps, et généralement contre tous ceux qui sont livrés au bras séculier.. 
La commisération pour les enfants du coupable, qu'on réduit à la mendicité ne doit 
pas. adpjicir cette, sévérité, puisque, par les lois divines et humaines (?) les enfants 
sont punis pour les fautes de leurs pères. Les enfants des hérétiques, même lorsqu'ils 
Sont catholiques, ne sont pas exceptés de cette Loi, et on ne doit rien leur laisser, pas 

>même la légitime part qui paraît leur appartenir de droit naturel. » (Manuel des 
*.v inquisiteurs ch. X). 

Voltaire fait à ce sujet la réflexion que voici : C'est une maxime reçue 
dans plusieurs pays de l'Europe, que qui confisque le corps confisque les biens. Cet 
usage est surtout établi dans les pays où la coutume tient lieu de loi, et où une famille 
entière est punie dans tous les cas pour la faute d'un seul homme. — Confisquer le 
corps n'est pas mettre le corps d'un homme dans le panier de son seigneur suzerain ; 
c'est, dans le langage barbare du barreau, se rendre maître du corps d'un citoyen, 
soit pour luiôter la vie, soit pour le condamner à des peines aussi longues que la vie; 
on s'empare de ses biens si on le fait périr, ou s'il évite la mort par la fuite. Ainsi, ce 
n'est pas assez de faire mourir un homme pour ses fautes, il faut encore faire mourir 
de faim ses enfants. — La rigueur de la coutume confisque dans plus d'un pays les 
biens d'un homme qui s'est arraché volontairement aux misères de cette vie ; et ses 
enfants sont réduits à la mendicité parce que leur père est mort. » (Dictionnaire 
ph ilosoph iq ue). 

Les confiscations ordonnées par l'Inquisition étaient bien plus barbares encore 
que celles dont les vassaux étaient l'objet de la part de leurs seigneurs. L'Inquisition 
confisquait les biens de toute une famille, pour le simple soupçon d'hérésie, ou pour 
une accusation malveillante provenant, d'un ennemi, dans l'espoir départager, avec 
les inquisiteurs, les biens du condamné, innocent ou coupable. Combien de familles 
ont été ainsi réduites à la misère la plus affreuse, parce que l'Inquisition voulait 
s'approprier leurs biens., ou parce que la délation était richement récompensée. Et 
dire qu'une loi aussi inique, aussi cruelle, aussi révoltante a été élaborée, appliquée 
et encouragée par des prêtres et pour la gloire de Dieu ! Peut-on pousser l'hypocri- 
sie et l'inhumanité plus loin ? Et peut-on assez exécrer une Eglise qui a toléré et qui 
défend encore dételles iniquités ? (V. Délation). 
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CONFRÉRIE. « Société de plusieurs personnes pieuses établie dans quelques 
Eglises pour honorer particulièrement un mystère ou un saint, et pour pratiquer les 
mêmes exercices de p!été et de charité. Il y a des Confréries du S. Sacrement, de la 
Ste Vierge, de la Croix od de la Passion. » (Bergier. Dict. de théologie). — « Le 
moyen-âge a vu éclore un grand nombre de confréries. Celle de Notre-Dame fondée 
en 1168 pour favoriser l'œuvre des croisades paraît être la plus ancienne. . . Les 
confréries, comme la plupart des institutions du moyen-âge, eurent un caractère à là 
fois politique et religieux ; à ce double titre, elles exercèrent souvent une influence 
fatale pour la civilisation. » (M. Lachâtre. Dict. universel). 

CONFRÉRIE DU CORDON DE SAINT THOMAS. Voici à quelle occasion 
cette confrérie fut fondée. Les frères de S. Thomas voulantmettre sa vertu à l'épreuve 
l'enfermèrent avec une jeune femme plus belle que vertueuse. A l'exemple de S. 
François de Sales, Thomas se servit d'un tison pour chasser l'effrontée qui tentait de 
le séduire. Des anges vinrent le féliciter de sa victoire et lui remettra une ceinture 
de la part de Dieu le Père. C'était la ceinture de chasteté. Bientôt les dominicains 
c fabriquèrent une infinité d'autres ceintures sur ce modèle, et sous le nom de Ta 
milice angélique, ils établirent laconfrérie du cordon de saint Thomas. La vente 
de ces ceintures rapporta d'énormes sommes et les papes enrichirent cette confrérie 
de nombreuses indirigences, à la condition départager les bénéfices que la ceinturé 
de chasteté produirait. » (Magen. Les Prêtres, p. 796). 

CONGRÉGATION. Sorte de confrérie formée entre personnes pieuses, sous 
l'invocation d'un saint. La congrégation de la Ste Vierge. — Association d'ecclé- 
siastiques soumis à une même réglé, sans former cependant un ordre religieux. La 
congrégation des Jésuites. (N. Larousse). — « Les congrégations régulières et 
séculières furent supprimées en France, en même temps que les ordres monastiques, 
par lés lois du 13 Février 1790 et du 18 Août 1792. — Peu à peu, on vit lés congré- 
gations sortir de l'ombré et reparaître au grand jour. Le décret du 18 Février 1809 
autorisa plusieurs congrégations de femmes, puis les hommes vinrent derrière elles, 
et la compagnie de Jésus, (les jésuites) rampante et vivace se glissa alors comme le 
lierre, sous le monument qu'il disjoint. Les congrégations se multiplièrent bientôt 
sur tous les points de là France. Il y eut des frères gris, des petits frères, des Pères 
de la foi, des capucins, des lazaristes, les Missions de France et les Missions étran- 
gères. » (M. Lachatre. Dict. universel). 

«Deux décrets en date du 29 Mars 1880 obligèrent* sans condition, les 
jésuites à se disperser et donnèrent trois mois aux autres congrégations pour 
demander et obtenir l'autorisation. Celles-ci nes'étant pas soumises à cetteinjonction 
furent dispersées par là force. Quelques années après, les religieux expulsés rentrè- 
rent peu à peu dans leurs établissements qui se reconstituèrent. La loi du Kfuillet 
1901, relative au contrat d'association... est intervenue et a posé des règles nouvelles 
plus strictes, dont voici le résumé: 1° Aucune congrégation religieuse ne peut se 
former sans autorisation préalable, donnée par une loi ; 2° aux congrégations exis- 
tantes au moment de la promulgation de la loi du 1 er Juillet 1901 , non antérieurement 
autorisées ou reconnues, a été imposé un délai de trois mois pour solliciter leur 


— 218 — 

autorisation par une loi; 3° celles qui, dans ce délai, n'avaient pas fait toutes dili- 
gences pour régulariser leur situation, ont été considérées comme dissoutes et répu- 
tées illicites, sont tombées sous le coup de dispositions pénales, si elles n'étaient pas 
dispersées; en outre, qu'elles se fussent ou non dispersées, il a été procédé, dans les 
conditions prévues par la loi de 1901, à la 1. quidat ion des biens détenus par elles;- 
4° sous des peines déterminées, il est interdit à un membre d'une congrégation reli- 
gieuse non autorisée de diriger un établissement d'enseignement ou d'y donner 
l'enseignement. (N. Larousse). Ce qui s'est fait en France devrait se faire en tout 
pays où il y a de ces congrégations qui, sous prétexte d'enseignement ou d'éducation 
exploitent le peuple, crétinisent et démoralisent les enfants qui leur sont confiés. V.* 
Education catholique, Couvent, Moines. 

CONGRÉGATION CATHOLIQUE. Pendant le règne de l'inquisiteur Ûeza 
et de son protégé l'inquisiteur de Cor doue, les cruautés, ou pour mieux dire, les 
iniquités du S. Office, exaspérèrent si fort les Espagnols, que de toutes parts s'é- 
levèrent des voix éloquentes contre ces hommes, qui, sous le nom de défenseurs de 
la foi, eussent fait douter de la foi les apôtres eux-mêmes. Deza, après avoir été 
suspendu de ses fonctions par Philippe I, reprit son poste à la mort de ce prince, 
arrivée en 150G, dans le 4 me mois de son règne, et aussitôt il cassa tout ce qu'avait 
fait le conseil de la Suprême, et réinstalla Lucero dans ses fonctions. Dès lors 
commença une persécution atroce contre le saint évêque de Grenade, Ferdinand de 
Talavera, et contre le sage Antonio de Xébrija, ce dernier, dénoncé au S. Office 
pour avoir découvert et corrigé plusieurs erreurs qui s'étaient glissées dans le texte 
latin de la Vulgate. Ces précautions, jointes aux cruautés de Lucero, fatiguèrent les 
Andalous, qui se soulevèrent, forcèrent les prisons du S. Office et en firent sortir 
les détenus, dont le nombre était incalculable. Le fiscal, le greffier du tribunal de 
l'Inquisition et plusieurs employés subalternes furent arrêtés à Cordoue, et Lucero 
ne dut son salut qu'à une prompte fuite, ds événements, joints à l'arrivée en Espa- 
gne de Ferdinand V, régent du royaume, inspirèrent tant de terreur à Deza, qu'il 
renonça lui-même à son emploi après avoir fait brûler ,vives 2592 personnes et en 
effigie 829 autres, et avoir condamné à l'emprisonnement perpétuel et aux galères, 
avec confiscations de leurs biens, 32952 accusés. 

L'Inquisiteur Cisneros, successeur de Deza, plus politique et non moins 
cruel que son prédécesseur, sollicita et obtint du roi la permission de former une 
junta, composée de 22 personnes des plus marquantes du royaume, pour terminer 
convenablement les procès intentés aux habitants de Cordoue- prr l'inquisiteur 
Lucero. Cette junte, qui prit le nom de Congrégation catholique^ tint sa.première 
assemblée à Burgos en 1508. Après un travail de plusieurs mois, fia junte déclara : 
1° que les témoins entendus par Lucero, dans l'affaire de Cordoue, étaient indignes 
de foi ; 2° que tous les accusés qui se trouvaient dans les prisons étaient innocents et 
devaient être immédiatement mis en liberté ; 3° que la mémoire de ceux qui avaient 
été brûlés serait réhabilitée ; enfin que les maisons rasées par ordre de Lucero et de 
Deza devaient être reconstruites aux frais du trésor. Cette décision de la Congréga- 
tion catholique reçut son entière exécution après avoir été solennellement publiée à 
Valladolid au milieu des applaudissements du peuple, qui croyait avoir enfin brisé le 
joug de l'Inquisition. Pauvre peuple ! dans sa loyauté, il ignorait que l'Inquisition, 
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en lui accordant une trêve fallacieuse, se réservait de le mieux frapper à l'avenir, 
après l'avoir bien enveloppé dans l'immense réseau de ces ruses sans nom que le 
clergé a toujours su employer pour agrandir sa puissance temporelle. (M. V. De 
Féréal, Mystères de l'Inquisition pages 70, 71). 

CONGRÉGATIONS PIEUSES. Vers la fin de l'année 1560, un professeur 
de la compagnie de Jésus, au collège Romain, le P. Jean Léon, forma une associa- 
tion de jeunes gens à qui il donna un règlement ; elle devint le centre de beaucoup 
d'associations semblables qui lui furent affiliées. Fort répandues en France, elles 
disparurent lors de la dispersion des jésuites, au XVIII e siècle. En 1801, se reforma 
une congrégation de la Ste Vierge qui, affiliée à la congrégation du collège Romain, 
compta parmi ses membres: Laënnec, Augustin Cauchy, 'le duc Matthieu de Mont- 
morency. L'association, frappée par Napoléon, prit un grand développement sous la 
restauration. De Montlosier l'attaqua et la dénonça comme un péril public dans 
son Mémoire à consulter sur un système politique et religieux tendant à ren- 
verser la religion, la société et le trône. 1826). Ce mémoire eut un grand retentis- 
sement. On accusa la congrégation d'avoir pris de l'influence dans le parlement, 
l'administration, l'armée, les écoles et même les ateliers, et d'être devenue ainsi une 
véritable puissance politique, dont dépendaient toutes les places, les honneurs et les 
faveurs. La chute de Charles X entraîna celle de la congrégation. Quant aux con- 
grégations pieuses proprement dites, elles furent reconstituées plus tard. Dès l'année 
1852, les jésuites établirent dans leur collège de Vaugirard, récemment fondé, une 
congrégation de jeunes gens, et depuis, ces congrégations se sont multipliées soiis 
divers noms. » (N. Larousse). 

Le père Jean Craffet qui fut, depuis 1668 jusqu'à sa mort en Janvier 1G92 
(23 ans), le père directeur de la grande congrégation dite des Messieurs, dans l'église 
professe de la rue S. Antoine à Paris, fit imprimer, vers 1670, en petit format in-24 
bien portatif, facile à cacher, et sans frontispice ni date, un manuel à l'usage de ses 
congréganistes. Ce manuel est devenu fort rare : le format, l'absence de toute date, 
de tout lieu d'impression, du nom de l'imprimeur, montrent assez que ce livret devait 
être mystérieusement gardé, et il est probable qu'à la mort de chaque congrégan'.ste, 
le père directeur avait soin de le faire retirer de sa succession. Ce Manuel pvait pour 
titre à la première page seulement: Règles de la Congrégation de Notre-Dame 
de la Maison professe de S. Louys à Paris. On sait le rôle que cette maison a joué 
dans la Ligue (v. ce mot). Le livret a 143 pages; il commence par les Règles géné- 
rales, dans lesquelles on voit la constitution de la congrégation en 26 articles. 
« Elle était soumise à la conduite et direction de la Compagnie de Jésus. Les con- 
frères devaient au moins tous les mois une fols se confesser et communier dans 
l'oratoire et chapelle de la congrégation, et ce tous les premiers dimanches du 
mois, toutes les fêtes principales de notre Seigneur, de la Ste Vierge, des apôtres 
et autres jours et solennités remarquables ; dire tous les jours 7 fois le Pater noster 
et V Ave Maria. A chacun de ces jours et à chacunede ces pratiques étaient attachées 
ou des indulgences plénières, ou des indulgences partielles de 3000 à 158.000 ans... 
La seconde partie du Livret a pour titre : Règles particulières pour les officiers 
de la congrégation de la Bienheureuse Vierge. Dans ces règles, la défereftce, 
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l'obéissance dues aux préfets et au père directeur dominaient toujours les autres obli- 
gations. La 3 e partie a pour titre : Coutumes pratiquées es principales congréga- 
t ions des maisons professes de la compagnie de Jésus, tant à Rome qu'ailleurs. 

— Le livret se termine par 17 pages sous ca titre: Brief recueil des indulgences 
que peuvent gagner ceux qui sont de la congrégation de Xotro-Dane, tiré des 
bulles des papes Grégoire XIII et Sixte V. 

On sait que le premier de ces .papes ne vit pas avçc trop 4e chagrin la Saint, 
Barthélémy (v. ce mot), ni la formatipn de la Ligue, et, que le second l£ favorisa 
de tout son pouvoir apostolique. — Par les règlements, la subordination des^çongré^ 
gations est poussée à tel point que dans les délibérations, ils ne dojyent 4onner leur 
vote que quand ils sont interpellés par le directeur.... De plus, si quelqu'un d'eux est 
obligé de voyager pour ses affaires, il ne le peut faire sans en avoir obtenu la permis- 
sion du père et il doit rendre compte, par écrit, de sa conduite et de celle des, autres. 

— Cela doit suffire, pour donner une idée du système politique des, congrégations. Le 
livret qui nous a fourni ces renseignements est joint comice une pièce justificative à 
un manuscrit assez volumineux que nous avons vu partiellement et qui. consiste çnune 
Histoire des congrégations et soda] i tés jésuitiques depuis leur origine, en 1563 jusqu'au 
temps présent. On y voit décrite, avec preuves, la part que ces associations mysti- 
ques et secrètes ont eue en France, à Naplesà Venise, etc., etc., à toutes les intrigues 
politiques, aux troubles, aux ligues; et toujours suivant la grande maxime des jésuites 
ad majorent Dei gloriam ; à quoi ils ajoutent maintenant à Montrouge et sacrât is- 
ïimicordis Jésus. (De Montlosier. Mémoire à consulter sur un système 
religieux et politique temLint à renverser la religion, In société et le trime. 
pages 324 à 327). 

CONGRÉGATIONS ROMAINES. On nomme ainsi des commissions perma- 
nentes de cardinaux, que les papes ont instituées pour l'expédition des affaires de 
l'Eglise. On en compte 20. Le pape en préside en personne 4 : 1° la Congrégation 
de l'inquisition romaine et universelle du S. Office, instituée par Paul III, en 
1542, pour l'examen des causes d'hérésie : elle est composée de dix cardinaux ; 2° La 
Congrégation du Consistoire, établie par Sixte V en 1587 pour toutes les affaires 
que le pape conclut en consistoire, particulièrement l'institution des évêques:. elle 
compte cinq cardinaux; 3° La Congrégation de la vinite apostolique, instituée par 
Clément VIII en 1592, pour le gouvernement du diocèse de Rome: elle est formée de 
^cardinaux ; 4° Là Congrégation de Vétat des réguliers, fondée par'Pje'JJÉ pour 

4 

le maintien de la règle dans les ordres religieux : elle n'a qu'un seul cardinal. Les 16 
autres Congrégations sont chacune sous la présidence d'un cardinal qui a le titre de 
préfet. Nous citerons laCongrégat!on de la propagande; (v. ce mot) la Congrégation 
des rits ; (v. ce mot), la Congrégation de Y index ; (v. ce mot). Toutes les Congréga- 
tions romaines portent le titre de sacrées ; elles ont chacune un sceau, confié à la 
garde d'un archiviste ; un secréta're dresse les procès-verbaux des délibérations et 
porte les décrets à la connaissance du pape. Outre les cardir.aux, il y a, dans chaque 
Congrégation, un certain nombre de consulteurs, choisis, soit dans le clergé sécu- 
lier, soit dans le clergé régulier. Toutes les affaires se traitent par écrit; les parties 
intéressées peuvent se faire assister, ou même représenter par un avocat. Les 
Congrégations romaines jugent sans appel ; suivant l'expression de Benoit XIV, 
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(Institutions LXXVII, 8), elles sont l'organe même du pape; leurs décisions, quand 
elles ont été revêtues de la signature pontificale, doivent être considérées comme 
émanant de la chaire de S. Pierre. — Cette doctrine est aujourd'hui celle de toute 
l'Eglise, et les décrets des Congrégations sont respectés et obéis dans toute la 
catholicité. L'ancien parlement se refusait absolument à reconnaître l'autorité des 
Congrégations ; jamais un de leurs décrets ne fut enregistré par lui. Actuellement 
les actes des Congrégations sont communiqués directement par les évêques aux 
fidèles et ne donnent naissance à aucun conflit avec le gouvernement. (Nouveau 
Larousse, art. Congrégation). 

CONRAD DE MARBOURG. Moine franciscain qui au 13 e s. fut choisi par 
le landgrave de Thuringe, Louis VI, pour être le confesseur de sa femme, Elisabeth 
de Hongrie, princesse animée d'une admirable charité. Ce directeur de conscience 
aussi fanatique que violent, imposa à sa pénitente le serment de lui obéir en toutes 
choses, et s'efforça de briser en elle toute volonté propre pour l'amener à l'idéal de 
sainteté qu'il s'était formé dans son ascétisme extravagant. Il alla jusqu'à la flageller, 
ainsi que ses suivantes, quand elle avait manqué à l'office pour remplir les devoirs 
de sa position, et jusqu'à lui faire désirer dans sa prière d'être délivrée de l'amour 
de ses enfants, comme d'une affection trop terrestre. Quand elle eut succombé à ces 
( exercices de piété, il demanda à Grégoire IX de la canoniser, ce qui fut fait le 1 er 
Juin 1235. — Le landgrave, qui avait été assez lâche de laisser tuer sa femme par 
les mauvais traitements d'un moine frénétique, lui avait encore confié, outre ses 
fonctions de confesseur, le soin de pourvoir aux charges ecclésiastiques de ses Etats. 
— Son zèle ardent pour la foi orthodoxe lui gagna les faveurs de la cour de Rome. 
En 1214, Innocent III le chargea de prêcher en Allemagne la croisade contre les 
infidèles. — Plus tard, Grégoire IX lui conféra la mission de visiter les couvents 
allemands, et d'extirper les hérésies répandues dans son pays, surtout celles des 
cathares et des vaudois. Assisté du dominicain Conrad Dorso et d'un "misérable" 
du nom de Jean, un laïque, il exerça en Thuringe et dans les contrées du Rhin infé- 
rieur ses fonctions d'inquisiteur avec la dernière barbarie, renforçant encore les 
mesures décrétées contre les hérétiques par les conciles de Toulouse et de Béziers : 
« plutôt brûler cent innocents, disait Conrad, que de laisser échapper un coupable.» 
Il prêcha la croisade contre les hérétiques et se servit des masses populaires fanati- 
sées par sa parole, pour faire plus prompte justice des malheureux qu'on lui dénonçait, 
et assurer à la nouvelle juridiction instituée par le pape le triomphe sur l'ancienne 
juridiction épiscopale. — Ce fut également lui qui décida Grégoire IX à faire 
prêcher la croisade contre les Stedingi (ou Stadingeois) de la Frise, révoltés contre 
leurs nobles, et que Conrad chargea de toutes sortes d'hérésies pour ameuter le 
peuple contre eux. Il osa même s'attaquer dans son pays àde puissants seigneurs, et 
ceux-ci n'ayant pas été condamnés, il se permit de prêcher une croisade contre 
l'archevêque de la ville. Cette bête furieuse, revêtue d'un froc, finit par être assassi- 
. née par des nobles fatigués de ses injustices et de ses violences (1233). (V. Henke 
Conrad v. Marb.) — Jukdt. Encyclopédie des sciences religieuses. — L'exem- 
ple de ce moine inquisiteur doit nous apprendre ce que nous aurions à souffrir, si 
cette sorte de gens pouvaient revenir à leur pouvoir d'autrefois. 
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CONRAD DE WàLDHAUSEN, fat au 14- siècle, un puissant prédicateur. 
Il ne se contenta pas de tonner contre les vices du peuple, il tonna également contre 
ceux des moines. « Soutenu par l'archevêque de Prague, Conrad s'éleva avec éner- 
gie contre les vices des moines mendiants, leur reprochant d'avoir énervé le sens 
moral des populations par les faciles pénitences dont ils se contentaient, et de perdre 
les âmes par la pratique scandaleuse de la simonie. Il vit en eux les faux prophètes 
annoncés par l'Ecriture et n'hésita pas à condamner Leur institution même, car, disait- 
il, le Christ n'a pas mendié. . . Le réveil religieux que la parole de l'austère prédi- 
cateur de la repentance provoqua en Bohême, prépara les voies à la Réformation de 
Jean Huss. Conrad mourut en 1369, détesté des moines. (Encyc. des sciences 
religieuses). 

CONSCIENCE. Au point de vue psychologique, la conscience est le senti- 
ment que nous avons de ce que nous sommes, de ce que nous faisons et de ce que 
nous pensons. Au point de vue moral, la conscience est la faculté plus ou moins 
développée qui nous rend capable de discerner entre le bien et le mal, entre le vice et 
la vertu. La conscience a également une acception religieuse, et quand on parle de 
liberté de conscience, on veut surtout parler delalibertéqu a tout homme de choisir la 
religion ou les idées qui lui paraissent vraies . Professer la doctrine que ncus croyons vraie 
est un devoir comme un droit de la conscience. Celui qui ne professe pas la religion 
qu'il croit vraie agit contrairement à sa conscience, aussi bien que celui qui, par 
intérêt ou par crainte, pratique une religion qu'il sait être fausse. Les autorités qui 
contestent à l'homme le droit de suivre la religion de son choix, et qui l'obligent, par 
des moyens de rigueur, à suivre les cérémonies d'un culte qu'il réprouve, ces auto- 
rités-là outrepassent leur pouvoir, violentent la conscience des citoyens et les 
obligent à faire l'hypocrite. C'est de quoi se sont rendus coupables les prêtres de 
l'Eglise romaine, et les princes qui recevaient d'eux leur mot d'ordre, leur inspira- 
tion et leur direction. « Des lois, dit le comte de Gasparin, qui attachent certains 
privilèges à certaines croyances, des statuts qui frappent de défaveur certaines 
convictions, des mesures de répression qui vont gêner l'exercice d'une foi quelcon- 
que, des mesures de rigueur qui vont en châtier l'expression, des politiques de 
sacristie qui, au dehors et au dedans, poursuivent un but absolument étranger à 
l'intérêt loyal, honnête, avoué du pays ; des magistrats civils qui mènent ou malmè- 
nent les questions religieuses, qui autorisent la fixation d'un dogme ou s'y opposent 
et souvent tous les deux à la fois, — l'Eglise qu'on appelle « Eglise de Dieu », des 
Etats, des reines qui sont les chefs nés de la religion, un empereur qui, par des 
ministres, intervient dans les décisions du « Saint Esprit » ; voilà de quoi ruiner, 
et à fond, toute notion de vérité chez tout peuple consciencieux.» (LaConscience 
p. 282-295). — Tout cela signifie que la conscience, dans le choix de sa religion, 
doit être laissée dans une parfaite liberté. Il ne faut pasquela crainte des châtiments 
ou l'espoir de certaines faveurs nous poussent ou nous attirent plutôt d'un côté que 
de l'autre, sous peine de ne plus agir selon une conscience droite et honnête. V. 
Liberté, Intolérance, Catholicisme et Protestantisme comparés, Achat de con- 
science. 


CONSÉCRATION. Action par laquelle on destine an culte de Bien «*£ 
chose commun e on profane» par des prières, des cérémonies, des bénédictions... 
Lorsque ces consécrations regardent les ho mm es» et se font par rai sacrement, on ks 
appelle ordinal ions ; ' t. ce mot i mais on nomme sacre* l'ordination des évCques et 
Fonction des rois. Quand elles se font seulement par une cérémonie instituée par 
l'Eglise, ce sont des béné*iictions ; v. ce mot; la consécration des temples et des 
autels est appelée dëiiicz~ce. — Le terme de consécration* pris dans en sus 
plus étroit» signifie Faction par laquelle un prêtre, qui célèbre le Saint Sacrifice de 
la Messe» change le paîn et le vin an corps et an sang de J.-C. Le sentiment commun 
dés théologiens catholiques, après S. Thomas, est que la consécration du pain et du 
vin se fait par ces paroles de J.-C. : Ceci est mon corps* ceci est mon sang etc. 
(Bergier. Dictionnaire de théologie — La prononciation de ces mots est telle- 
ment importante, pour l'opération du miracle, que Foubli d'un seul de ces mots» 
ou leur transposition, rendrait le miracle impossible» et le prêtre coupable d'un péché 
mortel. « Il est incontestable dit Fabbé Philip» que le prêtre qui» avec une adver-» 
tance et un consentement suffisants» changerait les paroles de la consécr ati o n en 
quelque chose pécherait mortellement. (Xouvean dictionnaire de théot. morale). 
— L'Eglise romaine pousse la superstition jusqu'à croire et à enseigner que la répé- 
tition de certains mots Tout produire des miracles. Lisez les articles: Eucharistie, 
Communion. Transsusbtan liai ion. 


CONSEIL DES TROUBLES ou TRIBUNAL DE SANG. Cétait une juri- 
diction spéciale établie en 1568 par le duc d'Albe, dansles Pays-Bas» pour connaître 
des méfaits commis contre le roi et la religion. Les comtes d'Egmont et de Homes 
furent condamnés par ce tribunal et décapités a Bruxelles. En trois mois n'y eut 
pas moins de 1800 personnes mises à mort. ( Nouveau Larousse illustré}. — Voici 
comment un historien américain raconte l'histoire de ce terrible Conseil. « Dans sa 
dépêche du 9 Sept, par laquelle le duc d'Albe informait Philippe II, de l'arrestation 
d'Egmont et de Homes, il fui annonçait également sa détermination d'établir un 
nouveau tribunal pour le jugement des crimes commis pendant tonte la période des 
derniers troubles. « Cette admirable idée * fat aussitôt réalisée. Le Duc avait appelé 
son nouveau tribunal « Conseil des troubles, » mais il acquit bientôt le nom te rr i ble 
sous lequel fl sera à jamais connu dans l'histoire, celui de « Conseil de Sang. » D 
prit la place de toutes ks cours de justice ; toutes les juridictions, sans exception, 
depuis celles des magistrats municipaux jusqu'aux conseils sup r ê mes des provinces 
reçurent défense de connaître à l'avenir d'aucune cause ayant rapp or t avec les 
derniers troubles. Le conseil d'Etat, bien que non formellement congédié, tomba 
néanmoins dans une inaction complète ; ses membres ne furent plus convoqués que 
de temps à autre, sans aucune régularité, dans les appartements mêmes du Duc et 
leursfonctions principales forentusurpées par les membresdu Conseil de sang. Non 
seulement les simples citoyens, mais les corps municipaux et les états s o u verains de 
toutes les provinces eux-mêmes, forent contraints de se défendre, connue d'humbles 
particuliers, devant ce tribunal nouveau et sans précédent. Il est superflu défaire 
remarquer que ce mode d'action était une violation radicale de toutes les charte s, 
coutumes et privilèges existants; la seule création de ce Conseil était la proclamation 
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audacieuse et brutale de la mise à néant de ces coutumes et privilèges. Le principe 
générateur, le but de cette cour si brusquement érigée, était double. Elle devait à la 
fois définir et punir le crime de haute trahison; d'avoir fait circuler ou signé toute 
pétition contre les nouveaux évêchés, l'Inquisition ou les Edits; d'avoir toléré les 
prêches publics, sous quelque prétexte que ce soit ; den'avoir pas opposé de résistance 
aux briseurs d'images, aux prêches en plein champ ou à la représentation delà requête 
des nobles; d'avoir déclaré « soit par faveur, soit par erreur » que le Roi n'avait pas 
le droit de dépouiller les provinces de leurs libertés, et d'avoir soutenu que le nou- 
veau tribunal fût tenu en aucune circonstance de respecter aucunes coutumes ou 
chartes. Telle était la briève, simple et claire définition du crime de haute trahison. 
La peine en était encore plus briève, plus simple et plus claire : c'était la mort dans 
tous les cas ! Ce nouvel et terrible instrument de la persécution manœuvra si bien 
qu'en moins de trois mois, à dater du jour de sonétablissement, dix-huit cents êtres 
humains avaient passé par sa procédure sommaire et subi le dernier supplice. Parmi 
ces victimes figuraient quelques uns des plus illustres, des plus nobles et des plus 
vertueux habitants du pays, et il ne montrait pas encore la plus légère velléité de 
s'arrêter dans sa marche meurtrière. ( Motley. La Révolution des Pays-Bas au 
XXI« siècle, tome IL pages 250, 251 , 252) . 

CONSEIL SUPREME. Ce qu'on l'on nommait à Rome le S. Office, se nommait 
en Espagne et en Portugal le Conseil suprême. Le roi d'Espagne nommait le 
grand inquisiteur, et cette nomination devait être confirmée par le pape... Le Conseil 
suprême était composé du grand inquisiteur toujours choisi panm' les dominicains et 
de cinq conseillers. Le Conseil Suprême exerçait en Espagne la même autorité sur 
les inquisitions inférieures, que celle du S. Office à Rome sur celles d'Italie mais ces 
conseils suprêmes en Espagne et en Portugal inspiraient plus de terreur encore ; ils 
étaient parvenus à faire trembler les rois mêmes. Ces rois n'avaient pas eu, comme 
les papes, le bon esprit .de se déclarer chefs de l'Inquisition dans leurs Etats. Les 
Inquisitions particulières, dépendantes du Conseil suprême résidaient à Séville, 
Tolède, Grenade, Cordoue, Cuença, Valladojid, Murcie, Léréna, Longrono, San- 
Yago, Saragosse, Valence, Barcelone, Majorque, Sardaigne, Païenne, Mexique, 
Carthagène et Lima.. (J. Lavallée. Hist . des Inquisitions. 343). Voyez Inquisi- 
tion, Saint-Office, Fatttilliers. 

CONSEILS ÉVANGÉLIQUES., Les théologiens catholiques distinguent 
entre les préceptes évangéliques obligatoires pour tout le monde, et les conseils 
évangéliques adressés à ceux qui veulent arriver à une perfection qui ne serait 
pas exigée de tous les chrétiens. — Ceux qui se bornent à obéir aux préceptes sont 
les chrétiens ordinaires qui; ne méritent que le salut, mais ceux qui, outre les pré- 
ceptes/observent les conseils évangéliques, obtiennent des mérites surréroga- 
toires, qui, avec les mérites de Jésus-Christ et des saints; forment le grand trésor 
de l'Eglise dont le pape dispose au profit des pécheurs par le moyen des indulgences. 
Et quelles sont ces vertus dont la pratique conduit à la perfection? Le célibat, la 
pauvreté volontaire, et l'obéissance à un supérieur. En sorte que les moines et les 
religieuses par le fait qu'ils ont renoncé aux charges de la famille, ont mérité un? 
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récompense supplémentaire qui sera refusée aux pères et aux mères de familles qui 
auront travaillé et peiné pour donner à la société, des citoyens utiles. Mais cette 
double morale n'est pas dans l'Evangile, et est encore des plus antichrétiennes et 
des plus immorales. Il n'y a pas il ne peut pas y avoir de mérite ni ordinaire ni extra- 
ordinaire à se vouer au célibat, ou à une vie de pauvreté ou d'oisiveté, ou à se 
soumettre à un homme envers qui on n'a aucune obligation spéciale. Le devoir de 
tendreàla perfection morale, à faire tout le bien qu'il est en notre pouvoir d'accomplir 
est obligatoire pour tout le monde, suivant la charge spéciale que chacun a à remplir 
dans la société. N'est-ce pas à tous que le Christ a dit : Soyez parfaits comme votre 
Père céleste est parfait? (Matthieu ch. VI. v. 48). 

La théorie de deux morales prise au sérieux conduirait la société à la ruine. 
Si tout le monde voulait goûter la perfection monacale, que deviendrait l'humanité? 
Mais ceux qui ont fait vœu de chasteté et de pauvreté, n'ont-ils pas étalé plus de 
corruption, plus de richesse et plus de luxe que le commun des mortels ? Et n'a-t-on 
pas trouvé au contraire, plus de vraie moralité dans les familles que dans les 
couvents ou dans le clergé? Qu'on lise les articles Célibat, Clergé, Moines,' 
Prêtres, Vœu et l'on sera édifié sur le résultat des Ccnceils évangéliques. 

« Cette doctrine est fausse dans son principe, dit M. Ch. Bois. Tout ce qui 
est moralement bon est voulu de Dieu, donc commandé par sa loi, donc absolument 
obligatoire... Il est impossible d'admettre deux morales, l'une de luxe et d'exception 
simplement conseillée, l'autre commune à et inférieure, mais commandée à tous. 
L'Evangile, la conscience, la raison prescrivent à tous les hommes un seul et même 
but: la perfection. Si, comme le dit Thomas d'Aquin, les conseils évangéliques font 
arriver plus vite et mieux à ce but suprême, c'est un devoir pour tous de le pratiquer 
Cette doctrine n'est pas moins condamnée par ses conséquences. Elle détruit l'unité 
de la famille chrétienne; elle crée chez les uns l'orgueil en leur persuadant qu'ils 
sont au dessus du reste de l'Eglise et ont acquis plus de sainteté et de mérite que 
Dieu n'était en droit de leur en demander; elle favorise chez les autres la médio- 
crité des ambitions morales eu leur enseignant qu'on peut faire un vrai et fidèle 
chrétien sans se donner tout entier. Il est vrai que tous ne sont pas appelés aux 
mêmes sacrifices. Mais le missionnaire qui abandonne sa famille et sa patrie, le riche 
qui distribue tout son bien en aumônes, le martyr qui donne sa vie ne réalisent au 
fond pas d'autre perfection que celui qui reste par devoir auprès des siens, à son 
comptoir ou à son atelier et y fait la volonté de Dieu. Ce chrétien, dans sa vie humble 
et ordinaire, peut être aux yeux de Dieu un héros, aussi bien que les plus grands' 
saints admirés par l'Eglise. Il est même permis d'affirmer qu'il y a, en thèse générale, 
plus de perfection à être chrétien au sein de sa famille et de la société, dans l'admi*-' 
nistration de ses biens et dans le libre gouvernement de soi-même que dans la soli^ 
tude et le dépouillement du cloître, dans l'obéissance passive du moine. »J (Encycv 
des sciences religieuses). 

CONSPIRATION DES POUDRES. On appelle ainsi un vaste complot 

.organisé par les Jésuites et quelques catholiques fanatiques dont le but était de faire: 

sauter le Parlement d'Angleterre. - Jacques I, roi d'Angleterre, ayant été obligé de 

sévir contre quelques jésuites brouillons, leurs confrères jurèrent de se venger et 
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organisèrent avec des gentilshommes catholiques dont ils dirigeaient les consciences 
entre autres Robert Catesby et Thomas Piercy, un complot où ilne s'agissa't rien moins 
que de faire sauter la salle du Parlement au moment ou le roi et sa famille assisteraient 
à la séance d'ouverture des sessions. Il fut convenu entre les conjurés qu'on 
n'admettrait dans le complot qu'un petit nombre d'hommes déterminés et fidèles; 
ils s'associèrent d'abord un jeune seigneur catholique nommé Thomas Winter, qu'ils 
chargèrent d'une mission en Flandre auprès d'un autre de leurs amis nommé Fawkes 
qui était au service de l'Espagne, et dont ils connaissaient le zèle ardent pour le 
papisme. Sur leur invitation, celui-ci revint immédiatement en Angleterre ; mais 
lorsqu'il sut qu'il était question d'anéantir du même coup un si grand nombre de 
victimes, il hésita à entrer dans le complot, et réprésenta aux révérends Pères qui 
dirigeaient cette affaire, que le jour de l'ouverture des sessions il y avait au Parle- 
ment presque autant de catholiques que d'hérétiques, et qu'ils auraient à répondre 
devant Dieu de la mort de leurs frères. Les jésuites Garnet, Oldecorn, Tesmond et 
Gérard répliquèrent que si le nombre des orthodoxes était inférieur seulement de un 
«à celui des hérétiques, on pouvait passer outre et les exterminer tous ensemble, et 
que Dieu les absoudrait à cause de la grande gloire qui lui en reviendrait. — La 
conscience ainsi rassurée, Fawkes s'associa à l'œuvre de ses compagnons ; Piercy 
loua une maison attenant aux bâtiments du Parlement, et tous commencèrent à 
creuser une mine qu'ils devaient faire arriver jusque sous la sa le où se tenaient les 
Séances. Déjà ils avaient percé plusieurs murs, et, suivant leurs calculs, ils ne 
devaient plus être qu'à une petite distance de la salle, lorsqu'au milieu d'une nuit, 
pendant qu'ils étaient occupés à travailler, ils entendirent au dessus de leurs tête>un 
grand nombre de voix d'hommes et un mouvement inaccoutumé : ne sachant à quelle 
cause attribuer ce singulier tapage et craignant qu'on eut quelque soupçcn de leurs 
projets, les conjurés interrompirent leurs travaux, sortirent de la mine et s'infermè- 
rent de ce qui se passait. Ils apprirent alors qu'on faisait vider une cave pleine de 
houille qui était située au-dessous de la chambre des lords, pour la mettre en loca- 
tion. L'occasion fut saisie, et dès le lendemain; la cave appartint aux conjurés ; ils 
y transportèrent de nuit trente-six barils de poudre, qu'ils recouvrirent de fagots et 
de bâches 

Les choses ainsi disposées, ils attendirent patiemment l'ouverture du Parle- 
ment ; déjà la tenue de la séance royale avait été indiquée, et rien ne faisait prévoir 
que le complot allait avorter, lorsque lord Monteagle, membre catholique de la 
chambre des pairs, reçut une lettre anonyme qui lui annonçait que lui et ses amis 
feraient bien de ne point paraître à cette séance, attendu qu'il y serait frappé un 
coup terrible, inévitable, et qui durerait moins de temps qu'il ne Jui en faudrait 
pour brûler la lettre par laquelle on lui en donnait avis. Lord Monteagle ne tint 
aucun compte de la dernière recommandation de son mystérieux correspondant, et 
envoya le billet à lord Salisbury, secrétaire d'Etat qui n'y attacha pasgrande impor- 
tance, néanmoins celui-ci le soumit au roi, qui en jugea tout autrement. Sa Majesté 
pensa que les mots « un coup terrible et soudain » faisaient allusion aux effets de 
la poudre,* et donna ordre de visiter toutes les voûtes qui étaient sous les salles dû 
Parlement. Le comte de Suffock chargé de ce soin en qualité de lord-chambellan se 
fit ouvrir toutes les caves, et ayant remarqué dans celle de Piercy un amas de bois 
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et de fagots, il demanda quel était le nom du locataire de la cave ; sur la réponse de 
Fawkes, qui était déguisé en valet, il répliqua que la provision lui semblait bien 
forte pour un homme seul qui ne résidait pas habituellement à Londres. Puis il 
sortit : mais à peine fut-il dehors, qu'il renvoya sir Knevet juge de paix, avec des 
soldats dans la cave mystérieuse pour y faire une perquisition sévère. Avant d'entrer, 
celui-ci fit arrêter le prétendu domestique de Piercy, sur lequel on trouva des mèches 
et un briquet; et le bois à brûler ayant été enlevé on découvrit les trente-six barils 
de poudre. — Fawkes fut immédiatement appliqué à la question et forcé 'de nommer 
tous ses complices. Néammoins Catesby, Piercy et plusieurs autres conjurés avaient 
déjà eu le temps de sortir de Londres et de gagner le comté de Warwick, où sir 
Everard Digby, plein de confiance dans l'entreprise, avait réuni quelques partisans, 
se diposant, à s'emparer de la jeune princesse Elisabeth, fille du roi, qu'ils voulaient 
mettre sur le trône. Mais déjà la nouvelle de leur fatale conjuration avait été trans- 
mise aux shérifs avec l'ordre de rassembler les milices et de s'emparer des coupables; 
alors se voyant dans l'impossibilité de résister ou de fuir, ils se réunirent au nombre 
de quatre-vingts dans un château fortifié du comté de Warwick, résolus de mourir 
les armes à la main. Malheureusement, au moment de l'attaque, leur provision de 
poudre prit feu, et ils ne purent se défendre contre les troupes royales ; Piercy et 
Catesby se firent tuer ; les autres conjurés fait prisonniers périrent sur l'échafaud. 
Le jésuite Henri Garnet qui avait célébré la messe pour la réussite de la grande 
entreprise, et le jésuite Oldecorn qui était chargé de recruter des conspirateurs, 
tous deux chefs et organisateurs du complot, furent jugés par une cour souveraine 
avec plusieurs autres disciples d'Ignace de Loyola et condamnés au gibet» Lachatre 
Histoire des papes, tome II pages 623 624 625. 

CONSTANCE. Ville célèbre, à cause d'un concile qui s'y réunit en 1414. 
Elle fut bâtie par le père de Constantin, sur le Rhin, à sa sortie du lac de Constance. 
Les habitants de cette ville ont élevé un monument à la mémoire de Jean Huss et de 
Jérôme de Prague, ces deux martyrs de la liberté de conscience dont le concile avait 
ordonné le supplice. — Le concile qui se rendit coupable de ce crime s'ouvrit le 5 
Nov. 1414 et fut terminé le 22 Avril 1418. Réclamé depuis longtemps par l'opinion, 
il fut enfin convoqué par le roi Sigismond et le pape Jean XXIII, pour mettre fin 
au schisme qui désolait l'Eglise par la simultanéité de 3papes se disputant le pouvoir; 
pour avisera la réforme de l'Eglise dans son chef et dans ses membres; enfin pour 
examiner et apaiser le mouvement produit par les doctrines de Wicleffet de Huss. 
Ce concile impuissant, qui comptait parmi ses membres des d'Ailly et des Gérso/i, 
ne sut rien faire pour le bien de l'Eglise, et ne sut pas profiter d'une occasion pres- 
que unique pour mettre un terme aux désordres existants. Les votes du concile 
avaient lieu par nations; il y en avait 5: allemands, français, anglais, italiens, espa- 
gnolç. Le concile a maintenu, et il ne pouvait guère autrement, la supériorité des 
conciles sur les papes ; il a décidé la périodicité, tous les dix ans, de ces assemblées 
œcuméniques; il a déposé les trois papes. Jean qui s'enfuit accusé de nombreux 
crimes; Grégoire qui donna sa démission et Benoit qui finit aussi ppr abdiquer. 
Le parti impérial et Sigismond en tête, aurait voulu qu'on s'occupât immédiatement 
et avant l'élection d'un autre pape, des réformes produises ; mais le parti ultramon- 
tain l'emporta, on décida d'élire d'abord Martin V, 11 Nov. 1417, et ensuite, it ne 
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fut plus question de réformes; on amusales Allemands, les Français, les Anglais par 
des promesses et de belles paroles; on les leurra d'un prochain concile à Pavie; on 
négocia des concordats particuliers, et ces réformes, dont on ne voulait pas, furent 
indéfiniment ajournées, après que des mesures de rigueur curent encore été décidées 
contre les hussites. » (V. Bàle, Vatican). (Bost. Dict. d'histoire ecclésiast. — 
Encycl. des sciences religieuses). 

CONSTANCE. (Tour de Constance). Cette tour, située à Aiguës-Mortes 
dans le Gard, en France et construite par Saint-Louis, servit de prison d'Etat pour 
les protestants. La Réforme fut préchée à Aiguës-Mortes dès Tannée 1560. Le gou- 
verneur de la ville, Pierre Daisse, avait autorisé. un ministre protestant, Hélie du 
Bosquet, à prêcher dans le château attenant à la Tour. Averti de ce fait, le comte 
de Villars, président des Etats du Languedoc, fit saisir et emprisonner Daisse et 
jeter le pasteur et ses adhérents à la Tour de Constance. Puis il usa de son crédit 
auprès du roi pour les faire pendre, obligeant la femme et les enfants de du Bosquet 
à assister à l'exécution... En 1686, Louis XIV, devenu dévot et cédant aux détesta- 
bles conseils de son confesseur et de son clergé, avait résolu de racheter les péchés 
de sa jeunesse en ramenant, de force, les protestants de son royaume dans le giron 
de l'Eglise romaine. 11 révoqua l'édit de Nantes, et les huguenots, surpris en flagrant 
délit de participation aux assemblées religieuses, furent enfermés dans la Tour de 
Constance. Les murs portaient encore, il y a quelques années, les noms et les ins- 
criptions de plusieurs captifs. L'une de celles-ci contient le mot héroïque qui fut la 
devise des huguenots: « résistez » — De 1686 à 1717, ïa Tour servit exclusivement 
à renfermer des hommes. Mais lorsque plus tard, après 1717, on transporta les 
prisonniers huguenots dans les îles de l'Amérique et dans les galères ou les forts de 
Marseille, de Toulon et de Brescou, la Tour de Constance fut réservée aux femmes 
dont on ne pouvait redouter les évasions. Les assemblées protestantes, sousl'influence 
d'Antoine Court avaient lieu à la campagne dans des lieux solitaires, tantôt dans 
l'excavation d'une carrière, tantôt dans le lit profond de quelque torrent desséché, 
tantôt enfin dans une clairière au milieu d'un bois. Objet de la surveillance des auto- 
rités politiques et cléricales, ces assemblées furent souvent dispersées; les pasteurs 
surpris dans l'exercice de leur ministère étaient condamnés à mort, les laïques 
envoyés aux galères, et les femmes enfermées à la Tour de Constance. 

Il est imposible de raconter tous les drames dont cette prison fut témoin 
pendant un demi-siècle. (1717-1769). Parmi les prisonnières, citons Marie Béraud 
quoique aveugle, y resta enfermée jusque l'âge de 80 ans. Marie Rey avait été sépa- 
rée de ses trois enfants et emprisonnée pour avoir assisté à une assemblée du désert. 
Marie Névilliard avait été condamnée pour avoir fait bénir son mariage par un 
pasteur. François Fiole et sa femme Isabeau Menet avaient été surpris dans une 
assemblée. Tandis que François allait expier son crime aux galères où il mourut, 
rsabeau était jetée dans la Tour de Constance, où elle mit au monde quelques mois 
après, un fils qu'elle appela Michel-Ange. Mais les souffrances dont Isabeau fut 
abreuvée la rendirent folle. Sur la liste des détenues, on lit à côté du nom d'Isabeau 
ces tristes mots: « Rendue folle à son père. » Marie Durand fut jetée dans cette 
prison à l'âge de 15 ans, et n'en sortit qu'à 53 ans, les cheveux blanchis par le» 
privations et lès. souffrances. Son crime, c'était d'être la sœur du pasteur- Pierre 
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Durand. La lettre de cachet porte cette inscription « Elle sera prise dans sa maison 
par rapport au ministère de son frère. Deux ans après, Pierre Durand était pendu k 
Montpellier... Cependant grâces aux idées de tolérance qui entraient dans les mœurs 
et préparaient la réforme des lois, grâces aussi à l'intervention du prince de Beau- 
veau, seigneur éclairé et bienfaisant, les prisonnières de la Tour de Constance furent 
mises en liberté, le 11 Janvier 1767. Poussé par un noble sentiment de compassion 
le seigneur de Beauveau brisa lui-même les chaînes de ces malheureuses. Elles 
étaient encore au nombre de quatorze. Cet acte d'autorité inspiré par sa compassion 
lui attira de vifs reproches et la menace de perdre son commandement. Il répondit 
par ces paroles courageuses : « Le roi est le maître de m'ôter la place qu'il m'a 
confiée, mais non de m'empêcher d'en remplir les devoirs selon ma conscience et mon 
honneur. » Aujourd'hui les portes de cette prison ne sont plus ouvertes que pour 
recevoir les visites des touristes et les descendants des vieux huguenots que le culte 
des souvenirs amène dans ces lieux qui furent arrosés des larmes des prisonniers et 
témoins de leurs longues souffrances. (V. Bost. Dict. cThist. ecclés. — Encyclop. 
des sciences relig. C. Frossard. La Tour de Constance. N. Recolin. Là Tour 
de Constance,. 

CONSTANCE, fille de Guillaume, comte d'Arles et femme de Robert le 
Pieux , [était fière, absolue, sans mœurs et sans frein, aussi bigote que cruelle L'âge 
ayant mis un terme à ses déplorables débauches, elle se jeta dans la dévotion, et crut 
expier ses crimes en persécutant de malheureux hérétiques appelés manichéens. 
Etant venue à Orléans, avec Robert et plusieurs évêques, Constance fit saisir, con- 
damner par un concile et brûler ces dissidents, sans qu'il leur fut permis de se défen- 
dre. « Cette furie, dit M. Lachàtre, non contente de s être montrée juge implaca- 
ble, voulut encore remplir l'office de bourreau ; elle fut d'autant plus cruelle dans 
l'infâme fonction qu'elle avait choisie, que les prêtres lui avaient affirmé que l'excès 
de sa rigueur rachèterait auprès de Dieu, le châtiment qu'avait mérité l'énormité de 
ses crimes. Elle-même creva avec des baguettes les yeux d'une jeune italienne dont 
l'exaltation religieuse avait converti un grand nombre de fidèles aux doctrines de 
Manès ; elle-même s'arma de pinces ardentes et tenailla la poitrine et le ventre de sa 
victime ; ensuite elle fit emporter ce corps horriblement mutilé sur le bûcher où 
devaient être consumés tous les hérétiques. Ces infortunés furent attaches à des 
poteaux et au dessus de leurs têtes on plaça un gril de fer sur lequel était placé le 
chanoine Etienne, ancien confesseur de la reine. On mit le feu au bûcher et bientôt 
ces malheureuses victimes de la superstition et di la tyrannie poussé -ent des cris 
terribles qui leur étaient arrachés par des souffrances épouvantables! Et Constance, 
cette reine en horreur à l'humanité, laissant éclater une joie sauvage, montrait en 
riant, au roi Robert, son époux, les convulsions affreuses du chanoine Etienne qui 
se tordait sur son gril de fer. Ceci se passait au commencement du 11 e siècle, vers 
l'an 1022. Prêtres rois et reines étaient d'accord à brûler ceux qui pensaient autrement 
que le clergé, et qui voulaient être libres dans leurs convictions. (V. M. Lachàtre 
Hist. des papes et des rois, T. I p. 702. - Sismonde de Sismondi. Histoire des 
Français, T. II p. 374 à 375). 
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CONSTANTIN DIT LE GRAND. Empereur romain en 306, embrassa 
le, christianisme, accorda des faveurs aux prêtres, et persécuta les païens qui refusè- 
rent de se convertir, ainsi que les sectaires séparés de l'Eglise romaine dont il fit la 
fortune et fonda l'autorité en transportant le siège de l'empire .à Byzance qui devint 
Constantinople. La conversion de Constantin, aussi bien que celle de Clovis, était 
avant tout politique, ce qui est démontré par la vie de l'un et de l'autre. « Seul 
maître de l'empire romain, il fit convoquer le concile de Nicée, 325, et exila tous les 
sectateurs d'Arius. Il fit mettre à mort son fils Crispus et sa femme Fausta. * En 
raison des services qu'il a rendus à l'Eglise, celle-ci a donné à Constantin le nom de 
Grand. « Il agit d'abord en grand prince, dit Voltaire, ensuite en voleur public, et 
la dernière partie de sa vie fut celle d'un voluptueux, d'un efféminé et d'un prodigue. 
Il avait un beau-père, il l'obligea à se pendre ; il avait un beau-fils, il le]fit étrangler; 
il avait un neveu de 12 à 13 ans, il le fit égorger ; il avait un fils aîné, ilj lui fit cou- 
per la tête ; il avait une femme, il la fit étouffer dans un bain. 

Les services rendus par cet empereur qui n'eut jamais de chrétien que le 
nom, sont très contestables. Voici comment ils ont étéappréciés par F. Huet : «C'est 
au règne de Constantin, dit cet auteur, que les panégyristes de la théocratie font 
remonter ce qu'ils appellent la société chrétienne. Ah ! qu'il serait bien plus juste de 
le flétrir comme une époque de décadence et d'avortement ! Que sont devenues ces 
premières lueurs de la liberté religieuse ? Les droits naturels continuent d'être foulés 
aux pieds. Socialement, le christianisme se ravale au rang des anciens cultes, en se 
laissant faire religion d'Etat. La généreuse indépendance des apôtres et des martyrs 
est mise en oubli. L'orgueil, l'ambition, l'esprit d'intrigue et de courtisanerie pénè- 
trent dans le sanctuaire avec les richesses et la puissance. La fraternité s'éteint dans 
le cœur des ^.dèles, et partout se perpétue l'oppression. » (Le règne social du 
Christianisme. 

CONSTANTIN. Deux papes ont porté ce nom. Constantin /, régna de 708 
à *?15. Le diacre Félix reçut du pape, en récompense de ses efforts pour lefaire élire, 
l'archevêché de Ravenne. Aussitôt élu, Félix refusa ds reconnaître l'autorité du pape. 
Dès lors, celui-ci demanda des soldats, et Félix fut fait prisonnier, chargé de chaînes 
conduit à Constantinople et plongé dans un cachot. Après cela, on lui arracha la lan- 
gue, onlui creva les yeux,puis on l'envoya en exil. L'empereur Justinien à la deman- 
de du pape envoya à Rome le patriarche C ail inique, après avoir eu déjà les yeux 
crevés. Cen'était pas assez. Le vicaire du Christ exerça contre ce malheureux prélat 
toutes les tortures que la cruauté ingénieuse d'un prêtre peut inventer .En 710, Justi- 
nien avait invité le pape à Constantinople pour régler les affaires de l'Eglise d'Orient. 
A l'arrivée de Constantin, l'empereur eut la bassesse de baiser les pieds de ce prêtre 
inhumain. Constantin II, frère de Toton, duc dz Népé, fut déclaré pape en 767, quoi- 
qu'il n'eut pas même reçu les ordres. Après cette élection, Un parti rival se forma 
dont Christophe et son fils Sergius furent les chefs. Ce parti élut Etienne IV, qui 
exerça de terribles vengeances sur Constantin. ( V. Etienne IV. M. Lachatre. 
Hist. des papes T I p. 314, 347). 


- 231 - 

CONSTANTINOPLE, primitivement Byzance, ne prit rang dans l'histoire 
qu'à dater de Constantin qui l'embellit, l'agrandit et en fit la rivale de Rome et sa 
résidence en 330. Ce fut la première ville officiellement chrétienne et qui ne souffrit 
dans son enceinte aucun temple païen, sauf sous Julien. Après avoir été un simple 
évêché, elle s'éleva rapidement au rang de patriarchat, et partagea avec Rome le 
titre d'œcuménique. De nombreux conciles ont été tenus dans ses murs ou à ses 
portes. Mentionnons ceux qui ont quelque rapport avec le but que nous poursuivons 
dans 'ce Dictionnaire. Le 6- concile général, réuni en 680, condamne l'hérésie des 
monothélites, et comme le pape Honorius avait adopté leur manière de voir, il 
tomba sous la même condamnation. Voilà donc un pape infaillible condamné comme 
hérétique par un concile également infaillible. Où réside ici l'infaillibilité? Le 8 e 
concile général, en 8(59, consacre le culte des images de la manière suivante: « On 
honorera et on adorera l'image de Notre Seigneur, les livres des saints Evangiles, 
l'image de la croix, celle de la mère de Dieu et de tous les saints mais en rapportant 
le culte qu'on leur rend aux prototypes, c'est-à-dire à Jésus-Christ et à ses saints. 
(Richard. Analyse des conciles. T. I. an. 680 et 869) 

Cette ville fut aussi le théâtre des violences des croisés, en 1204. « Ils égor- 
gèrent plus de 2000 grecs dans un seul quartier auquel ils avaient mis le feu. Ces 
prétendus soldats du Christ firent de toutes parts un carnage effroyable ; ils détrui- 
sirent des bibliothèques et des objets d'art d'un prix infini. Ils convertissaient en 
lingots, des statues de bronze et d'argent qui étaient des chefs-d'œuvre; ils violaient 
les femmes et les jeunes filles grecques. » (Magen. Les Prêtres. 269). Un historien 
grec raconte ainsi les beaux exploits des croisés catholiques: « Nos ennemis ont 
dévasté et profané les monuments sacrés, pillé les églises, foulé aux pieds ks images 
des saints, jeté de vénérables reliques dans des lieux immondes, et au vent, des hosties 
consacrées, employé à de vils. usages les vases destinés au service des autels, intro- 
duit des mulets et fait danser des femmes insolentes dans les sanctuaires. » — 
S'adressant aux croisés, l'historien s'écrie: «Ou ; , voilà ce que vous avez fait; voilà 
vos exploits à vous qui traitezles Sarrasins de barbares! Les barbares n'en ont point 
usé de la sorte envers vos compatriotes ; ils n'ont ni violé les femmes des Latins, ni 
dévoré leurs richesses, ni souillé le saint sépulcre d'horreurs et de carnage. Discou- 
reurs impudents, vous arborez la croix sur l'épaule et, pour un peu d'or et d'argent, 
vous la foulez aux pieds. » (Nicétas Acominatus. Annales. Discours sur les 
monuments détruits par les croisés). V. Croisades, Conciles, Monothélites. 

CONTARINI. Evêque et cardinal, originaire de Venise au XVI e siècle. Prê- 
tre sincère et pieux, il fut bientôt haïde ses collègues, car il ne cessait d'importuner 
Paul III sur les abus du clergé. Envoyé par le pape à la diète de RatVbonne (1541) 
il devait y défendre les intérêts de l'Eglise romaine. Les concessions q.i'ilcrut devoir 
faire aux justes réclamations des protestants, occasionnèrent l'arrivée de Rome de 
lettres courroucées, annulant toute formule conciliante, au détriment du romanisme. 
Ces lettres nous apprennent aussi que Contarini devait recevoir une somme assez 
ronde pour corrompre les représentants du protestantisme. Voilà le système catho- 
lique. Quand il ne peut pas soumettre ses adversaires par la force, il cherche à les 
gagner par la corruption. Contarini fut accusé de luthéranisme, et n'eût été la pro- 
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tection du pape, l'Inquisition l'aurait fait brûler comme hérétique. Il mourut après 
un refroidissement en 1542. Ce prélat n'était pas loin d'embrasser la Réforme si l'on 
en juge par le traité qu'il a laissé sur la. justification. (Encyclopédie des sciences 
religieuses. Moreri. Grand Dict. historique), 

CONTEMPLATION. Profonde application de l'esprit à quelque objet, 
surtout aux objets purement intellectuels. La contemplation peut être un élément 
de progrès, un moyen de découvrir la vérité, et d'en nourrir son esprit, mais elle 
peut devenir la cause de grandes aberrations intellectuelles ou morales. « La 
contemplation, dit Lachâtre, a servi aux spéculateurs religieux à dompter, à 
abrutir et'à asservir des intelligences, pour les faire concourir à leur but. Ignace de 
Loyala forçait ses nouveaux adeptes à la contemplation ; il les poussait ainsi à 
l'extase et en faisait un bétail passif et docile à l'aide duquel il forgeait des chaînes 
que nos révolutions n'ont pas encore brisées... L'action est la loi de la vie. Elle 
n'exclut point l'intelligence à laquelle elle est subordonnée. La tête et le bras, 
l'intelligence et l'action doivent marcher de concert et avec harmonie. C'est la con- 
dition du progrès. » (Dict. universel). 

« La vie mystique et contemplative est si proche de l'illusion du fanatisme, 
dit Bosstiet lui-même, qu'il est presque impossible de marquer les justes limites qui 
les séparent. Les extases contemplatives et mystiques sont quelquefois plutôt des 
folies d'amants insensés que les pieux ravissements d'un amour divin. » — « La vie 
contemplative est souvent misérable, dit Chamfort, il faut agir davantage, penser 
moins, et ne pas seregarder vivre. » (Cités par Lachâtre.) - La vie contemplative, 
comme la vie monacale est celle de ceux qui sont trop égoïstes et trop paresseux pour 
accepter courageusement les devoirs de la vie sociale. (V. Monachisme). 

CONTRADICTION. La contradiction est une opposition entre deux propo- 
sitions, dont l'une exclut nécessairement l'autre. Les contradictions nombreuses que 
l'on rencontre dans l'Eglise romaine, sont en contradiction absolue avec ses préten- 
tions à l'infaillibilité. Nous avons déjà, à l'article concile, signalé quelques unes des 
contradictions existant entre certaines décisions de plusieurs de ces assemblées 
d'évêques, soi-disant inspirées par le Saint-Esprit. A l'article Faillibilité nous cite- 
rons quelques unes des contradictions existant entre les déclarations d'un grand 
nombre de papes. D'autre part, les articles touchant les doctrines du catholicisme 
montrent cesdoctrines en contradiction avec la Bible, dont l'Eglise romaine reconnaît 
cependant la divine inspiration. Un controversiste que nous avons déjà cité plusieurs 
fois, signale encore d'autres contradictions qu'il qualifie d'étranges, parce qu'elles 
sont en effet très étranges. Que l'on en juge par les exemples suivants: « Les ultra- 
montains, dit Puaux, qui placent l'autorité dans le pape, sont obligés par voie de 
conséquence logique d'admettre les étrangetés suivantes: l°Un homme faillible quand 
il parle comme simple particulier, devient infaillible quand il parle comme docteur; 
2° Un être souillé de crimes, eût-il nom Sixte IV ou Alexandre VI, est la bouche de 
Dieu même. — 3° Le Saint Esprit qui, d'après l'Ecriture n'habite que dans le cœur 
de ses fidèles, est forcé de résider dans celui de l'évêque de Rome quand celui-ci a 
besoin de parler à l'Eglise, sauf à s'en retirer quand cet évêque a nom 
Innocent VIII ; — 4° Les conciles généraux et particuliers sont des machines 
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inutiles et très souvent nuisibles; cependant les conciles de Constance, de Piseet de 
Baie sont au dessus des papes puisqu'ils en ont cassé et nommé d'autres à leur place. 
-t-5° Nier la suprématie de ces conciles serait rompre la chaîne pontificale depuis 
Martin V, l'élu des prélats de Constance; — 6° Toutes les contradictions dont four- 
millent les décrets des papes ne prouvent pas qu'ils aient erré. 

Les gallicans admettent comme vraies, les propositions suivantes : 1° Des 
hommes faillibles individuellement, deviennent infaillibles réunis en conciles; — 
2° L'infaillibilité ne réside dans le député d'un concile que tout autant qu'il vote avec 
la majorité; — 3 Ù Le Saint-Esprit ne se trouve que dans les majorités; — 4° Dans la 
même journée, le même député de l'Eglise peut être infaillible et faillible suivant 
qu'il vote ou ne vote pas avec la majorité. — Les romanistes sont forcés d'admettre 
les étrangetés suivantes : 1° Le concile sans le pape ne décrète que des erreurs, mais 
ses erreurs deviennent des vérités quand elles ont la sanction du pape ; — 2° Le pape 
quand il parle seul, parle failliblement ; maiss'il parle avec le concile composé d'hom- 
mes, faillibles, il parle infailliblement; — 3° Deux faillibilités réunies forment une 
infaillibilité; 4° Le Saint-Esprit ne se trouve que dans les majorités comme cela s'est 
vu à Trente et ailleurs ; — 5° Le concile de Constance qui s'est passé de pape, a 
cependant prononcé infailliblement, quoiqu'il faille pour constituer une infaillibilité, 
le pape réuni au concile; — 6° Les contradictions dans lesquelles papes et conciles 
sont tombés ne prouvent pas qu'ils aient erré. — Ce sont là, Messieurs, quelques- 
unes des nombreuses aberrations dans lesquelles tombent forcément les partisans de 
l'autorité; nous nous demandons sérieusement si ces hommes, d'ailleurs respectables 
n'ont pas la jaunisse spirituelle. — Maintenant pourrez- vous croire votre clergé, 
quand il vous parlera avec tant d'assurance de son tribunal infaillible, lui qui ne sait 
pas le lieu où il réside, parce qu'il n'a pas encore arrêté les bases de sa compétence? 
Bien plus les arrêterait-il aujourd'hni qu'il ne serait pas plus fondé car l'histoire lui 
prouverait qu'il s'est trompé dans son passé, lorsque son principe est de ne se trom- 
per jamais. (L'anatomie du Papisme, p. 83-84). 

N CONTRAINTE. Violence qu'on exerce contre quelqu'un pour l'obliger à 
faire quelque chose malgré lui, ou pour l'empêcher de . faire ce qu'il voudrait. — 
Tout le monde sait combien l'Eglise romaine, quand elle était maîtresse, quand elle 
avait à sa disposition les pouvoirs publics et le "bras séculier", a employé la 
contrainte, soit pour convertir les païens, les juifs et les mahométans, soit pour 
retenir dans son giron, ceux qui croyaient devoir en sortir pour obéir à leur 
conscience. Les théologiens catholiques ont cherché à justifier leur Eglise, en 
expliquant à leur point de vue une parole de Jésus, qui se trouve dans une parabole 
où il compare l'Evangile à un grand souper. Un serviteur est envoyé par les chemins 
chargé de "contraindre d'entrer" dans la maison ceux qu'il trouvera. » (Luc ch. 
XIV v. 23). «L'expression : Contrains-les d'entrer, dit le professeur Godot, 
s'applique à des gens qui voudraient entrer, mais que retient eucore une fausse 
timidité. Le serviteur doit en quelque sorte les pousser dans la maison malgré leurs 
scrupules. (Commentaire sur Saint-Luc. T. II). Qui aurait jamais cru que 
l'Eglise romaine, qui prétend être l'nterprète infaillible de l'Evangile, aurait pu s'éloi- 
gner assez du véritable esprit de Jésus-Christ, que pour voir dans une parole qui 
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recommande l'insistance de l'amour, la justification de la violence la plus barbare 
pour obliger les gens à pratiquer une religion à laquelle ils ne croient pas, ou à croire 
des dogmes qui répugnent à leur raison ? Ce n'est pas ici Tunique exemple où cette 
Eglise, soit disant infaillible, tord les Ecritures dans l'intérêt de sa domination ou 
de sa cupidité. 

Le grand critique Pierre Bayle a publié sur ces paroles du Christ : 
« Contrains-les d'entrer », un Commentairephilosophique où il établit que la 
contrainte violente en fait de religion est un moyen immoral et antichrétien, et qu'en 
conséquence l'interprétation catholique ne peut être la véritable. Si le sens romain 
était le vrai, il justifierait, non seulement les persécutions des catholiques contre tous 
les dissidents, mais encore les persécutions des païens et des mahométans contre les 
chrétiens, car chacun croit être dans la vraie religion. Voici quelques unes des 
affirmations de ce grand esprit : « La violence est incapable d'un côté de persuader 
l'esprit d'imprimer dans le cœur l'amour et la crainte de Dieu, et très capable de 
l'autre, de produire dans nos corps des actes externes, qui ne soient accompagnés 
d'aucune réalité intérieure, ou qui soient des «signes d'une disposition intérieure très 
différente' de celle qu'on a véritablement, c'est-à-dire, que ces actes extérieurs sont, 
ou hypocrisie et mauvaise foi, ou révolte contre la conscience ! ! (Ch. II). — « Le 
principal caractère de Jésus-Christ, et la qualité dominante de sa personne, a été 
l'humilité, la patience, la débonnaireté... Il veut que nous bénissions ceux qui nous 
maudissent, et que nous priions pour ceux qui nous persécutent.. Le sens littéral de 
ce texte de l'Evangile : Contrains-les d'entrer, est, non seulement contraire aux 
lumières de la religion naturelle, loi primitive et originale de 1 équité, mais aussi à 
l'esprit dominant et essentiel de ce même évangile et de son Auteur ; car rien ne 
peut être plus opposé à cet esprit que les cachots, que les exils, que le pillage, que 
les galères, que l'insolence des soldats, que les supplices et les tortures, — « Je ne 
crois pas qu'on puisse rien imaginer de plus impie et de plus injurieux à Jésus- 
Christ et d'une plus dangereuse conséquence que de soutenir qu'il a donné un pré- 
cepte général aux chrétiens de faire des conversions par la contrainte . . . Quelle idée 
se peut-on faire de l'Evangile si l'on y voit, d'un côté tant de préceptes de clémence 
et de douceur, et de l'autre, un ordre généra] qui enferme dans son enceinte tous les 
crimes de fourberie et de cruauté que l'enfer peut imaginer ? ... Qui ne dirait que 
l'ennemi du genre humain qui l'avait séduit, se servait de son organe pour introduire 
dans le monde le plus épouvantable déluge de désolation qui puisse être conçu, et 
qu'afin d'y réussir il lui fit son jeu d'une feinte et sucrée modération, pour tout d'un 
coup lui faire lâcher l'arrêt foudroyant et funeste de contraindre et de forcer toutes 
les nations à professer le christianisme ? Voilà les abîmes où se jettent les infâmes 
défenseurs du sens littéral de la parabole, qu'on pourrait plutôt nommer directeurs 
généraux des bouchers et des bourreaux qu'interprètes de l'Ecriture.» (Bayle. 
Commentaire philosophique publié dansles Œuvres diverses, 4 vol. in fol. T. II, 
pages 357 à 560. Edit de La Haye 1726). 

CONTRITION. Une des formes de la repentance, d'après la théologie catho- 
lique. Le premier degré est Yattrition, qui mécontente l'intelligence et produit du 
déplaisir; le second est la contrition qui se passe dans le cœur. Le premier peut 
n'être produit que par la crainte de l'enfer; cependant tel qu'il est, il peut suffire; le 
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second vaut mieux : c'est le regret d'avoir déplu à Dieu et la crainte d'avoir perdu 
sa faveur. L'un et l'autre supposent la confession, une pénitence absolue. — Rien 
dans l'Evangile n'autorise ces distinctions qui, par leur subtilité, r,e tendent à 
rien moins qu'à remplacer par des manifestations extérieures un changement de 
dispositions et de vie qui devrait être tout intérieur. (A. Bost. Dict. d'hist. ecclés). 

CONTROVERSE. Débat, discussion, manifestations d'opinions opposées. 
Science des querelles posées sur les points de théologie. — La controverse théolo- 
gique est une science qui a fleuri particulièrement depuis le 16 e siècle. Dans le moyen- 
âge, l'Eglise romaine, absolument maîtresse des esprits, étouffait toute controverse, 
interdisait toute discussion. Il y a des gens paisibles qui n'aiment pas la controverse 
mais à notre point de vue, cette disposition est de l'indifférentisme coupable, car 
l'amour de la vérité nous impose le devoir de combattre l'erreur. Cesser de combattre 
celle-ci, c'est du coup, cesser de défendre la vérité, c'est permettre à l'erreur de 
triompher sans opposition, c'est être complice de toutes les Conséquences morales et 
sociales que l'erreur peut entraîner après elle. « La controverse, dit M. de Gasparin 
est un devoir de conscience, car la controverse n'est pas ce qu'on la croit commu- 
nément. On l'accuse de démolir, tandis qu'il importe d'édifier. Mais l'œuvre de 
démolition est accomplie par les mains du catholicisme lui-même. Il ne s'agit donc 
que de renverser des formes qui ne cachent plus aucune réalité. Il s'agit de montrer 
leur nudité à de pauvres âmes véritablement nues. L'édifice est ruiné, mais tant que 
les ruines sont debout, on se plaît encore à y chercher un abri. Tant qu'un reste de 
préjugé catholique subsiste dans notre cœur, nous nous tenons à distance de l'Evan- 
gile... La controverse, qui est la négation de l'erreur, se lie étroitement à l'édification 
qui est l'établissement de la vérité. (Les Ecoles du doute, p. 88). 

CONVENTUELS. Congrégation de l'ordre de S. François. On donna ce 
nom dès 1230, à tous les religieux de cet ordre qui vivaient en communauté; mais il 
fut propre ensuite à ceux qui voulurent jouir des privilèges qu'ils avaient de pouvoir 
posséder des fonds et des rentes. (Moreri. Grand dict. historique). — Ce privi- 
lège permit aux conventuels d'amasser de grandes richesses qui excitaient la cupidité 
des papes. Jean XXII les persécuta avec assez de violence. Il fit déterrer leur chef 
nommé Pierre- Jean, et brûler son cadavre. Boniface VIII avait essayé mais n'avait 
pas réussi à saisir ce franciscain, dont le seul tort était d'être le chef d'un ordre de 
moines devenus très riches par la mendicité et l'exploitation du sentiment religieux 
et de la crédulité du peuple. (Magen. Les prêtres, p. 359). V. Templiers. 

CONVERSION. Ce mot exprime un changement d'une chose en une autre. 
Au point de vue moral et religieux, ce moment exprime le passage d'une religion à 
une autre, quels que soient les motifs qui l'amènent. Au point de vue de la Bible, la 
conversion est une transformation morale et religieuse de l'individu qui amène un 
changement total dans les idées, les sentiments et la conduite. L'homme qui se con- 
vertit abandonne le mal sous toutes ses formes, se réconcilie avec Dieu, pour faire sa 
volonté. Les passages de la Bible touchant la conversion sont trop nombreux pour 
être cités, car toute la Bible a pour but la conversion de l'homme. Mais pour que la 
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conversion soit sincère, il faut qu'elle soit absolument libre. Quand un homnie em- 
brasse une religion quelconque, en vue d'un intérêt terrestre ou par la crainte des 
châtiments, il n'est qu'un hypocrite. Quand donc l'Eglise romaine a forcé les païens 
à recevoir le baptême comme du temps de Clo vis ou de Charlemagne, elle n'a fait que 
des hypocrites. Et quand par les tortures de l'Inquisition, les atrocités des persécu- 
tions, les horreurs des massacres, les tourments des dragonnades, elle a obligé les 
Juifs, les Maures, les hérétiques à abjurer, elle n'a fait non plus que des hypocrites, 
et causé un préjudice incalculable à la religion elle-même qui veut être acceptée 
librement pour être pratiquée sincèrement. (V. Abjuration, Apostasie, Dragon- 
nades). 

CONVERTISSEURS CATHOLIQUES. « Le clergé employa, pour abattre 
l'hérésie, des missionnaires, des controversistes ambulants, autrement nommés 
convertisseurs ou propagateurs de la foi. On les trouve à l'œuvre dès l'an 1630. 
Les uns étaient' des moines, Capucins et Récoîlets, dontFénélon dit quelque part 
qu'ils s'étaient attiré par leur ignorance et leur fanatique emportement le mépris 
universel. Les autres étaient des laïques de basse condition, cordonniers, remouleurs, 
tailleurs, brocanteurs, petits marchands qui, sans aucune étude, laissaient là leur 
métier pour se faire les champions de la foi catholique. Ces vagabonds recevaient 
une somme convenue par tête de prosélyte, et le taux variait selon l'importance du 
converti. Ils avaient soin de se faire donner des certificats dûment légalisés de leurs 
conquêtes, afin de toucher leur argent. La fraude s'en mêla comme on devait s'y 
attendre. Il y eut des misérables qui entraient dans la communion réformée tout 
exprès pour en sortir, ou feignaient d'en être pour abjurer, et qui partageaient 
ensuite avec leurs complices. Les convertisseurs avaient appris par cœur un catalo- 
gue de subtilités ridicules et de grossières chicanes qu'ils débitaient à tout propos. 
La réfutation de ce qu'il y avait de moins ignoble dans cette polémique a été faite de 
main de maître par le pasteur Drelincourt, dans son abrégé des controverses. Aussi 
l'appelait-on le fléau des propagateurs de la foi. — Un de leurs arguments favoris 
consistait à poser cette question : Croyez- vous que le roi soit idolâtre et damné ? Si 
l'on disait oui, ils en faisaient une grosse affaire qui pouvait avoir des suites fâcheuses 
surtout pour ceux qui occupaient quelque office public. Si l'on disait non, ils 
demandaient pourquoi l'on se refusait à entrer dans une église qui ouvrait la porte 
du salut. Ou encore, s'ils rencontraient une vive résistance, ils poussaient leur 
interlocuteur à prononcer des paroles irrévérencieuses pour la Vierge et les Saints 
et comme les lois punissaient alors ce qu'on qualifiait de blasphème, ils allaient 
dénoncer les coupables. 

Ayant pour protecteurs les prêtres et les jésuites, la plupart de ces conver- 
tisseurs étaient aussi insolents qu'illettrés. Ils couraient de ville en ville, frappant à 
la porte des consistoires et des synodes. Ils pénétraient même de force dans les 
maisons particulières, quelquefois à l'aide des juges du lieu, et entamaient une 
controverse en règle. Tant qu'on les invitait poliment à se retirer, ils tenaient bon. 
Que si, dans un moment d'humeur, on les jetait dehors, ils cherchaient à s'attirer 
quelque acte de violence devant témoins sur la voie publique, et aussitôt déposaient 
leur plainte en justice. Plusieurs portaient l'impudence au point d'interrompre les 
pasteurs en pleine assemblée, et de leur donner des démentis. Ces indignes excès les 


exposaient tout au plus à entendre des murmures et des paroles de blâme : on n'osait 
pas les châtier comme ils le méritaient. Si une assemblée moins endurante que les 
autres les poussait dans la rue, et qu'il en résultât quelque tumulte un peu considé- 
rable, on avait à craindre l'interdiction de l'exercice religieux, ou même l'emprison- 
nement du pasteur. Ils élevaient aussi des tréteaux dans les carrefours ; et là, ces 
bateleurs d'un nouveau genre, ayant à côté d'eux des piles de gros livres dont ils 
n'avaient jamais lu le premier mot, déblatéraient sur des points de controverse, 
parodiaient les ministres, et divertissaient ou soulevaient la populace par leurs 
vociférations. — Le plus fameux de ces convertisseurs fut un nommé Téron, ou 
père Véron. Il avait porté l'habit de Jésuite, et on lui donna la cure de Charenton 
pour qu'il importunât de plus près les réformés. Ce Véron assistait fréquemment 
aux sermons des pasteurs, et le service achevé, les réfutait sur une espèce de théâtre 
qu'il avait fait dresser à la porte de son église. Il fatigua par ses défis les plus savants 
docteurs de la Réforme. Le célèbre Bochart eut une fois la complaisance d'ouvrir 
avec lui une discussion en règle. Or, Véron lâcha pied avant que les questions qu'il 
avait mises lui-même sur 1e bureau fussent examinées, et les pasteurs finirent par ne 
lui opposer que le silence du mépris, Toutes ces tentatives de conversions n'obtin- 
rent, au reste que fort peu de succès. Non-seulement les hommes de quelque étude, 
mais les artisans, les femmes, les enfants mêmes de la communion réformée s'étaient 
aguerris aux matières de controverse, et confondaient aisément les soi-disant propa- 
gateurs de la foi. Aussi, après la mission pacifique vint la mission armée, la mission 
bcttée, dont nous parlerons en son lieu. (G. deFélice Histoire des protestants de 
France, pages 330 - 333). Voyez Dragonnades, Missionnaires, Achat des 
consciences. 

CONVICTION. Résultat, effet produit sur l'esprit de quelqu'un au moyen de 
preuves évidentes ; certitude acquise de la vérité d'un fait, d'un principe. Les 
hommes ont pour devoir d'agir selon leurs convictions. Forcer quelqu'un d'agir 
contrairement à ses convictions est criminel. Or, l'Eglise romaine, toutes les fois 
qu'elle en avait le pouvoir, a forcé les gens à agir contre leurs convictions ; donc la 
conduite de cette Eglise a été, non-seulement anti-chrétienne, mais encore crimi- 
nelle. Nous reprochons à l'Eglise romaine, non-seulement d'à voir dénaturé la religion 
de Jésus-Christ, d'avoir transformé le culte "en esprit et en vérité" qu'il a fondé, 
en un culte formaliste, pompeux et païen, mais encore de l'avoir imposé par la force 
et les tourments, à ceux qui, par l'étude de l'Evangile et de l'histoire, étaient arrivés 
à la profonde conviction que ce culte n'était qu'une colossale imposture, inventée et 
imposée par les prêtres imposteurs qui, comme le dit S.' Paul : sont des esprits 
séducteurs enseignant des mensonges par hypocrisie, étant cautérisés dans 
leurs propres consciences. » (I Timothée. ch. IV v. 1-3). Si la conscience dés 
prêtres catholiques n'avait pas été "cautérisée", ils auraient respecté la conscience 
de ces innombrables martyrs qui ont préféré subir les plusciuellcs tortures et mourir 
dans les flammes d'un bûcher plutôt que de renier leurs convictions. Honte éternelle 
sur ces prêtres qui, pour conserver une autorité usurpée et des richesses mal acquises 
se sont faits les bourreaux de l'humanité ! (V. Contrainte f Conscience^ Liberté. 
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CONVULSIONNAIRE. « Membre d'une secte d'illuminés français qui 
faisaient leurs prières sur le tombeau du diacre Paris, dans le cimetière de Saint- 
Médard, où ils étaient saisis de spasmes convulsifs, auxquels on attribuait la gué- 
rison des malades, le don de prophéties, et d'autres effets merveilleux. Les. convul- 
sions commencèrent en 1724, et durèrent un certain nombre d'années. L'histoire a 
conservé le souvenir de ces extravagances, de l'empressement avec lequel les adep- 
tes se plaçaient sous les coups de barres de fer, d'énormes bûches, de pieux aigus. 
Elle nous a transmis aussi les ridicules dénominations d'imbéciles, d'aboyeuses, de 
miauleuses, que prenaient les femmes illuminées. L'autorité ordonna la clôture du 
cimetière de Saint-Médart, et dès ce jour, il n'y eut plus de convulsionnaires. M. La- 
chatre. Dict, Univ). 

m 

CORDE. La torture de la corde était l'un? de celles qu'on appliquait aux 
hérétiques. « Elle se donnait en liant l'accusé à une corde par les bras renversés par 
derrière; ensuite, on relevait avec une poulie, et après l'avoir laissé quelque temps 
suspendu, on le laissait tomber d'une grande hauteur à demi pied de terre. Ces 
secousses disloquaient toutes les jointures, et faisaient jeter au patient des cris 
horribles. Cette torture durait une heure et quelquefois davantage, selon que les 
inquisiteurs présents le jugeaient à propos, et que les forces du patient le permet- 
taient.» (Lavallée. Hist. des Inquisitions relig. Paris i8oq. T. I. p. 366.) 

La torture de la seconde corde n'était pas moins cruelle que celle de la pre- 
mière. « A des distances égales, étaient fixés quatre treuils autour desquels des cor- 
des s'enroulaient. Au milieu de l'espace qui se trouvait entre les treuils, on enfonçait 
dans le sol un rouleau ayant trois pieds de haut et un pied de circonférence. Les bouts 
des quatre cordes étaient attachés aux bras et aux jambesde l'accusé qu'on plaçait nu 
et à dos sur le rouleau. On comprend que la superficie du rouleau étant si étroite, le 
corps du patient eût plié et son épine dorsale se fût rompue. Afin de le maintenir 
dans une position horizontale, quatre moines faisaient tourner les treuils sur leur axe 
avec des leviers ; les cordes se tendaient et tiraient les quatre membres jusqu'à les 
déboîter. — Quand le médecin affirmait que le patient ne pouvait résister davantage 
à ses douleurs atroces, les quatre moines détendaient les cordes, pendant que deux 
autres bourreaux-spectres soutenaient le malheureux privé de sentiment. On l'em- 
portait dans son cachot pour esssayer de le guérir. » (Magen. Les prêtres, p. 467). 
Le Christ avait donné à l'humanité des prédicateurs de l'Evangile, des moralisateurs 
pour ceux qui tombent, des consolateurs pour ceux qui souffrent; l'Eglise romaine 
donna à la chrétienté des exploiteurs et des bourreaux. Voilà la grande différence 
entre le Christ et le pape, entre le christianisme et le catholicisme. Autant le premier 
avait été bienfaisant, autant le second a été malfaisant. 

CORDELIERS. Religieux de l'ordre établi par saint François d'Assise, en 

1210 et confirmé en 1223 par le pape Honorius III. On les appelle cordeliers, parce 

qu'ils portent une grosse corde, armée de nœuds de distance en distance, afin de 

' servir de discipline. — Cet ordre exerça dans l'Eglise une influence considérable. 

Leur plus fameux docteur, Duns Scot, mort en 1308, ayant été le premier à soutenir 
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que Marie avait été conçue sans péché, lescordeliers adoptèrent et propagèrent cette 
opinion, contre les dominicains qui soutenaient le contraire. Prépondérants dans 
l'Université, les cordeliers obtinrent même, en 1387, que les dominicains en fussent 
exclus pour avoir persisté dans leurs vues. En 1497, la faculté de théologie de Paris 
statua, que nul ne serait admis au doctorat, avant de s'être engagé par serment à 
soutenir Y Immaculée conception. (V. ce mot). Pourquoi donc le pape infaillible 
d'alors, n'a-t-il pas mis fin à ces disputes de moines, en décidant de quel côté était 
la vérité? Pourquoi a-t-il fallu attendre jusqu'en 1854 pour savoir que l'immaculée 
conception est un dogme qu'il faut accepter souspeine d'anathème et de damnation? 
Est-ce que tous les dominicains qui ont combattu ce dogme sont damnés? Cependant 
Saint Thomas d'Aquin et Saint Dominique, tous deux canonisés, étaient domi- 
nicains. Voilà l'unité de foi de l'Eglise romaine. Les discussions entre Jésuites et 
Jansénistes en donneront plus tard de nouvelles preuves. Et cependant l'on soutient 
que l'Eglise est invariable et infaillible dans sa foi, qu'elle n'a jamais enseigné que 
ce qui a toujours et partout été cru par toute l'Eglise. (V, Contradiction, Domi- 
nicains, Transsubstantiation). 

» 

CORDON DE SAINT FRANÇOIS. Il existe une confrérie du cordon de 
S. François, dont les membres peuvent gagner des indulgences spéciales, en récitant 
chaque jour cinq Pater, cinq Ave Maria et cinq Gloria Pat ri. Les membres de 
cette confrérie doivent porter comme insigne le cordon de S. François, espèce de 
corde garnie de nœuds qui doit être bénie par le supérieur de l'ordre. (Bergier. 
Dict.de théologie). — Le cordon de S. François, comme toutes les cordes de 
tcus tes moines, de tous les confrères, nous paraît être le symbole de l'asservisse- 
ment de la volonté à l'autorité la plus tyrannique que l'on puisse imaginer. C'est la 
marque de la servitude volontaire, de l'esclavage intellectuel et moral de ceux qui 
n'avaient plus le courage de penser et de se conduire par eux-mêmes. Pour que le 
despotisme clérical soit complet, et la soumission servile à son dernier degré d'ab- 
jection, il ne manque plus qu'une chose, c'est que tous les hommes et toutes les 
femmes se groupent en confréries du cordon de S. François, — Quant aux indul- 
gences que les confrères du cordon peuvent gagner par la récitation d'un nombre 
fixe depater et à! ave, nous n'y voyons qu'une pilule dorée destinée à faire purger 
les membres de ces congrégations, de l'argent, de l'intelligence et de la conscience 
qu'ils possèdent encore. Pour ce qui est de l'utilité des indulgences qu'on lise notre 
article sur ce sujet, et touchant l'efficacité des pater et des ave, qu'on médite l'article 
vaines redites. 

CORRUPTION DE L'ÉGLISE ROMAINE. L'Eglise catholique donne, 
entre autres, comme preuve de son origine divine, sa sainteté ; mais si par sainteté, 
il faut entendre la pratique de la pureté, de la justice et de la charité, nous trouverons 
une Eglise souillée des pieds à la tête, depuis les moines jusqu'aupape. La corruption 
est si grande que les écrivains catholiques sont forcés de la reconnaître et de la 
déplorer. Ecoutons cette explosion de douleur du cardinal Baromus: « O honte! 
ô douleur! combien de monstres horribles ont été intrus sur le siège apostolique!... 
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Que la face de la sainte Eglise romaine était hideuse pendant la domination desplus 
infâmes courtisanes qui disposaient des chaires à leur gré, qui faisaient les évêques, et 
ce qu'il y a de plus horrible et de plus scélérat, qui mettaient leurs amants sur le 
siège de Saint Pierre. (Annales 808, 899, 900, 977). — Bellarmix, l'habile contro- 
versiste jésuite, le défenseur acharné du système romain, est obligé de reconnaître 
que « Quelques années avant les hérésies de Luther et de Calvin, il n'y avait plus, 
suivant le témoignage des auteurs contemporains, ni justice dans les tribunaux 
ecclésiastiques, ni discipline dans les mœurs du clergé, ni connaissance des choses 
sacrées, ni respect des choses divines; il ne restait enfin presque plus de religion. » 
(Concio XXVIII Opp. T. VI). — Le pape Adrien VI lui-même est obligé de faire 
cet aveu: « Nous savons, dit ce pontife, que depuis bien longtemps d'abominables 
excès ont eu lieu près du saint-siège; des abus dans les choses spirituelles; la trans- 
gression des pouvoirs ; tout a été vicié. La corruption s'est répandue de la tête au 
membre, du pape aux prélats.; nous avons tous dévié; il n'y en a aucun qui ait fait le 
bien, pas même un seul. » (Rainaldus. T. XI. p. 363. — Raxke. Histoire de la 
papauté. T. I. p. 136. éd. de 1838). 

Mathieu Paris trace le portrait de l'Eglise sous les papes Grégoire IX et 
Innocent IV. «En ce tertips, la foi commença à se refroidir, . . la simonie s'exerçait 
sans rougir/ l'usure de même, la charité était morte, la religion sous les pieds, et la 
fille de Sion était devenue comme une prostituée effrontée et sans vergogne. » (Par. 
in Hernie. 3). « Cette belle salle de Christ, dit à son tour le célèbre Pétrarque, 
est devenue une caverne horrible de brigands; le mal y descend d'une seule fontaine ' 
d'où se forme un fleuve de toutes sortes de misères. » (Epit. XII). — Arrêtons-là 
les citations que nous pourrions multiplier, et disons que l'Eglise romaine est aussi 
peu sainte qu'elle est peu apostolique. Elle est romaine et païenne, et non pas chré- 
tienne. En abandonnant la pureté de la vérité, elle a, du même coup, abandonné la 
pureté de la morale évangélique. Sa corruption n'a pas eu d'autre cause que son 
abandon de la vérité. 

COSCIÂ NICOLAS. Cardinal archevêque de Bénévent en 1725, sous le 
pontificat de Benoit XIII dont il avait été le domestique et le confident. La tonsure 
de ce prêtre, ni la pourpre dont il était revêtu ne l'empêchèrent pas de se rendre 
coupable de plusieurs crimes qui engagèrent Clément XII à l'enfermer dans le châ- 
teau Saint- Ange. Il mourut à Naplesen 1755 laissant une mémoire peu digne d'envie 
(Courtin. Encyclopédie moderne). « En 1733, dit de Potter, le cardinal Coscia 
fut condamné à une détention de dix ans, et excommunié pour fraude, vols, extor- 
sions, faux, etc. La puissante protection de l'empereur et une sommé de 30 mille 
ducats]déterminèrent Clément à lui ouvrir les portes du paradis en attendant qu'avec 
le temps s'ouvrissent encore celles de sa prison. (L'Esprit deVEglise. T. V.p. 37). 

COUR DE ROME. On appelle ainsi l'entourage immédiat du pape, dans le 
palais du Vatican. « Lorsque la cour de Rome, dit Briffault, est réunie pour des 
solennités politiques, c'est une confusion, de titres de dignités, d'insignes et de 
prétentions dont il est impossible de donner une idée exacte; l'observation s'égare 
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dans ce chaos de distinctions bizarres, arrogantes, multipliées, et qui étalent avec 
une si complaisante ostentation les marques de leur pouvoir et de leur servitude; 
depuis les cardinaux jusqu'aux plus humbles officiers, c'est une inconcevable 
agglomération et un mélange grotesque de charges et de fonctions. La cour de Rome 
est la seule où Ton rencontre une telle cohue d'ambitieux. — En présence de ce flot 
tumultueux d'intérêts et de passions, on comprend combien d'intrigues doit enfanter 
cette perpétuelle tourmente de tant de brigues, d'artifices et de manœuvres pour 
parvenir à la fortune et à la faveur. Princes de l'Eglise, nobles dignitaires du clergé 
dignitaires de l'Etat, officiers du palais, officiers de Tannée, magistrats et adminis- 
trateurs, chefs et généraux des ordres religieux, tout se meut dans un seul but, 
celui d'arriver à l'opulence et au pouvoir ; tous gravitent, satellites soumis, autour 
de la volonté qui dispose des biens qu'ils désirent. 

Le pontificat est le centre de cette circonférence ; chaque rayon reçoit les 
impulsions de l'axe sur lequel tourne cette machine aux rouages si compliqués, et 
qui, par son mouvement^ prétend régler celui du monde entier. Et lorsqu'on 
demande à l'histoire comment s'est formés, à travers les siècles, cette puissance si 
longtemps redoutée, et comment elle n'est plus aujourd'hui qu'un simulacre vain, 
un seul mot répond à cette double question. La grandeur et la décadence du saint- 
siège eurent une cause unique.et commune, l'ambition ! Dans les premiers siècleçT 
du christianisme, lorsque les successeurs des apôtres n'avaient point encore élevé le. 
trônedespapes sur les ruines de la chaire da S. Pierre, Rome apparaît sainte, presquç 
divine, n'agissant que dans l'intérêt du ciel, et se rappelant alors que le royaume 
fondé par le Christ n'était pas de ce monde. C'est Rome spirituelle, celle qui fut 
pour l'humanité un phare et un foyer de lumière et de civilisation. En suivant le 
cour des âges une autre Rome nous apparaît. C'est Rome matérielle, corrompue, 
idolâtre et profane, et tout entière livrée aux intérêts de la terre. C'est" Rome tem- 
porelle, celle qui fut le fléau du monde au lieu d'en être le flambeau, celle qui doit 
compte à la religion du Christ d? toutes les afflictions qu'a subies l'Eglise ; celle 4 
qui seule il faut imputer les souffrances et les douleurs du sanctuairç. t 

Par quelle monstrueuse association d'idées prétendrait-on réunir dans un 
même culte et dans une même vénération, des choses si diverses l'une de l'autre et 
si contraires entre elles ? A Rome apostolique, à la cité des apôtres, appartien- 
draient tous nos hommages, notre respect et notre affection. A Rome papale, I'épo-> 
que actuelle, écho de l'inexorable histoire et des faits récents, ne doitqu'anathèmé 
et indignation ... A la suite de cet exposé, on est frappé par une réflexion ; c'est 
qu'à la cour de Rome, comme dans les nobles demeures désertes, vermoulues et 
délaissées, les gens ne vivent pas de légitimes salaires, mais de menus profits qu'ilè 
extorquent aux aflaires. Quel vaste développement d'avidité et de passions cupides 
s'agite autour du trône pontifical, depuis les plus hauts fonctionnaires jusqu'aux" 
plus obscurs estafiers, depuis les princes de l'Eglise jusqu'aux sacristains ! L'or- 
gueil et l'avarice y excitent sanscesse des luttes implacables et des rivalités furieuses. 
L'étiquette et la préséance y sont des causes de perpétuelles disputes ; les plus gra* 
ves conseillers de la terre sont sans cesse occupés à régler ces futils débats. » (Le 
Secret de Rome au XIX siècle, Ch. XV). 
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COURONNE D'ÉPINES. Les Evangiles racontent que Jésus fut couronné 
d'épines. Que devint cette couronne dans la suite ? Quelle que soit la réponse que 
Ton puisse donner à cette question, il est certain qu'au XII siècle, les moines de 
l'Abbaye de Saint-Denis affirmaient que, depuis fort longtemps, cette couronne, 
encore ensanglantée par les blessures qu'elle fît à la tête de Jésus, était déposée dans 
leur trésor. Ils en avaient plusieurs fois expérimenté la vertu miraculeuse. Ainsi, 
en 1191, une maladie grave menaçant la vie d'un fils du roi Philippe- Auguste, ces 
moines portèrent, processionneltement et pieds nus, cette couronne sur le lit où le 
jeune prince agonisait ; les attouchements de la précieuse relique le guérirent. — 
En 1206, la Seine débordée inondait Paris, ses eaux montaient toujours. Les moines 
de Saint-Denis accoururent ; devant la sainte couronne qu'ils lui présentèrent, le 
fleuve recula et rentra dans son lit î (Ces deux faits sont mentionnés dans le Recueil 
des historiens de France) .- 

Quoique cette couronne fut entière, l'Abbaye de Saint-Germain des. Prés, 
fondée en 567 par le roi Childebert, possédait « une portion de la sainte couronne 
d'épines. » — On a calculé qu'avec les portions, et surtout avec les épines de « la 
sainte couronne » offertes, dans tous les pays catholiques, à l'adoration des fidèles 
par les églises et par les Abbayes, on formerait plus de cent couronnes touffues. Né- 
anmoins, Baudouin //, empereur de Constantinople, pressé par un besoin d'argent 
avait envoyé, pour une somme considérable à des seigneurs vénitiens, « la sainte 
couronne. » — Louis IX offrit à Baudouin de la dégager et de l'acheter. Les deux 
souverains se mirent d'accord sur le prix qui fut fixé à cent mille francs. Le jeune 
empereur comprit que la crédulité dévote du roi de France était une mine d'or, et il 
l'exploita. Jamais marchand de bric à brac ne fit d'aussi brillantes affaires. (Magen 
Les Prêtres-pages sgy et 2q8. 

COUVENT. Les couvents durent leur origine avant tout à une fausse con- 
ception du christianisme et de la vie chrétienne, mais ensuite au besoin qu'éprouvè- 
rentlespremierssolitaires de se réunir, soit dans un intérêt de sécurité, soit pour culti- 
ver les terres avec plus de facilité et d'avantage. « Mais lorsque les couvents se furent 
enrichis au point de posséder la plus grande partie du sol ; lorsqu'ils furent devenus 
pour le peuple plus oppresseurs, plus dangereux que les seigneurs féodaux eux- 
mêmes, précisément à cause de cette puissance qu'ils tenaient de leur constitution 
et de leur perpétuelle durée, lorsqu'ils cessèrent d'être des instruments de civilisa- 
tion et qu'ils se placèrent comme obstacle au développement régulier de là 
société, ils furent, avec raison, considérés comme des établissements désormais 
nuisibles, odieux et méritant de tomber sous le coup de la justice populaire. 
Ils cessèrent peu à peu d'être actifs, initiateurs, comme ils l'avaient été dès le 
commencement. La corruption, les vices associés à des richesses excessives, les 
firent exécrer de tous les hommes généreux et véritablement amis du genre humain. 
Aussi la révolution française n'hésita-t-elle pas à abolir (le 10 février 1790) les vœux 
monastiques et à déclarer les biens des couvents propriétés nationales. Il n'était pas 
juste, en effet, que le tiers et plus du territoire français fut possédé par les gens 
qui en négligeaient plus ou moins la culture, qui, loin de rendre des services, 
vivaient dans la paresse, dans les orgies ; qui prétendaient, en outre, gouverner 
tt soumettre les citoyens à leur bon vouloir et qui auraient fini, si on les eût laissé 
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faire par devenir maîtres de la France entière et par réduire la nation an plus 
complet état de servitude et d'abjection qui se puisse imaginer. (Lachatre Diction- 
naire universel. 

« Ce n'est point le Christ qui a institué les couvents ; les apôtres n'ont parlé 
ni de religieux, ni de moines. Ce sont lçs 4 prêtres qui ont inventé le cloître, pour sépa- 
rer du monde, des passions qu'ils voulaient gouverner à leur gré et afin de dépouiller 
les familles. On a parlé du repos que goûtent dans la solitude les âmes inquiètes et 
agitées que le monde troublerait, et dont l'agitation serait funeste pour la société. 
Le cloître ouvre, dit-on aussi, un asile au désespoir que les déceptions du monde jet- 
tent à tant de cœurs ... Au lieu de ces délices tant vantées, on n'y trouva que des 
esprits éperdus et des cœurs désolés ; des intelligences aliénées jusqu'à la folie, des 
regrets inutiles et des vqpux insensés, des natures révoltées, des passions excitées, 
par la contrainte, l'oisiveté et l'isolement, jusqu'à la frénésie ; la mélancolie profonde 
et le Sésespoir furieux ; la folie chez le plus grand nombre; l'imagination tourmen- 
tée par les fantômes de la superstition, ou par las spectres de l'impureté ; tous les 
liens rompus, une dévotion stupide, et le hideux égoïsme remplaçant toutes les 
affections ... Dans les jeunes religieuses, — dont les unes sont amenées au couvent 
par d'indignes surprises ou la tyrannie des familles, les autres, par les suggestions 
occultes des prêtres, — un ennui profond et caché domine toutes les distractions 
qu'on s'efforce de leur faire partager. Chez les vieilles sœurs, la dévotion est poussée 
. jusqu'à la férocité, et l'amour de Dieu jusqu'à la haine du prochain ... Quant aux 
désordres qui régnent dans les couvents, personne n'ignore jusqu'à quel point ils ont 
été poussés, surtout dans les couvents de femmes, où le libertinage se transforme 
sous mille formes abominables et bizarres. L'impudicité des moines et la licence 
des religieuses ont excité les premiers cris d'indignation poussés chez tous les peu- 
ples contre ces honteux excès ; ces débauches ont été la cause des premiers sarcas- 
mes lancés contre la religion. Les moines unissaient la luxure à la gourmandise ; 
les religieusesavaient une volupté friande. Les abbés et lesabbessesdescommunautés 
religieuses autorisent souvent cette dissolution à laquelle ils se mêlent avec les 
plus honteux emportements. L'intérieur des couvents a renfermé des souillures dont 
le monde, dans ses plus grands débordements, n'a pas même conçu l'idée ... 

« Le despotisme et là tyrannie des supérieurs de ces maisons surpassent toute 
croyance ; foulant aux pieds les constitutions de l'ordre, ils mettent leur bon plaisir 
à la place de la règle et de la discipline. De là naît ce favoritisme, dont la servitude 
baàse et avilie reàiplitàRome les maisons religieuses de brigues misérables, de peti- 
tes noirceurs, de trahisons infâmes, d'embûches et d'odieux artifices. Si dans les 
-élections du cloître on revoit l'astuce, le dol et le manège des conclaves, dans le gou- 
vernement des monastères on retrouve l'hypocrisie* et les trames de la cour de 
Rome ... De cette implacable domination sortent les tortures, les supplices, l'affreuse 
captivité et ces mystérieuses horreurs qui se cachent dans les ténèbres des tombes 
où dont enfouies vivantes les victimes de ces fureurs. A côté de ces sombres persé- 
cutions se placent les séductions trompeuses; les novices que l'on veut conduire à 
la prise du voile, sont surtout l'objet de caresses qui cachent à leurs yeux les 
rigueurs du cloître. » (Briffault. Le Secret de Rome au XIX siècle. Cb. 
"XXVÏIL) 
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CRANMER THOMAS, premier archevêque protestant de Cantorbery et 
l'un de9 réformateurs de l'Angleterre au XVI siècle. Ce fut sur le conseil de ce prélat 
que le roi Henri VIII secoua l'autorité du pape. Procédant à la réformation de 
l'Eglise anglicane, il Axa les 10 articles de la religion, fit procéder à une nouvelle 
traduction de la Bible. Sous le règne de Marie la Sanglante, Cranmer fut condamné 
à mort, et il eut la faiblesse designer une rétractation. Mais, bourrelé de remords il se 
releva bientôt de cette chute, désavoua publiquement sa rétractation et subit avec cou- 
rage et avec joie le supplice du feu, le 21 mai 155G. ( Bost. Dict. d'histoire eccl. 
Encyclopédie des sciences religieuses. — Fox Actes of martyrs. - Burnet 
(Hist. de la Réformation de l'Eglise d'Angleterre. 

4 

CROISADES. On donne ce nom aux expéditions militaires et religieuses 
entreprises au moyen-âge pour arracher tes « Lieux Saints » (voyez ce mot) des 
mains des musulmans. On compte huit expéditions de ce genre, de 1095 à 1291. — 
Unermite, Pierre d'Amiens, après unpélérinageà Jérusalem, parcourt laFrance et sou- 
lève lepeuple,entrainelespetitsetles grands auxquels il promette ciel en récompense 
de leurs fatigues. Les efforts de Pierre sont encouragés par le pape Urbain et le con- 
cile de Clermont. Aux cris de • 'Marchons ! Dieu le veut !" des masses considérables 
prennent la route de la Palestine, sous la direction de Pierre l'Ermite. Mais, partis 
sans ordre ni discipline, ces vagabonds marqués d'une croix sur l'épaule, massacrent 
lès Juifs sur leur chemin, pillent partout et périssent presque tous avant d'arriver 
en Terre sainte. Mais les chevaliers et les princes, mieux organisés, arrivèrent en 
Palestine, et après avoir pris quelques villes, prennent Jérusalem en 1099, où ils 
fondent le royaume chrétien. Nous ne parlerons pas des autres expéditions qui sui- 
virent la première ; nous préférons reproduire ici quelques pages d'un savant pro- 
fesseur de Gand, qui nous paraît avoir apprécié les croisades comme elles le 
méritent. 

« Les croisades, dit Laurent, sont les guerres les plus sanglantes dont l'his- 
toire fasse mention; des millions d'hommes y ont péri et pourquoi tout ce sang a-t-il 
coulé ? pour la conquête d'un tombeau ... Le christianisme réprouve la guerre, 
pourquoi donc l'Eglise jette-t-elle l'Europe sur l'Asie ? qui lui a donné le droit 
d'envahir une terre étrangère! ... La volonté de Dieu (au point de vue des croisés 
puisqu'ils avaient crié Dieu le veut.) légitime la conquête de la Terre sainte, elle 
légitime tout ce que font les croisés. . . Ils s'applaudissent de leur cruauté: Etrangers à 
la compassion, ils ne font pas de prisonniers, tout est mis à mort ! Nos gens, dit 
Robert le Moine, abattaient les ennemis, comme le faucheur l'herbe des prés ou les 
ëpis de la moisson ... les morts demeuraient debout entre les vivants, soutenus par 
la foule. « Lès vieillards et les enfants étaient impitoyablement massacrés, les cap- 
tifs étaient vendus comme esclaves. - Quand les nôtres, dit Raymond d'Agiles, 
furent en possession des remparts et des tours, on vit des choses admirables. Parmi 
les Sarrasins, les uns étaient frappés de mort, ... d'autres, après avoir longtemps 
souffert étaient livrésaux flamn23. On voyait dans les rues et sur les places de la ville 
des monceaux de têtes, de mains et de pieds. Dans le temple et dans le portique, on 
marchait à cheval dans le sang, jusqu'aux genoux du cavalier, et jusqu'à la bride du 
cheval. » « Les croisés, dit Guillaume, évéquedeTyr, ne faisaient grâce à personne. 
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Rouges du sang verse, les vainqueurs vont se prosterner sur le sépulcre du 
Christ ; ils venaient de punir les vaincus pour leur superstition, et ils sont plus 
superstitieux que les samtsins. «C'était un spectacle céleste, dit (hiil- 
laume de Tyr, de voir avec quelle dévotion les fidèles s'approchaient des lieux 
saints ... Dans l'église et dans toute la ville, le peuple rendait grâce à l'Etemel !! 
La piété des Croisés ne leur donna pas la charité. Trois cents sarrasins s'étaient 
rjfjjiés dans la Tour de David ; ils demandèrent au comte Raimond de Toulouse de 
leur garantir là vie par sa droite ; sur sa parole ils lui rendirent la citadelle ... La 
capitulation fut violée et pas un des Turcs n'échappa à la fureur des chrétiens. Ils se * 
jetèrent sur les prisonniers et tous furent massacrés : « Les jeunes filles, dit Albert 
d'Aix, les femmes, même celles qui étaient enceintes, étaient mises à mort ou lapi- 
,dées; les malheureuses, épouvantées à la vu 2 du sang s'attachaient à leurs bourreaux, 
se jetaient à leurs pieds, pour sauver leur vie, mais elles imploraient en vain la pitié 
des vainqueurs, ils n'épargnaient pas même les enfants à la mamelle. 

« Que peut-on ajouter à ces scènes affreuses se demande Laurent ? Les croi- 
sés versèrent des larmes de joie sur le tombeau du Christ ; l'historien doit verser 
des larmes de douleur sur la misérable condition de l'humanité, Voilà les disciples 
d'un Dieu de charité ; ils se trouvent dans un de ces mojnents d'exaltation où les 
bons sentiments que Dieu a mis en l'homme se font jour, et cependant ils ne sentent 
que de la haine pour les vaincus, parce que les vaincus sont les ennemis du Dieu 
des chrétiens ! Voilà l'élite des chevaliers pour qui la loyauté est la première vertu, 
et ils donnent la mort à des ennemis désarmés, à des prisonniers qui avaient obtenu 
grâce! ... Les non-croyants sont des criminels (ainsi que les hérétiques) et c'est 
Dieu qu'ils ont offensé ; pour eux, il n'y a ni droit ni humanité. « La haine, dit 
Guillaume de Tyr, est naturelle entre chrétiens et sarrasins ; ne doivent-ils pas 
haïr ceux qui haïssent le Ssigneur ? Tenir les serments à un infidèle (comme à un 
hérétique) serait un plus grand péché que d'y manquer. « Ce n'est pas cruauté que 
de punir les ennemis de Dieu, dit -S. Jérôme, c'est piété. » (Laurent. La féoda- 
lité et V Eglise. Les croisades p. 293-312). 

Le pape Urbain II, avait également écrit dans une lettre à l'éveque de Luc- 
ques : Nous ne déclarons pas homicides ceux qui, brûlant d un saint zèle 
pour la religion, égorgeraient quelques excommuniés. (RapportéparMAGEN p. 
259). Tuer et massacrer ceux qui sont en dehors de l'Eglise catholique, voilà son 
principe, tandis que celui du Christ était : Aimez vos ennemis, et faites leur du 
bien. ( Matthieu V ) Sur les croisades on peut encore lire : Michaud Histoire des 
croisades. Maimbourg Histoire des croisades, Jurieu Histoire du papisme, 
3 me partie. Guilbert Histoire des croisades. Bibliothèque des croisades. 
Albert d'àix Relation de la première croisade. 

CROIX. (Invention de la croix). On désigne ainsi la découverte que l'on 
prétendit faire de la croix sur laquelle le Christ fut attaché. Voici comment la 
légende raconte la découverte de la croix. Une vision ayant révélé à l'impératrice 
Hélène qi:ela croix devait se trouver dans les lieux profanés par l'emperetfr Julien, 
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des fouilles y furent faites et trois croix furent trouvées au fond d'un puits ; Tune fut 
reconnue pour être la croix du Christ, parce que son attouchement procura la gué- 
risôn d'une femme malade. La plus grande partie de la troix, aujourd'hui recouverte 
d'argent, fut conservée au Saint-Sépulcre ; le reste fut découpé en morceaux et 
distribué comme reliques. On possède de ces fragments la charge de dix hommes. 
La fête de l'"Invention de la croix" qui a lieu le 3 Mai, quoique célébrée déjà du 
temps d'Hélène, ne fut officiellement établie qu'en 137G par le pape Grégoire XI. 
(Bost. Dict. d'hist. eccl.). — Le motif de l'invention et du maintien de cette légen- 
de, dit T. Gay, est évident pour quiconque sait quel trafic les prêtres firent des 
prétendus * 'morceaux delà croix". Ils en vendirent tellement que pour empêcher 
que leur fraude ne soit trop évidente, ils se mirent à dire que la sainte croix avait la 
vertu miraculeuse de se multiplier infiniment. » (Arsenal antipapal). (Y. Reliques,, 
Couronnes d'épines, Lance, etc.) 

CROIX. (Signe de la croix) Dans l'Eglise romaine' on fait le signe de la 
croix pour montrer que l'on est chrétien, et pour chasser le diable. On le fait encore 
pour commencer et finir les prières et quelquefois pour les remplacer. Le signe de lacroix, 
d'après Hislop, est d'origine païenne. «Ce mîme signe que Rome fait aujourd'hui, dit- 
il, était en usage dans les mystères babyloniens ; ce paganisme l'employait pour les 
mêmes desseins, et l'entourait des mêmes honneurs. » {Les deux Babylones. page 
298. ) — Dans l'origine, les premiers chrétiens se sont servis du signe de la croix 
pour se reconnaître en temps de persécution, mais peu à peu on y a ajouté des idées 
superstitieuses en attribuant à ce signe une vertu capable de chasser le diable ou de 
rendre plus efficaces les prières ou les cérémonies où ce signe est prodigué. Les pro- 
testants ont rejeté le signe de la croix, comme un geste absolument inutile et 
superstitieux. Ce n'est pas dans un mouvement de la main qu'ils cherchent la béné- 
diction ou la protection divine, mais dans la prière adressée à Dieu seul, en s'ap- 
puyant sur cette promesse : Invoque-moi au jour de la détresse et je t'en déli- 
vrerai.» (Psaume 5o vers. i5). 

CROSSE. Bâton pastoral que portent les éyêques, les archevêques et les 
abbés, et que l'on porte devant eux quand ils officient... On lit pour 1? première 
fois, dans le concile de Troy es, de l'an 807, que les évêques de la province de Reims, 
qui avaient été sacrés pendant l'absence de l'archevêque Ebbon, reçurent de lui, 
après qu'il eût été rétabli, l'anneau et le bâton pastoral, suivant l'usage de l'Eglise 
de France... X)n donne cette crosse à l'évêque dans l'ordination, pour marquer, dit 
S. Isidore de Séville, qu'il a droit de corriger, et qu'il doit soutenir les faibles. 
(Bergïer. Dict. de théologie). On connaît le mot de Savonarole : « Crosses d'or, 
évêque de bois ». — D'après l'interprétation du fameux Isidore de Séville, la 
crosse est doncl'emblême de l'autorité épiscopale, de cette autorité souvent tyrannique 
que l'évêque exerce sur ses subordonnés, les membres du clergé' de son diocèse. 
Par le moyen de ce clergé l'évêque étend sa crosse sur tous ses diocésains, et prétend 
à une soumission absolue de la part de tous. Quand le peuple sera suffisamment 
éclairé, il secouera l'autorité de l'évêque aussi bien que celle des prêtres. Et en signe 
d'affranchissement il brisera toutes les crosses épiscopales, parce qu'il aura rejeté 
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l'autorité des hommes, conformément à cette parole du Christ : « N'appelez per- 
sonne sur la terre votre maître, car vous êtes tous frères. (Matth. ch XXIII 
v.8et9). 

„ « » 

CRUAUTÉ DE L'ÉGLISE ROMAINE. « L'Eglise romaine est cruelle : 
1. Envers ses propres fils. Elle les excite à commettre sur eux-mêmes les actes 
les plus atroces, en les 1 sur représentant comme moyens d'obtenir une sainteté supé- 
rieure. Elle vante les tortures que tant de saints se sont infligées (citcns seulement 
S. Louis de Gonzague et Ste Véronique); et puis elle recommande, dans certain cas, 
elle ordonne des flagellations et des macérations cruelles. Elle impose à son clergé 
la loi contre nature du célibat, arrache des fils à leurs pères (même contre la volonté 
de ceux-ci) pour les enrôler dans leurs milices. Et enfin, lorsque ces fils sont morts 
elle les récompense en les envoyant pendant des siècles dans les flammes du pur- 
gatoire ! Quelle cruauté pour les survivants affligés ... et pour les défunts ? Puisque 
le pape dit avoir les clefs du purgatoire, et que les prêtres prétendent en tirer les 
âmes par les messes, pourquoi ne pas toutes les retirer, au lieu de les laisser gémir, 
comme ils disent ? Cruels ! — 2 Envers les non catholiques. L'Eglise romaine a 
la primauté de la cruauté envers l'ennemi : il suffit de nommer l'Inquisition pour le 
faire comprendre aussitôt. Le peuple le plus cruel, le tyran le plus féroce, n'arrivera 
jamais à égaler les tortures de l'Inquisition ou les tourments raffinés imaginéspar les 
prêtres, pour quiconque secouait leur joug. Quand l'Eglise en avait le pouvoir, la 
prison, la faim, l'exil, la guillotine, les bûchers, voilà ce qu'elle donnait aux récalci- 
trants, et spécialement aux héritiques ; maintenant qu'elle ne le peut plus, elle pro- 
cède autrement, elle mord de différentes manières, non moins cruellement ceux qui 
lui résistent. Ce caractère suffirait pour démontrer que l'Eglise romaine ne peut être 
l'Eglise de Christ. Cette cruauté est un des symptômes de l'Antéchrist annoncé dans 
la Bible et d'ailleurs absolument incompatible avec l'esprit du Seigneur qui guide 
son Eglise. (V. Antéchrist). 

D'autres que les papistes, il est vrai, ont parfois été cruels autant qu'eux, 
(comme Calvin qui laissa les Genevois brûler Servet) mais ceci était une flagrante 
inconséquence de leurs principes, tandis que dans l'Eglise romaine l'intolérance et 
la persécution sont la conséquence logique, un précepte formel de sa religion. Il 
suffit de rappeler le concile de Latran en 1215, lequel institua l'Inquisition, et celui 
de Constance en 1415, qui condamna au bûcher Jean Huss. (T. Gay. Arsenal 
antipapal) — L'article qu'on vient de lire et ceux qu'on peut lire encore sur Vln- 
quisition, les Massacres, les Croisades, les Tortures et les Dragonades, suffi- 
ront à convaincre le lecteur que l'Eglise romaine n'est pas cette « mère doue» et 
tendre qui a horreur du sang» comme elle sevante d'être. Le sang qu'elle a fait couler, 
les souffrances qu'elle a volontairement imposées à la société, sont beaucoup plus 
qu'assez pour, la faire abandonner et combattre par tous ceux qui aiment la liberté 
et l'humanité. 

CRUCIATA, ou croisade espagnole, fondée dans le but d'extirper l'hérésie 
par tous les moyens possibles. Le pouvoir et les richesses de cette association archi- 
catholique étaient incalculables, parce que les évêques, les archevêques, et .presque 
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tous les grands seigneurs espagnols en faisaient partie. L'intolérance en avait fourni 
la première idée : des fanatiques l'avaient fondée ; ils s'étaient réunis pour veiller 
sur les mœurs des catholiques et les déférer, s'ils manquaient à remplir leur devoir 
de chrétiens. Son principal moyen d'action était l'espionnage. On conçoit à quel 
excès d'hypocrisie une telle association avait dû conduire la nation espagnole. Si 
l'on allait à confesse et à la messe c'était bien moins par amour pour Dieu que par 
la crainte qu'inspiraient les cruciatos, membres de la Cruciata. (J. Lav allée. Hist. 
des Inquisitions, page 348. De Féréal. Mystères de l'Inquisition, page 465. 
(Voyez aussi Hermandad, Milice du Christ, Familiers de l'Inquisition). 

CRUCIFIX. « Image de Jésus-Christ attaché à la croix. Les catholiques 
honorent le crucifix en mémoire du mystère de la rédemption et pour exciter en eux 
lai reconnaissance de ce bienfait... Le culte de la croix et l'usage des crucfàx devin- 
rent plus communs dans l'Eglise immédiatement après l'invention (ou découverte) de 
la ste croix. » (Bergier. Dict. de théologie). — L'usage du crucifix s'est tellement 
répandu dans les pays catholiques, que les églises en sont remplies, et que toutes les 
maisons en sont pourvues ; les vivants font leurs dévotions agenouillés devant lui ; 
les mourants rendent l'âme à Dieu en le serrant étroitement sur leur poitrine... Les 
chrétiens évangéliques répudient le culte et l'usage du crucifix parce qu'ils veulent 
obéir au commandement qui dit : « Tu ne te feras point d'image taillée ... et tu 
ne te prosterneras point devant elle. » (Exode XX) — Il paraît que le premier qui 
introduisit l'usage du crucifix dans l'Eglise, fut le pape Jean VII, en 705. Ce fut 
l'église de S. Pierre à Rome qui, par les ordres de ce pape, reçut le premier crucifix. 
(T. Gay. Arsenal antipapal). 

CRUCIFIX MIRACULEUX. L'Eglise se vante beaucoup de ses miracles; 
elle ferait mieux de se vanter de son habileté incomparable à les inventer. C'est ainsi 
par exemple qu'elle réussit à rendre miraculeux bon nombre de crucifix. Citons un 
exemple. A Boxlex, dans la province de Kent, un crucifix nommé le "Christ de 
Grâce" remuait les lèvres, ouvrait les yeux, et relevait la tête à l'approche de ses 
pieux visiteurs. Mais la réforme du XVI e siècle qui, en éclairant le peuple dissipait 
la superstition et démasquait la fourberie des prêtres, brisa ce crucifix et il cessa de 
faire des miracles. Les iconoclastes montrèrent à la foule indignée le mécanisme qui 
faisait mouvoir le crucifix miraculeux, mais impuissant en présence des coups de 
marteau qui le firent voler en éclats. (Baker. Hist. de VEglise d'Angleterre, 
p. 280. — Magex. Les Prêtres, 589). V. Miracle, Chandelle d'Arras, Lettres 
miraculeuses, Salette. 

CRUCIFIXION. Ce supplice usité chez les Romains à l'égard des esclaves 
coupables, et qui fut aboli par l'empereur Constantin. (F levry.. H ist. eccl. T. III 
p. ï?) fut remis en vigueur dans les Pays-Bas, pendant le règne de Charles-Quint, 
contre des hérétiques et même des savants. Un appelé Jean Portant, d'Anvers, 
cqnnu comme mathématicien, astronome et poète, fut accusé de sorcellerie par des 
moines ignorants, et condamné à être crucifié, à l'âge de 60 ans. « Lamborelle. 
Martyrs et bourreaux page 234. — Gachard. Rapport concernant les archives 
de Lille, SI. — Motley, La Révolution des Pays-Bas au XVI siècle). Ce 
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supplice avait également été imposé aux manichéens (v. ce mot) au IX e s. Voici ce 
que nous lisons dans Pluquet : « Un nommé Carlcéas, attaché à cette secte, ayant 
appris que son père avait été crucifié pour n'avoir point voulu renoncer à ses 
sentiments, se sauva avec quatre'mille hommes chez ; les Sarrasins, s'unit à eux et 
ravagea les terres de l'empire. » (Dictionnaire des hérésies. T. }II, page 109. 
art. Manichéens). 

CULTE. Ensemble des actes religieux par lesquels l'homme^manifeste s a foi, 
son adoration et son amour envers le créateur. Le Christ a indiqué la nature du 
vrai culte dans ces paroles : Dieu est esprit et il faut que ceux qui l'adorent, 
l'adorent en esprit et en vérité. (Jean ch. IV v. 24). Si ces paroles nous enseignent 
que le culte de l'homme, pour être agréable à Dieu, doit être sincère et spirituel, 
il est évident que le culte pompeux et formaliste de l'Eglise romaine n'est pas un 
culte que Dieu puisse avoir pour agréable. — « Dans l'Eglise catholique, on trouve 
dit Eug. Réveillaud, un culte qui énerve l'âme, s'adressant aux sens, et non à la 
ra'son ; une liturgie barbare, faite d'orémus et de chants en une langue morte dont 
la masse des fidèles a perdu le sens ; des rites bizarres ou enfantins où l'ornementa- 
tion luxueuse, bannières, trônes, mitres, chapes d'or, encensoir, dissimule à peine le 
paganisme grossier des symboles. » (La question religieuse et la solution pro- 
testante page 20) — « Le culte extérieur, dit à son tour Lachàtre, n'est qu'un 
mensonge souvent criminel lorsqu'il n'est pas le signe réel de l'état de l'âme et du 
cœur. C'est au moyen de ce mensonge, peut-être le plus dangereux de tous, que 
tant de scélérats hypocrites ont pu réussir à tromper l'hiftnanité et à l'accabler des 
plus grands maux. » (Dict. universel) (V. Idolâtrie, Dévotion, Formalisme. 
Les distinctions établies par .l'Eglise romaine entre les cultes de Latrie, dedulie 
etd' hyperdulie n'ont aucun fondement dans la Bible qui ne connaît qu'un culte 
rendu à Dieu seul. 

CURÉ. « Prêtre institué pour desservir une paroisse, une cure ... Primiti- 
vement, il n'y avait dans chaque ville épiscopale "qu'une seule église où l'évêque 
remplissait en personne les fonctions sacerdotales, avec l'assistance d'un collège de 
prêtres. Quand le nombre des fidèles s'accrut, on construisit c'ans les villes, outre 
l'église principale ou cathédrale, et aussi dans les villages, d'autres églises nommées 
parochiae (paroisses) qui furent confiées à des prêtres délégués par l'évêque. Ces 
prêtres devinrent ainsi des pasteurs de second ordre, appelé curât i (chargés d'un 
soin) d'où le mot français curé. La création des paroisses gouvernées par des curés 
remonte probablement au III siècle. A partir de Constantin cette institution se pro- 
pagea rapidement. (D'après le N. Larousse, — «Quand le christianisme eut dégé- 
néré en religion d'Etat, les attributions des curés s'étendirent. Devenus à la fois 
pasteurs des âmes et ministres de la_société, ils intervinrent à un double titre dans 
les principaux actes de la vie humaine. Comme prêtres, ils donnaient aux enfants 
le baptême, aux époux la bénédiction nuptiale, aux morts la* sépulture ecclésiasti- 
que. Comme magistrats ils constataient les naissances, rédigeaient les contrats de 
mariage et enregistraient les décès. Cette confusion entre l'ordre civil et l'ordre 
religieux dura jusqu'en 1789. Aujourd'hui, les curés ne sont plus, à proprement dire, 
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des fonctionnaires publics, mais ils n'ont pas rompu tout lien avec l'Etat. Leur 
nomination, faite par l'évêque, doit être approuvée du gouvernement. C'est l'état qui 
pay^ leur salaire. La commune leur fournit un presbytère composé d'un logement 
et d'un jardin attenant. Il leur est expressément interdit de donner la bénédiction 
nuptiale aux époux qui ne justifieront pas. en bonne et due forme, qu'ils ont con- 
tracté mariage devant l'officier de l'Etat civil. Ils ne peuvent se permettre, dans 
le 1rs instructions, aucune inculpation directe ou indirecte, soit contre les personnes 
soit contre les autres cultes autorisés par l'Etat, ni faire au prône aucune publica- 
tion étrangère à l'exercice du culte. Malheureusement, -les sages dispositions 
législatives qui ont tracé des limites au fanatisme clérical inspirent peu de respect 
à certains prêtres ignorants et impérieux. Les curés, encouragés par l'impunité, 
ont trop souvent violé la charité et la loi par leurs diatribes en chaire contre les vol- 
tairiens, les démocrates, les Israélites, les protestants, les spirites et les libres 
penseurs. (M. LacHatre. Dict.) 

CURIE ROMAINE. Administration de la cour de Rome, ce qu'ailleurs on 
nomme gouvernement ou ministère. — « Un auteur allemand qui s'est donné le nom 
de 4i ./a/n/s", s'attache à montrer la différence existant entre l'Eglise chrétienne et 
la curie romaine. « Il y a tout un abîme, dit cet écrivain, entre une Eglise et une 
curie. Quand on parlait autrefois de l'Eglise de Jérusalem, d'Alexandrie... on dési- 
gnait une communauté chrétienne, avec son évaque et son conseil d'anciens, où 
clercs et laïques se sentaient frères... Mais à Rome, ce qui autrefois avait été une 
Eglise, n'était plus qu'une curie, c'est à dire : un champ de bataille pour lès plai- 
deurs, une chancellerie de scribes, de notaires, d'employés aux taxes... etc. où l'on 
faisait des affaires avec dés privilèges, des dispenses, des saufs-conduits... où l'on 
allait dé porte en porte suppliant, intrigant, un marché européen pour les clercs de 
tout pays en quête de bénéfices. » (Le pape et le concile p. 237, 238). 

DAUPHINÉ, cette ancienne province de France qui avait pour chef-lieu 
Grenoble, fut en grande partie gagnée à la Réforme au XVI siècle. Son premier 
prédicateur fut Guillaume Farel, dont le succès fut considérable. Bien que le duc 
de Guise, gouverneur du Dauphiné, donnât les ordres les plus sévères pour la répres- 
sion de l'hérésie, on peut affirmer qu'à cette époque le protestantisme était professé 
par une grande partie de la population... Troublés pendant les guerres de religion, 
les protestants dauphinois, jouirent d'une tranquillité relative sous Henri IV et 
Louis XIII. Il n'en est pas de même sous Louis XIV, le jouet de ses confesseurs 
jésuites. Plusieurs temples sont démolis, les enfants sont enlevés, et les dragons 
accompagnent les prêtres pour obliger les protestants à rentrer dans le giron de 
l'Eglise romaine, par les tourments les plus raffinés. L'émigration, les arrestations 
et lés condamnations furent énormes à la suite de la révocation de redit de Nantes 
en 1685. On évalue à près de 20.000 le nombre de protestants qui quittèrent la 
province, et allèrent porter leur industrie en Allemagne et en Suisse. On a retrouvé 
l'indication de plus de 800 condamnations dont la plupart aux galères ou à la mort, 
pour la période de 1685 à 1766. — L'évêque de Valence, Daniel de Cosnac, et 
La Rapine traitèrent avec la plus infâme barbarie les réformés qui ne voulaient 
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pa3 abjurer... Jacq u es Roger, malgré la terreur des persécutions, réussit, grâce 
à son énergTeTa relèveriez églises ruinées étàrëcbnstltuer le protèstahtismb... Malgré 
les efforts du fanatisme, le Dauphiné comprenait encore, en 1870, environ 47.000 
protestants. (E. V^naud : Histoire des protestants du Dauphiné. — E ne y cl. 
des sciences religieuses). 

* » 

DECALOGUE. Toutes les sectes chrétiennes, aussi bien que les Juifs 
admettent le décalogue comme exprimant les dix commandements que Dieu a donnés 
pour régler la conduite de tous les hommes. — Seulement pendant que les Juifs et 
les protestants conservent le décalogue tel qu'il a été donné par Moïse, l'Eglise 
romaine, dans l'intérêt du culte qu'elle voue aux images, atout simplement supprimé 
le second commandement. Le premier commandement dit : « Tu n'auras point 
(Vautres dieux devant ma face » c'est-à-dire: « Tu ne reconnaîtras aucune 
autre divinité, à côté de V Eternel ton Dieu, le seul vrai Dieu. Le second com- 
mandement a une portée plus matérielle, il interdit la fabrication d'idoles, d'images, 
de représentations, ainsi que tout culte qu'on pourrait leur rendre : voici ce com- 
mandement tel qu'il est dans la Bible « Tu ne te feras point d'image taillée, ni 
aucune ressemblance des choses qui sont là-haut dans les deux, ni ici-bas 
sur la terre tu ne te prosterneras point devant-clles, et ne les serviras point. » 
(Exode XX) — Pourquoi, dirons-nous, avec M. T. Gay, les prêtres ont-ils fait 
disparaître de leur catéchisme le second commandement de la Bible ? Parce qu'il 
condamne trop clairement tout le culte papiste des images, et qu'il pourrait ouvrir 
les yeux au peuple et lui faire voir la contradiction flagrante entre la religion du pape 
et celle de la Bible. Les prêtres la voient cette contradiction, mais au lieudereculer 
devant elle, d'abandonner l'erreur et de retournera la Bible, ils ne craignent pas 
d'enlever cfet article du code sacré et de présenter au peuple un code mutilé. » 
(Arsernal antipapal.) 

DÉCAPITATION. Action de trancher la tête. Cette façon d'infliger la peine 
de mort fut appliquée à un grand nombredepersonnes condamnées pour crime d'héré- 
sie. Voici quelques exemples d'hommes et de femmes qui furent décapités dans les 
Pays-Bas sous le règne de Charles-Quint et à la suite de placards publiés 
par Tordre de ce souverain : Germain Pousserai lie, Jean.Davion, Jean Dorf- 
houd, Christophe Hérault, Anne Aerts furent décapités comme hérétiques à 
Anvers Tan 1540. — Dans la même année, Antoine Clœt fut mené hors de la ville 
de Bruges, mis sur une roue, décapité et sa tête atachée à une perche. Wauters 
Basse, luthérien de la même ville fut décapité parce qu'on avait trouvé chez lui des 
livres contre la foi catholique. Marguerite de Baenst, et son fils furent décapités 
à Vilvordeen 1547. A remit de May fut décapité dans la ville d'Audenaerde pour 
avoir étudié des livres hérétiques, (Voir une foule d'autres exemples dans Y Histoire 
de l' inqu isition par l'auteur) . 

DÉCRÉTALES. € Les décrétales, dit Bergier, sont des lettres des souve- 
rains-pontifes, qui, répondant aux cgnsultations des évêques, ou même de simples 
particuliers, décident des points de discipline. On les appelle décrétales, parce 
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qu'elles sont des résolutions qui ont force de loi dans l'Eglise. *(Dict. de théologie). 
Ces décrétâtes ont souvent été réunies en collection. La première fut faite au VI e s. 
par Denys-le- Petit, et cette collection devint un code ecclésiastique et Denys eut des 
imitateurs et des continuateurs. — L'Espagne eut sa collection particulière à laquelle 
on donna le nom d'Isidore, quoique ce dernier, archevêque de Séville, n'y ait pris 
aucune part. — Ces recueils, traitant les questions les plus diverses relatives à 
l'administration de l'Eglise, manifestent une tendance toujours plus prononcée à 
relever l'autorité du clergé au détriment du pouvoir civil. — Il existe un recueil de 
fausses décrétâtes qui a servi à justifier les prétentions des papes. Ce recueil parut 
tout à coup, dans la première moitié du IX e siècle. Personne n'en avait jamais enten- 
du parler jusque-là. Benoit-ie-Leoite, qui en fait la première mention doit être 
considéré comme l'auteur ou l'éditeur responsable. Ces décrétales contiennent une 
quantité de pièces évidemment fausses qui trahissent la fraude et la supercherie. 
Les papes du II e et III e siècles, se servent de la traduction de S.Jérôme qui ne 
parut qu'au IV e s. — Après une préface faussement attribuée à Isidore, la collection 
donne 60 lettres également apocryphes, des plus anciens évoques de Rome, etc. 
Le but de l'auteur est l'exaltation du clergé. Il y tend par de fausses citations, et il 
cherche à établir, 1° que l'Eglise est indépendante de la juridiction civile, 2° que 
l'Eglise romaine tire son autorité de J.-C. et c'est d'elle seule par le pape, que les 
évèques doivent attendre la leur. Calvin fut le premier à remarquer et à signaler 
cette fraude colossale, sur laquelle repose les prétentions des papes. (Bost. Dict. 
d'histoire ecclésiastique). 
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DÉLATION ET DÉNONCIATION. Action de dénoncer secrètement ; 
dénonciation, révélation d'un fait qui peut compromettre l'honneur, la fortune ou la 
vie de quelqu'un. La délation prouve une âme corrompue, un cœur lâche et traître. 
(Lachàtre). — L'on sait que l'Inquisition avait fait de la délation un devoir 
impérieux. Celui qui le remplissait était récompensé, celui qui le négligeait était 
considéré comme suspect d'hérésie. « L'on était, suivant les principesdel'Inquisition, 
tenu de dénoncer son père, son frère, son mari, sa femme, ses enfants, sous peine 
d'excommunication et d'être traité comme fauteur d'hérétique. » (Lavalée. 
Histoire des Inquisitions. T. I p. 351). En 1224, l'empereur Frédéric II, d'accord 
avec le pape Honorius III, porta contre les hérétiques des dispositions, dont la 6 me 
était ainsi conçue : « Les enfants des hérétiques, jusqu'à la seconde génération, 
seront déclarés incapables de remplir aucun emploi et de jouir d'aucun honneur, 
excepté les enfants qui dénonceront leurs parents. » (Ljlorente. Histoire de 
l'Inquisition en Espagne). — En 1531 l'empereur Charles-Quint publia un édit 
contre les protestants des Pays-Bas. Il interdisait toute relation avec les personnes 
suspectes d'hérésie et promettait au dénonciateur, la moitié des biens de la victime. 
— En vertu de cet édit, une foule de malheureux périrent décapités, brûlés, enterrés 
vifs ou noyés. Le même empereur publia une nouvelle ordonnance le 19 février 1543, 
décrétant la peine de mort contre les hérétiques, et une récompense de 600 livres, à 
prélever sur les biens des condamnés, pour chaque dénonciation. (Henné. Histoire 
de Charles-Qnint en Belgique. T. IX). 

DENIER DE SAINT PIERRE. « Imposition levée au VIII sièclesur l'An- 
gleterre pour être donnée au pape, comme redevance ou offrande. Cet impôt devint 
bientôt le point de départ d'empiétements nombreux de la part de Rome qui ne tarda 
pas à multiplier les redevances ecclésiastiques sous les formes les plus diverses. 
Les abus furent si considérables que le roi Richard I se vit obligé, dans un concile 
de dire en versant des larmes : « Je suis un misérable, et non un roi, car tous 
les biens de mon royaume sont détenus par des moines étrangers, et de ces biens, 
il ne me r^ste que la moindre part, puisque tout est aux mains de moines noirs, de 
moines blancs et de chanoines de divers ordres. » — A cette situation le roi 
Richard ne voit qu'un remède ; « Confiner les moines, agents de Rome, dans leurs 
cloîtres et exiger des clercs séculiers la résistance à ces voleurs romains lorsqu'ils 
se préparent à encaisser. » (Jérôme a Costa, Hist. de V origine et du progrès 
des revenus ecclésiastiques.) — L'Angleterre ne fut» délivrée de la rapacité des 
moines et de celle de la cour de Rome, que sous Henri VIII, en 1532. Un acte 
du parlement abolit toute redevance envers la cour pontificale. — De nos jours, le 
dernier de S. Pierre repose essentiellement sur les offrandes volontaires des fidèles 
et, s'il constitue encore un revenu considérable pour la cour romaine, il n'a plus ce 
caractère d'impôt obligatoire au sens du droit ancien.(Encyclopédie des sciences 
religieuses.) — Si le denier de Saint Pierre n'est plus un impôt obligatoire, c'est 
grâcesauxprogrèsdesidéesd'indépendance répandues par la réforme et la révolution. 
Quand la cour romaine avait assez de puissance pour rendre cet impôt obligatoire, 
elle l'a fait, et ce qu'elle a fait dans le passé, elle le ferait encore dans l'avenir, si 
elle pouvait faire revenir le « bon vieux temps » (V. Biens ecclésiastiques, Dîmes 
Avarice et Cupidité. 
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DESPOTISME. Le despotisme est le pouvoir d'un despote, et les abus de ce 
pouvoir. Aucun pouvoir n'a été plus despotique que celui des papes. Le despotisme 
clérical, concentré dans la papauté au moyen-age, est arrivé à son apogée à partir de 
Grégoire VII et les actes de ce despotisme ont été exposés avec force dans un 
ouvrage couronné par l'Institut national de France en 1802. Voici comment l'auteur 
s'explique. « Les net es de la toute puissance papale durant son cours, dit Ch. 
Villers, furent l'humiliation poussée à l'excès de tous les princes et des peuples 
chrétiens ; les rebelles soutenus, encouragés partout contre l'autorité légitime, 
quand celte du pape s'y trouvait compromise : les souverains dépossédés, excommu- 
niés, aussi bien que leurs sujets ; les couronnes ôtées, données, vendues, suivant les 
intérêts ou les passions du pontife ; les évêques et le clergé de tous les pays catho- 
liques soumis à sa volonté, recevant de lui les investitures de leurs emplois, et 
relevant presque entièrement de lui ; de telle sorte que la hiérarchie formait partout 
un Etat dans l'Etat, sous la loi d'un chef étranger, despotique, qui par elle disposait 
de toutes les consciences et de presque toutes les richesses du pays. 

« Les moyens mis en œuvre par la cour de Rome pour soutenir tant 
d'usurpations, furent, outre les fausses preuves historiques qui en imposaient à 
l'ignorance de ces temps, l'audace, la constance, l'unité de plan, qui l'emportent 
toujours sur la faiblesse et la division des adversaires ; le célibat du clergé, la 
confession auriculaire, l'établissement des ordres mendiants, celui de l'Inquisition, 
les croisades entreprises par les princes chrétiens sous l'autorité de l'Eglise, les 
sommes immenses que tous les pays d'Occident versaient sous divers noms, (dîmes, 
denier de S. Pierre, taxes, dispenses) dans le trésor pontifical ; les indulgences, 
les jubilés, le dogme du purgatoire qui leur servait d'appui; celui de la transsubstan- 
tiation, le culte des saints, celui des reliques, des images miraculeuses, les pèlerina- 
ges ; tout enfin ce qui est capable de transporter la religion dans le sens de l'homme 
et par conséquent de nourrir et d'exciter le fanatisme, en ôtarçt à l'esprit tout droit 
d^examiner et d'approfondir. — Ce tableau qui n'est sûrement pas celui de la reli- 
gion sainte et bienfaisante du Christ, mais bien celui de la constitution hiérarchi- 
que de l'Eglise d'Occident aux XI, XII et XIII e siècles, ne peut paraître exagéré, 
même aux plus zélés défenseurs du papisme... Au reste, on ne peut dissimuler 
combien il fallut de talents, de persévérance, de politique et de courage pour 
conduire à sa perfection, étayer et maintenir cet édifice admirable de la domination 
papale ; colosse immense qui de son poids opprimait la terre, et qui tirait toute sa 
force de l'opinion si bien établie qu'il y régnait au nom du ciel. « (Essai sur l'in- 
fluence de lu Réformât ion de Luther, pages 366 à 368). 

DÉSUBAS. Matthieu Majale, surnommé « Désubas », était un jeune pas- 
teur du « Désert » de France qui fut exécuté le 2 février 1746. — Surpris à Saint 
Agrève, dans le Vivarais, on le conduisit à Vernoux. Au moment où il passait dans 
un village, quelques paysans désarmés supplièrent le commandant de relâcher leur 
pasteur, et l'un d'eux, s'élançant vers Désubas, le tint étroitement embrassé, en 
demandant qu'il fut remis en liberté. Pour toute réponse, le commandant fit tirer 
sur ces paysans, et en tua six. Le lendemain, un rassemblement plus considérable, 
mais également désarmé, pénètre dans la bourgade de Vernoux. L'officier ordonne 
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de tirer du haut des maisons contre cette troupe qui ne voulait combattre que par 
ses gémissements et ses prières. Trente de ces malheureux tombent morts ; deux à 
trois cents autres sont blessés. Désubas est conduit à Montpellier oj il subit le mar- 
tyre avec courage (De Féliçe. Hist. des protestants de France p. 491-493.) 

DÉVOT. Celui ou celle qui est attaché aux pratiquas de la religion. Vo'.ci 
comment jfoileau dépeint le dévot : 

Un dévot aux yeux creux et d'abstinence blême 

S'il n'a point le cœur juste est affreux devant Dieu. 

L'Evangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 

Sois dévot ; elle dit : sois doux, simple, équitable. 

Car d'un dévot souvent au chrétien véritable 

La distance est deux fois plus longue à mon avis 

Que du pôle antarctique au détroit de Davis. 

Encor parce décret ne crois pas que j'entende 

Tartufe ouMolinos et sa mystique bande, 

J'entends un faux chrétien mal instruit, mal guidé. 

Et qui de l'Evangile en vain persuadé 

N'en a jamais conçu l'esprit ni la justice ; 

Un chrétien qui s'en sert pour disculper le vice ; 

Que toujours près des grands, qu'il prend soin d'abuser, 

Sur leurs faibles honteux sait les autoriser, 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folies maximes, 

Avec le sacrement- faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros, 

(Oeuvres de Boileau tome I page 103 satire XI). 

« Lorsqu'un -dévot atrabilaire.* 

Nourri de superstition, 

A par cette affreuse chimère 

Corrompu sa religion, 

Le voilà stupide et farouche ; 

Le fiel découle de sa bouche ; 

Le fanastisme arme son bras ; 

Et, dans sa piété profonde 

Sa rage immolerait le monde 

A son Dieu, qu'il ne connaît pas. 

(Voltaire. Oeuvres comptâtes. T. XI p. 251 Paris 1821.) 

DIAZ JEAN, martyr espagnol, au XVI e siècle, étudia la théologie à Paris 
pendant 13 ans, et y embrassa la doctrine de Calvin, grâce à l'influence de Jacques 
Dryander. En 1545, Diaz se rendit à Strasbourg oà il fit une confession publique 
de sa foi. Martin Bueer, délégué à la diète de Ratisbonne, prit avec lui Jean Diaz', 
qui fut l'objet des assauts de Pierre Malvenda, le défenseur du pape. Ce dernier 
n'ayant pu réussir à le ramener au catholicisme, le dénonça à son frère Alphonse 
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Diaz, avocat à la cour de Rome. — Alphonse partit de Rome avec un bourreau qui 
frappa Jean au milieu de la nuit à Neubourg. Le coup de hache fut si violemment 
asséné sur la tête de la victime, que le malheureux tomba foudroyé, le 27 Mars 1546. 

— Le comte palatin, sur le territoire duquel le crime avait été commis, avait déjà 
ordonné de punir les coupables. Mais Charles-Quint et le pape évoquèrent l'affaire 
en cour de Rome, sous prétexte qu'Alphonse était un ecclésiastique ; et au lieu de 
lui infliger un châtiment trop mérité, ils applaudirent plutôt à un acte qu'ils consi- 
déraient comme méritoire. Toutefois, le coupable, bourrelé de remords, ne tarda 
pas à se faire justice à lui-même : il se pendit à Trente, en 1551. (Droin. Hist. de 
la Réformation en Espagne, Livre IV. ch. III). 

DIEGO DE DEZA, dominicain et professeur de théologie en Espagne, fut 
nommé inquisiteur général des royaumes de Castille, de Léon et d'Aragon, et con- 
fesseur de Ferdinand le catholique. La rigueur avec laquelle il persécuta les Maures 
et les juifs convertis que l'on suspectait d'hérésie, rendit nécessaire l'intervention 
des princes. Diego fut déposé et mourut en 1523. Cet inquisiteur avait fait brûler 
2992 suspects d'hérésie ; 896 furent en outre brûlés en effigie, et 34.952 personnes 
condamnées à des peines graves ou infamantes. Llorente. II M. de V Inquisition. 
T. I p. 289, 346.) 

DIGNITÉS ECCLÉSIASTIQUES. «Se dit des charges ecclésiastiques impor- 
tantesayant une juridiction spéciale ou un caractère permanent, avec droit à certains 
honneurs et même à des privilèges civils. Les papes ont les dignités pontificales ; 
les cardinaux, les nonces et les abbés mitres ont les dignités secondaires ; les doyens 
de chapitres, qui n'ont pas de juridiction, n'ont que des dignités honoraires. 
(Bost. Dict. d'Histoire ecclésiastique.) — Au temps où le Christ vivait, les scri- 
bes et les pharisiens aimaient aussi les dignités et les distinctions, mais c'est ce qu'il 
leur reproche en ces termes : « Les scpibes et les pharisiens aiment les premiè- 
res places dans les festins et les premiers sièges dans les synagogues; les 
salutations aux marchés et d'être appelés notre Maître, notre Maître : Mais 
pour vous, ne soyez point appelés ! Xotre Maître : car Christ seul est votre 
Docteur : et pour vous, vous êtes tous frères.» (Matthieu ch. XXIII v. 1 à 9.) 

— Voyez: Hiérarchie, Prêtre, Evêque, Archi prêtre, Archevêque, Cardinaux. 

DIME. « De toutes les exactions du bon vieux temps, abolies par la Révolu* 
tion, les dîmes sont celles dont le souvenir est le plus odieux. Elles partagent avec 
les servitudes féodales la haine que les populations vouent au passé. Il suffit 
aujourd'hui de leur faire craindre le rétablissement de cet impôt vexatoire pour les 
soulever contre le clergé, même là où il a conservé toute sa domination. Le clergé 
ne s'en servait-il pas pour exploiter les pauvres laboureurs ? Quand l'époque de la 
moisson arrivait, le campagnard devait être autorisé à faire la récolte si impatiem- 
ment attendue, car les hommes de l'esprit, comme les appelait naïvement le peuple, 
étaient eux-mêmes propriétaires des champs et engrangeaient les premiers, afin 
d'avoir les prémices de la vente ; en attendant, le grain du pauvre pourrissait. Dans 
le principe, la dîme était destinée à l'entretien des autels, à la subsistance des 
prêtres, et à des œuvres de charité. Charlemagne voulut qu'on en fît quatre parts, 
la première pour l'évêque, la deuxième pour les clercs, la troisième pour la fabrique, 


- 257 - 

et la quatrième pour les pauvres. Mais l'amour des richesses, aidé du droit du plus 
fort, changea bientôt cette distribution : les pauvres perdirent totalement leur part, 
et dans les derniers temps, presque toutes les dîmes étaient devenues, dans nos con- 
trées, la propriété des chapitres opulents et des grasses abbayes. - Pour établir la 
dîme, l'Eglise réclama le concours de l'Etat ; elle trouve dans Charlemagne un prince 
disposé à lui prêter son appui et c'est du règne de cet empereur que date réellement 
l'obligation de cet impôt. Mais l'intervention de l'Etat n'eut pas plus* de force que 
les exhortations religieuses. Les populations résistèrent ; pour vaincre leur oppo- 
sition, l'Eglise eut non seulement recours à l'excommunication, mais il fallut encore 
effrayer les esprits par les effets visibles de la colère de Dieu. — Il n'est pas sans 
intérêt devoir par quel stratagème, le haut clergé, le clergé politique, sut faire ser- 
vir la religion aux calculs de son avidité et de son ambition (Le fait que nous citons 
est historique, il est consigné dans les capitulaires recueillis par Baluze, t. II). 

« Ils (les évêques) firent descendre du ciel une lettre de Jésus Christ ; par 
cette lettre, le Sauveur menace ceux qui ne payent pas la dîme de frapper les champs 
de stérilité, et d'envoyer dans leurs maisons des serpents ailés pour dévorer les seins 
de leurs femmes. » Cette première supercherie n'ayant que peu réussi, on eut recours 
au diable. On le fit apparaître dans une assemblée de la nation, et le diable devenu 
apôtre et missionnaire tout à la fois, se chargea du salut des populations, il leur rap- 
pela leur devoir par des châtiments. « Ouvrez enfin les yeux, disait le clergé, le dia- 
ble lui-même, est l'auteur de la dernière famine, lui-même a dévoré les grains et les 
épis ; redoutez sa fureur au sein des campagnes, il a déclaré par des hurlements 
affreux qu'il exercerait les plus cruels châtiments sur les chrétiens endurcis qui nous 
refuseraient la dîme. * - On pense bien que cette fois l'intervention du diable fut plus 
efficace que ne l'avait été celle du bon Dieu. L'Eglise ne manqua du reste aucune 
occasion d'inculquer aux esprits cette croyance que les dîmes étaient de droit divin 
Le concile de Trente ordonne de payer fidèlement les dîmes, puisque c'est une dette 
dont on s'acquitte envers Dieu. A peine les dîmes furent-elles établies, que les laï- 
ques s'en emparèrent. Les menaces du ciel n'intimidèrent pas les seigneurs, et en dépit 
du droit canon qui déclarait que les laïques ne pouvaient posséder de dîmes sans 
sacrilège, ils continuèrent à les prélever. Sous la pression séculaire d'une noblesse 
remuante et pillarde, d'un clergé dominateur et rapace, pendant de longs siècles, on 
vit les populations décimées, extorsionnées, ruinées, travaillant exclusivement pour 
les seigneurs féodaux, monstres terribles, qui n'avaint pour elles ni pitié ni merci.» 
(L. Lamborelle. Le bon vieux temps). 

DIRECTEUR DE CONSCIENCE. On donne ce nom au prêtre que les 
catholiques, incapables de «se diriger» eux-mêmes, ont choisi pour diriger leurs pen- 
sées, leurs sentiments, leurs actes et leur vie tout entière. Michelet, avec son talent 
ordinaire, a fait du confesseur et du directeur un portrait si frappant que nous ne 
résistons pas au désir de reproduire ici quelques uns de ses traits : « Le confesseur 
habituel est maintenant directeur. Grand et considérable changement. Comme con- 
fesseur il recevait la femme à l'Eglise aux heures communes. Comme directeur, il la 
visite à son heure, la voit chez elle, parfois chez lui. Confesseur, il était le plus souvent 


passif, écoutait beaucoup, parlait peu ; s'il prescrivait, c'était en peu de mots. 
Directeur, il est actif ; non seulement il prescrit des actes, mais ce qui est bien plus 
au fond, par la causerie intime, il influe sur la pensée. Au confesseur on dit les 
péchés ; on ne lui doit rien de plus. Au directeur, on dit tout, on se dit soi- même et 
les siens, ses affaires, ses intérêts. Celui à qui Ton confie le plus grand intérêt, celui 
du salut éternel, comment ne lui confierait-on pas de petits intérêts temporels, le 
mariage de ses enfants, le testament qu'on projette etc. ! Le confesseur est obligé 
au secret, il se tait (ou devrait se taire). Le directeur n'a pas cette obligation. Il peut 
révéler ce qu'il sait, surtout à un prêtre, à un autre directeur. Supposons dans une 
maison une vingtaine de prêtres, qui soient les uns confesseurs, les autres directeurs 
des mêmes personnes; comme directeurs, ils peuvent échanger leurs renseignements, 
metlre en commun sur une table mille ou deux mille consciences, en combiner les 
rapports, comme les pièces d'un jeu d'échecs, en régler d'avance les mouvements, 
les intérêts, et se distribuer à eux-mêmes les rôles qu'ils doivent jouer pour mener 
lé tout à leurs fins »(D« prêtre, de la femme et de ta famille. II e partie, ch. III). 
(V. Confesseur). 

DISCIPLINE. Sorte de flagellation à laquelle les règles monastiques con- 
damnent les religieux coupables de certaines fauteset que d'autres fidèles catholiques 
s'imposent volontairement dans un but de pénitence ou de mortification. La prati- 
que de la discipline volontaire n'a commencé que vers le milieu du XI e siècle, avec 
Gui, abbé de Pomposio, Poppo, abbé de Stavelot, Pierre Damien et Dominique 
l'Encuirassé. L'abus de la discipline volontaire a été attaqué en 1700 par l'abbé 
Boileau, et l'usage en a été défendu, à la même époque par le père Mabillon. Les 
casuistes catholiques estiment que « s'il est un grand nombre de personnes qui pra- 
tiquent cet usage utilement, il en est d'autres auxquelles il peut être dangereux 
pour l'âme comme pour le corps. *(Dict. univ. des sciences ecclésiastiques de 
Richard et Giraud. Encyclopédie des sciences religieuses) — La Discipline 
ecclésiastique, est la police de l'Eglise catholique quant au gouvernement ; elle 
est fondée sur les décisions et les canons des conciles, sur les décrets des papes, 
sur les lois ecclésiastiques, sur celles des princes chrétiens et sur les usages et cou- 
tumes du pays. (Lachatre. Dict. univ.) — « Pendant tout le moyen-âge le spiri- 
tuel fut singulièrement confondu avec le temporel. L'Eglise exigeait que les clercs 
ne fussent justiciables que de ses tribunaux et le bras séculier n'intervenait que par 
la contrainte en cas de résistance à la discipline religieuse. (Encyclopédie des scien- 
ces religieuses). 

DISPENSES, autorisations provisoires ou personnelles de s'affranchir de 
certaines obligations. Les dispenses sont nombreuses dans l'Eglise catholique, 
puisqu'elles portent sur la nourriture et qu'elles vont jusqu'à relever un prêtre de 
ses vœux et lui permettre de se marier. (Bost. Dict. d'hist. eccL). L'Eglise 
catholique, dans la personne de ses papes, s'est arrogé le droit et le pouvoir 
d'accorder des dispenses touchant l'obligation morale, qui ne peut en souffrir sans 
immoralité. Mais afin de pouvoir multiplier les dispenses, l'Eglise a multiplié les 
lois. « L'Eglise prit l'enfant à son entrée dans la vie, et créa pour lui la dispense de 
bâtardise ou de servitude qui empêchait l'accès aux ordres, aux dignités et aux 
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bénéfices. Elle suivit l'enfant au baptême, et créa pour les parrains et marraines la 
parenté spirituelle, -nécessitant la dispense pour certains actes de la vie. Pour 
l'adolescent, on établit la dispense d'âge pour l'entrée dans les ordres, dans le cloître, 
les ordres militaires ou le mariage. L'Eglise formula le triple vœu perpétuel pour le, 
moine ; pour le prêtre, la renonciation au mariage, dont seule, elle peut dispenser. 
On trouva pour le fiancé ces empêchements : défense de se marier à certaines épo- 
ques ; impossibilité de se marier, s'il avait émis un vœu ou contracté fiançailles avec 
d'autres personnes ; mais à tout cela il y avait dispense. A l'hommequi va contracter 
mariage, l'Eglise opposa 15 cas de nullité, dans lesquels sa volonté ne peut vouloir 
et ne saurait être suivie d'effet, mais la dispense fut possible, toujours ! Puis 
vinrent les cas réservés au pape ou à l'évêque, les censures, les irrégularités, les lois 
de l'Eglise sur le repos du dimanche les fêtes d'obligation, l'audition de la messe, 
la confession annuelle, l'abstinence, le jeûne, les aliments prohibés, le carême, les 
Quatre-temps, les vigiles... 

Autrefois, il y avait à Rome des banquiers spéciaux, chargés du soin privi- 
légié de faciliter les obtentions de dispenses et d'aider au mouvement des capitaux... 
L'un de ces banquiers a cru devoir éditer un manuel à l'usage de ceux qui veulent 
obtenir de la cour de Rome, toutes sortes de dispenses. Ce banquier s'appelait 
Pelletier qui devait être au courant des taxes... Nous donnerons quelques exemples 
de ces taxes... La signature de toute absolution coûte 15 liv. -Celle d'apostasie, 
avec dispense pour les ordres et bénéfices, valait 60 liv. - L'induit accordé au 
bâtard, pour que sa naissance ne fût pas mentionnée dans les bulles, valait 1000 liv. - 
Le droit de posséder des bénéfices avant l'âge, coûtait 50 liv. - Pour jouir de 
plusieurs bénéfices, on payait de 50 à 80 liv. - On était dispensé de réciter son 
bréviaire en soldant 80 liv. - La dispense de parenté pour mariage, valait suivant 
les cas, 45, 85, 150, 300 ou 850 liv. Voici comment un archevêque justifie ces 
dispenses. « En accordant la dispense, le pape ne va pas contre le droit divin, mais 
il détruit la base de l'obligation. » ( Théologie morale T. I). (Y. Encyclopédie 
des sciences religieuses). 

DOCTRINE CHRÉTIENNE. (Frère delà) Congrégation de religieux non 
ecclésiastiques, dont l'origine remonte à J. B. de la Salle, chanoine de Reims, 1680. 
Ces « frères ignorantins » comme on les appelle, donnent aux enfonts l'enseignement 
primaire et celui de la religion. « Plusieurs de ses membres, dit Bost, se sont fait 
• par leurs mœurs ou leur brutalité une triste célébrité. Les ignorantins portent le 
tricorne et une robe noire avec le rabbat blanc.» Dict. d'hist. ecclés.) (Voyez 
Education). 

DOLET ETIENNE, né à Orléans en 1509, fut d'abord secrétaire d'ambas- 
sade à Venise, puis imprimeur à Lyon. Mais la publication d'ouvrages entachés 
d'hérésie lui attira des difficultés. Deux fois mis en prison, il fut relâché sur la pro- 
messe de vivre désormais en bon catholique. Mais ayant donné lieu à de nouvelles 
plaintes, il fut incarcéré une 3 rae fois, après avoir été condamné par la Sorbonne et 
le parlement de Paris. Il fut amené de Lyon à Paris pour y être pendu, puis brûlé 
en place Maubert 1546) Bayle. Dict. historique. Encyclopédie des sciences 
religieuses). 
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DOMINICAINS. Ordre célèbre des frères prêcheurs, fondé en 1215, à 
Toulouse par S. Dominique, prêtre et professeur espagnol, qui devint le premier 
général de son ordre à qui le pape Honorius III confia en 1216, la mission de con- 
vertir les hérétiques. L'ordre se répandit avec une extrême rapidité. Dominique par- 
courut l'Italie, l'Espagne, la France, fondant partout des couvents. — Les fonc- 
tions inquisitoriales, qui leur furent confiées en 1233, leur assurèrent une puissance 
terrible qui en fit un objet de terreur pour les pays où, ils réussirent, à s'implanter. 
Les dominicains commandaient la délation sous le sceau de la confession, sous pro- 
messe d'indulgences, ou sous peine d'excommunication,., et multipliaient ainsi les 
victimes que l'on torturait ou brûlait en quantité effrayante. . — En 1235, Clément 
IV accorda à cet ordre la faculté de recueillir la succession des membres décédés. 
Les dominicains, oubliant leur vœu de pauvreté, s'enrichirent, et souvent par des 
moyens peu honnêtes en attirant des mineurs, ou en circonvenant des mourants, 
mais surtout en confisquant les biens de ceux qu'on leur dénonçait comme héréti- 
ques. C'est donc avec raison que Max Gossi s'écrie : « L'ordre de S. Dominique 
fut une horreur : il a créé l'inquisition, il en a été l'exécuteur, Rome lui donna 
autorité absolue, et là où le pouvoir spirituel ne suffisait pas, le concours du 'pou- 
voir temporel était réclamé sous peine d'excommunication. » (Hist. de la papauté.) 
(Mosheim. His. eccl. T. IV p. 17 — Bost. Dict. d'hist.) 

DONATION DE CONSTANTIN. « L'Eglise de Rome prétend que cet 
empereur donna au pape Sylvestre la campagne des environs de Rome qui aurait 
été le premier noyau des Etats de l'Eglise. Cette affirmation ne repose que sur un 
passage du faux Isidore, dont personne aujourd'hui, n'ose plus défendre l'authenti- 
cité. La fausseté de la légende a été démontrée par Laurent Valla. La seule chose 
vraie, c'est qu'en 321, Constantin permit à la paroisse de Rome de recevoir des 
dons et la jouissance de biens-fonds situés sur son territoire. Quand Charlemagne 
confirma et augmenta la donation faite au saint-siége par Pépin, Adrien l'appela 
un nouveau Constantin très chrétien. » (Bost. Dictionn. d hist. ecclésiastique). 

DRAGONNADES. Moyen de conversion employé par le gouvernement de 
Louis XIV pour obliger les protestants à faire profession de catholicisme. Les dra- 
gons, au nombre de quatre à dix étaient logés dans des maisons des huguenots, avec 
l'autorisation de leur faire subir tous les tourments qu'ils pouvaient inventer pour 
leur arracher une abjuration. Des prêtres suivaient les soldats dans les villages 
en criant : « courage Messieurs, c'est la volonté du roi. « — La soldatesque, livrée 
sans frein à ses passions, commit d'effroyables excès. Dévastations, pillages, tortu- 
res, cruautés, ces « missionnaires bottés » ne reculaient devant rien. Les enfants 
étaient battus, sous les yeux de leurs parents, soit avec le plat du sabre, soit avec la 
crosse des mousquetons. Ces coups étaient administrés avec une telle violence que 
bon nombre en demeuraient estropiés. — Les femmes étaient battues à coups de 
fouet ou de bâtons dans la figure pour les défigurer. Elles étaient traînées par les 
cheveux dans la boue ou sur les pierres. — Les laboureurs étaient arrachés à leurs 
travaux et traînés de force à l'église, ou piqués comme des bœufs au moyen d'aiguil- 
lons. * Unefouledeces infortunés s'enfuirent dans les bois, ou vers les frontières pour 
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chercher une patrie meilleure. On voyait hommes, femmes, enfants, plus morts 
que vifs, couchés sur des pierres le long des falaises; d'autres ; devenus fous, où 
mourant de douleurs, ou se suicidant, après avoir abjuré à la suite de tourments 
insupportables. 

Voici quelques uns des moyens employés par ces soldats convertisseurs : 
Tantôt ils faisaient danser leurs hôtes jusqu'à ce qu'ils tombassent en défaillance, 
ou les chargeaient de leurs bottes dont les éperons s'enfonçaient dans leurs chairs 
aux mouvements précipités de leurs corps. Tantôt ils soufflaient la fumée de leur 
tabac dans le nez ou la bouche de leurs victimes, ou leur faisaient avaler du tabac 
en feuilles, ou des liqueurs fortes pour les enivrer, afin de pouvoir leur arracher, 
dans cet état, une abjuration facile. Quelquefois ils liaient le gros doigt de pied 
des néophytes, au moyen de ficelles, et les attachaient, par derrière, aux poignets 
et aux pouces. Ils serraient ces ficelles jusqu'à ce qu'elles disparussent dans les 
chairs, et suspendaient ces malheureux à quelque poutre ou dans la cheminée au-defe 
sus du foyer. — Tantôt ils donnaient la bastonnade sur la plante des pieds, ou 
arrachaient la barbe de leurs patients, poil après poil, ou encore plaçaient des char- 
bons ardents dans leurs mains fermées, jusqu'à ce qu'ils eussent récité l'oraison 
dominicale. D'autrefois, ils obligeaient leurs victimes à chausser des bottines rem- 
plies de graisse bouillante. A Tonneins, ils firent mettre sous leur table, pour leur 
servir de tabouret, Lescun, leur hôte, dans un état de nudité complète. Près de 
Talmont, un pauvre malade, Jacques Ryau, fut lié et serré dans des cordes, eut 
les cuisses enfoncées, puis ils cicatrisèrent ses plaies avec du sel et du vinaigre. Ils 
remplissaient les oreilles de leurs victimes de poudre et y mettaient le feu. — Aux 
femmes qui allaitaient, ils enlevaient les enfants dont les cris et les larmes arra- 
chaient aux mères désolées une abjuration forcée. « Les missionnaires bottés, dit 
Magex, accompagnent les révérends pères ; ils s'établissent dans les maisons des 
protestants, pillent les meubles et consomment les provisions. Les enfants arrachés 
à leurs mères, les femmes rasées, flambées comme des poulets, pendues aux arbres 
de leurs jardins ; — les hommes déchiquetés avec des pincettes qu'on a fait rougir 
au feu, lardés de coups de sabre ou d'épée, gonflés avec des soufflets, plongés dans 
des ravins ; — les jeunes filles profanées ; — les pasteurs mutilés sur les roues et 
livrés au gibet ; — les cadavres de tant de victimes traînés sur des claies ; — les 
temples encore existants démolis et brûlés, et les convertisseurs encourageant, du 
haut des chaires, la rage des bourreaux, tel était le spectacle horrible dont les fils 
de Loyola se repaissaient. » (Les Prêtres p. 904 — Eue Benoit. Hist. de VEdit 
de Nante) G. de Felice. Hist. des protestants de France, p. 390-391. — 
Pi'AUX. Hist populaire du protestantisme français 233-235. 

DROIT CANON. « Recueil des lois que les premiers pasteurs ont faites 
en différentes occasions pour maintenir l'ordre, la décense du culte divin et la pureté 
des mœurs parmi les fidèles- ; ce .sont les décrets des papes et des conciles qui regar- 
dent la discipline, la maxime des saints pères et les usages qui ont acquis force de 
lois. » Bergier. (Dict. de théol.) — « Le pape, vicaire de Dieu sur la terre, 
réunissant dans sa main l'un et l'autre glaive, celui du pouvoir spirituel en même 
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temps qu3 celui du pouvoir temporel, et n'ayant confié la charge de ce dernier aux 
princes séculiers que pour le bien de l'Eglise et à son service, et sous la surveillance 
du pape, celui-ci restant le juge et le législateur suprême ; le clergé exclusivement 
soumis à la juridiction de l'Eglise et ne connaissant d'autres lois que celles de 
l'Eglise. Tels sont les principes fondamentaux déposés dans les recueils des décrets, 
des bulles qui devinrent les sources du système de droit et de jurisprudence que 
l'Eglise du moyen-âge élabora peu à peu et introduisit dans la pratique et dans les 
mœurs de l'époque. (V. Douyat. Hist. duxlroit canon). — ... Mais le souffle de 
l'esprit moderne s'étant fait sentir dans toutes les parties de l'Europe, l'état social 
de toutes les nations en avait subi l'influence, les gouvernements n'avaient pu se 
soustraire aux exigences des idées nouvelles qui avaient fait irruption de tous côtés, 
les événements politiques survenus à la suite des guerres de la Révolution avaient 
changé la face même des Etats, et bouleversé les conditions d'existence de l'Eglise 
catholique dans la plupart des pays ; la nécessité de réorganiser l'administration et 
la juridiction de cette Eglise sur des principes plus conformes à ce nouvel ordre de 
choses se fit sentir partout. ... — 

a Mais la cour de Rome et ses conseillers, les jésuites, loin de se montrer 
découragés, redevinrent plus ardents à proclamer la suprématie illimitée et les droits 
divins imprescriptibles du souverain chef de l'Eglise. — L'encyclique du 8 Décemb. 
1864, et le syllabus qui l'accompagnait furent une déclaration de guerre contre tout 
l'ordre social du siècle présent et contre l'esprit de la civilisation (v. ce mot) 
moderne. Le pape, est-il dit, ne peut pactiser avec le progrès. L'anathème est lancé 
contre la liberté de conscience, contre la liberté des cultes, contre la liberté de la 
presse, que déjà Grégoire XVI avait taxée de "délire". C'est une erreur condam- 
nable que de soutenir que les principes et la méthode de la théologie scolastique ne 
sont plus en harmonie avec les besoins de notre temps et les progrès de la science. 
L'Eglise catholique, à l'exclusion de tous les autres cultes, doit être l'Eglise de 
l'Etat. C'est une erreur réprouvable que de soutenir que l'Eglise n'a pas le dro'.t 
d'employer la force matérielle, ou de prétendre que le pouvoir séculier est autorisé 
à définir les droits de l'Eglise et à déterminer les limites dans lesquelles elle peut les 
exercer. C'est une erreur damnable que de soutenrir qu'il est permis de refuser 
soumission et obéissance aux décrets et aux décisions des papes.» Ces quelques 
citations suffiront pour montrer que Rome jusqu'à ce jour professe la doctrine et les 
principes qu'elle a toujours professés, et que pour elle, il n'existe qu'une seule 
Eglise : l'Eglise catholique, et qu'elle ne reconnaît d'autre droit ecclésiastique que 
celui qui est contenu dans ses lois et décrets. (V. Fleury, L'institution du droit 
ecclésiastique. — Encyclopédie des sciences religieuses. 

DUBOURG ANNE, membre du parlement français, qui ayant embrassé le 
protestantisme, osa demander pour ses coreligionnaires, au moins la tolérance et 
un traitement plus doux. Il eut même la hardiesse de prononcer, devant le parle- 
ment où Henri II était présent, les paroles que voici : « On voit commettre tous les 
jours des crimes dignes de mort qu'on laisse impunis, tels que les blasphèmes réité- 
rés, des adultères, d'horribles débauches, des parjures fréquents, tandis qu'on 
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ia /ente toas les jo 1rs de nnveaux supplices contre des gens à qui on ne peut repro» 
cher aucun crime. » — Son courage et sa foi évangélique dont il écrivit une confes- 
sion détaillée, firent condamner à mort cet homme qui, selon de Thou «{se distin- 
gua par son intégrité dans le parlement de Paris » Il fut jeté dans la Bastille, puis 
étranglé et brûlé à l'âge de 38 ans en 1559. de thou. Hist. universelle Livre 
XXIII. Sismonde de Sismondi. Hist. des Français, T, XI. pages 102. 115. 
11G. 

DULCIN ET DULCINISTES. Dulcin ou Dolcino était fils naturel d'un 
prêtre d'Ossula, dans le diocèse de Navarre. Il succéda en 1300, à Ségarelli, comme 
chef de la secte des Frères apostoliques, qui prirent le nom de Dulcinistes, Ils 
attaquaient les abus de l'Eglise, et annonçaient le règne du Saint Esprit qui met- 
trait fin à l'autorité du pape. - Dulcin et sa femme Marguerite comparurent, par 
ordre de Clément V, devant un tribunal ecclésiastique présidé par un évêque. A 
l'interrogatoire, Dulcin répondit : « Vos tortionnaires n'ont pu obtenir de nous un 
de ces mensonges que, parfois, l'atrocité de vos tortures arrache à des- malheureux 
vaincus par la douleur, et qu'il vous faut, non seulement pour donner à vos meur- 
tres juridiques un semblant d'excuse, mais aussi pour déshonorer vos victimes. 
Ni Ségarelli, mon vénéré maître, tué par vous, ni ses disciples, qui sont devenus les 
miens, ne pratiquent la communiuté des femmes ... Cessez d'attribuer votre immo- 
ralité à ceux qui, comme nous, les attaquent et les flétrissent. — L'évêque et ses prê- 
tres condamnèrent les deux époux à la peine du feu. Sur la grand'place de Verceil, 
on dressa un bûcher. Escortés par des moines, Marguerite et Dulcin y montèrent. 
Au milieu des flammes qui les dévoraient, ces deux nouvelles victimes immolées par 
les prêtres, affirmèrent la pureté de leurs croyances et protestèrent contre les impu- 
tations dont les bourreaux les avaient chargés. — Les Dulcinistes, que les persécu- 
tions dispersèrent, et dont Clément V confisqua les biens à son profit, se rattachèrent 
à la secte si morale et si pure des Vaudois. (voyez ce mot) (Magen Les prêtres 345, 
346). 

DULIE. Terme usité parmi les théologiens pour exprimer le culte qu'on rend 
aux saints, à causé des dons excellents et des qualités surnaturelles dont Dieu les a 
favorisés. (Bekgier. Dictionnaire de théologie). — Le culte de dulie diffère du 
culte de Latrie, qui n'appartient qu'à Dieu, et le culte d'hyperdulie qu'on rend à 
la mère de Jésus. Disons d'abord que cette distinction puérile et subtile n'existe pas 
dans la Bible et qu'elle n'est qu'une invention cléricale pour justifier un culte qui 
npporte beaucoup aux prêtres. — Si le mot dulie signifie service, le culte de 
dulie rendu à quelqu'un d'autre qu'à Dieu, est condamné par ces paroles de Jésus- 
Christ. « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul. » 
(Matthieu, ch. IV v. 10). — Le culte de dulie, comme culte spécialement réservé 
îiux saints, était inconnu dans l'Eglise primitive. Origène, ce grand controversiste 
du III e siècle, dans son livre « contre Celse », se défend ainsi contre son adver- 
raire : Nous nous garderons bien de rendre la dulie à aucun autre qu'à Dieu 
seul. » (Cont. Cels. p. 394 et 400. — A propos de cette distinction cultuelle, le 
B r Malan, prononce ces paroles indignées en apostrophant les prêtres. « C'est ici, 
prêtre romain ! que je t'interpelle et te somme de me montrer, dans la Ste Bible ces 
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divers genres d'adoration. J'en vois bien chez les païens de l'ancienne Rome deux ou 
trois degrés différents, selon que les dieux de ces idolâtres étaient supérieurs ou 
inférieurs, mais où le livre de Dieu approuve-t-il cette distinction et cette pratique ? 
Où permet -il cette subtilité, qui, en même temps qu'elle est un mensonge, oui, une 
fourberie dans l'esprit du prêtre, est un piège. Àh ! je dirai plutôt une ruine pour le 
peuple, pour l'homme simple, pour le paysan, pour la villageoise, pour l'enfant que 
tu vois agenouillé devant l'idole et qui lui parle et qui l'invoque ! Bien plus, (et 
veuille y prêter attention !) n'est-ce pas de ce même mot de dulie, comme tu 
l'appelles, que l'Ecriture se sert po ir l'adoration souveraine qui est due à l'Eternel? 
Ne peux-tu pas le voir en de nombreux passages, (1) et ne peux-tu pas comprendre 
en même temps, si tu ne l'as pas déjà senti, que c'est là ce qui force un de ces 
premiers docteurs qu'écoute ton Eglise, à reconnaître que cette double espèce 
d'adoration dont tu parles, n'a point d'appui dans les Ecritures. (Bellarmin, De 
Beat il. Sanct. lib. 1) et un autre docteur non moins réputé a confessé que cette 
distinction a été tout à fait inconnue aux Pères apostoliques. (Vasquez. Disp. 
XCIII, in III part. C 1). ( Pourrai-jc jamais entrer dans V Eglise romaine. 
etc. pages 335, 336). 

EAU. L'eau, que Dieu a donnée aux êtres vivants comme un élément de con- 
servation, fut employée parles moines de l'inquisition comme instrument de torture. 
Ils en faisaient avaler par force à l'accusé, puis on le couchait dans un banc creux 
qui se fermait et se serrait à volonté. Ce banc était traversé d'une barre qui, tenant le 
corps du patient suspendu, lui brisait les vertèbres avec des douleurs incroyables î 
(i. Lav allée Histoire des inquisitions religieuses, Tome I Livre VI page 
367). 

EAU BÉNITE. « C'est une coutume très ancienne dans l'Eglise catholique, 
dit Bergier, de bénir, par des prières, des exorcismes et des cérémonies, de l'eau 
dont elle fait aspersion sur les fidèles et sur les choses qui sont à leur usage. Par 
cette bénédiction l'Eglise demande à Dieu de purifier du péché ceux qui s'en servi- 
ront, d'écarter d'eux les embûches de l'ennemi du salut et les fléaux du monde » 
(Dict. de théologie). — L'usage de l'eau bénite, emprunté au paganisme, conduit 
les fidèles catholiques au culte de la matière et à celui du prêtre, puisque c'est l'eau, 
bénite par le prêtre, qui doit « purifier du péché, écarter les embûches du diable et 
les fléaux du monde. » Mais dans quel passage de la Bible, voit-on l'usage de l'eau 
bénite et la justification des vertus qu'on lui attribue ? Selon la Bible, c'est « le sang 
de Jésus-Christ qui purifie du péché ». (I Jean I : 7) — et c'est « le bouclier de 
la foi qui est capable d'éteindre les dards enflammés du malin » (Ephésiens 
VI v. 16). — Dans certaines cérémonies catholiques, comme dans le baptême, l'eau 
bénite est d une telle importance que son absence rendrait coupable de péché mortel, 
le prêtre ofticant. « Quand on administre solennellement le baptême, dit l'abbé 
Falise, il faut se servir sous peine dépêché mortel, de l'eau qui a été bénie la veille 


(1) - Vous avez (Hé convertis des idoles pour servir le Dieu vivant.** (I Thess. ch. I v. 9.> — 
V01 's nepovvez servir Dieu et Mammin * (Matth. ch. VI v. 24) — « Retenons la grâce par 
laquelle noi's servons Dieu d'une minière qui lui soit agréable » (Héb. 12 v. 28). 
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de Pâques ou de la Pentecôte.» (Dictionnaire de théologie morale, 216). — Dans 
ce cas les apôtres, qui ignoraient l'eau bénite, la veille de Pâques ou de la Pentecôte, 
ont commis un péché mortel chaque fois qu'ils ont baptisé ceux qui étaient amenés à 
la conversion et au baptême par leur prédication. — Mais, si réellement l'eau bénite 
est si efficace contre les tentations du diable, nous ne comprenons pas que les prêtres, 
qui s'en servent si souvent, ne soient pas mieux gardés contre les tentations de 
la chair, de l'avarice, de l'orgueil, de la haine contre les non-catholiques, de l'hypo- 
crisie et de l'intolérance. (V. AgnusDei, Pain bénit, Médailles, Scapulaires,etc.) 

EAU BOUILLANTE. (Epreuve deVean bouillante) Cette épreuve fut t 
établie par le pape Eugène II, qui succéda à Pascal I, en 822. L'accusé plongeait 
la main dans un vase plein d'eau bouillante, pour y prendre un anneau bénit et 
suspendu à une profondeur plus ou moins grande, selon la gravité du crime. Comme 
pour l'épreuve du fer rouge (v. « Barre sainte » ) on enveloppait de linge la main du 
patient pendant 3 jours. Comme l'épreuve de l'eau bouillante était réservée aux 
riches et aux prêtres accusés, on tenait le peuple à distance du cuvier afin de dérober 
à sa vue les supercheries sacerdotales, et afin que les nobles et les prêtres parussent 
toujours innocents des crimes qui leur étaient imputés. Il leur était facile, comme 
le disait Voltaire, de subir impunément l'épreuve par l'eau bouillante. On pouvait 
préparer un cuvier à moitié plein d'eau froide et y verser publiquement de l'eau 
chaude, moyennant quoi l'accusé plongeait sa main dans l'eau tiède jusqu'au coude 
et prenait l'anneau bénit. — Grégoire de Tours rapporte qu'un prêtre arien et un 
diacre catholique voulurent prouver la vérité de leur croyance par l'épreuve de l'eau 
bouillante. Seulement le diacre catholique avait enduit son bras d'une espèce d'on- 
guent qui devait le préserver. Le prêtre arien s'étant aperçu de la supercherie refusa 
de subir l'épreuve. (Rapporté par H. Màgen, dans Les Prêtres et les Moines à 
travers les âges 98-99). 

ECARTELLEMENT. Action d'écarteler, supplice consistant à partager en 
quatrepartieslesmalheureux qui y étaient condamnés. Dans ce supplice, l'un des plus 
atroces que la barbarie ait pu inventer, le patient, attaché à quatre chevaux tirant 
chacun vers un point différent, devait endurer des souffrances inouïes, à cause de 
la résistance offerte par les muscles. La division du corps ne s'opérait ordinaire- 
ment qu'après la mort du malheureux supplicié. Imité de la barbarie païenne, ce 
supplice fut appliqué par des princes soi-disant chrétiens contre ceux qui ne voulu- 
rent pas se soumettre à leur autorité. En 793, Charlemagne fit écarteler bon nom- 
bre de Saxons, qui après avoir été baptisés par force, retournèrent au culte de leurs 
ancêtres. (Janssens Hist. des Pays-Bas.) 

ECOSSE. Cette contrée du' nord de l'Angleterre, qui reçut les premiers mis- 
sionnaires chrétiens, au IV me siècle, fut gagnée à la Réformation au XVI me , malgré 
l'opposition d'un clergé simoniaque et corrompu. Au XV me siècle, des voix coura- 
geuses protestent contre les erreurs et les vices de l'Eglise. Mais ces voix importu- 
nes, celle du Lollard John Resby, en 1407, et celle du Bohême Paul Crawar, en 
1432, furent étouffées dans les flammes des bûchers. Les persécutions religieuses ne 
servirent qu'à activer le mouvement. Patrick Hamilton fut brûlé vif en 1528, 
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après avoir été condamné par l'archevêque Beaton. En 1546, le prédicateur Georges 
Wishart, fut également brûlé vif. En 1547 parut Jean Vinose, dont l'influence 
fut immense sur le peuple écossais. Des villes entières se convertirent à la foi nou- 
velle en entendant ses prédications enflammées. En 1560, une réunion du parlement 
abolit définitivement la juridiction papale. L'Eglise réformée d'Ecosse se donna une 
constitution démocratique, malgré l'opposition de la noblesse et de la royauté. En 
1638, rédaction du Convenant, par lequel le peuple s'engage à défendre ses libertés 
religieuses, par les armes, contre Charles I, Charles II et Jacques II. Emprisonne- 
ments, insurrections inspirées par le désespoir, répressions sanglantes, tortures, 
noyades et exécutions, remplirent cette période néfaste connue en Ecosse sous le 
nom de « temps de la tuerie ». On compte que 18.000 personnes furent mises à 
mort... Expulsés de leurs paroisses et remplacés par de misérables mercenaires, les 
pasteurs qui ne tombèrent pas victimes de la persécution s'enfuirent dans les monta- 
gnes et dans les bois, où ih rassemblaient les fidèles dépossédés de leurs temples. 
Il arriva souvent que les troupes royales surprirent ces pieux rassemblements et 
massacrèrent sans pitié ceux qui y avaient pris part. En 1707, le parlement d'Ecosse , 
uni à celui d'Angleterre, abolit le droit du peuple à se choisir ses ministres, et établit 
le patronage qui attribuait ce droit à la couronne et à un certain nombre de riches 
propriétaires. Formation des communautés presbytériennes réformées. En 1847, 
démission de 474 pasteurs et fondation de l'Eglise libre dont Thomas Chaluners fut 
le premier modérateur. (Merle d'AuBiGNÉ Hist . de la Réformation an temps de 
Calvin T. VI. — Trois siècles de luttes en Ecosse. — Marc Wilks Précis de 
rhist. de l'Eglise d'Ecosse. — M. Lelièvre Ency. des sciences relig.) 

ÉDIT. Déclaration faite par l'autorité pour régler des droits, pour interdire, 
autoriser certains actes, ou ordonner certaines mesures. Voici quelques unsdesédits 
dont fait mention l'histoire et qui nous intéresse spécialement. — En 370, édit de 
Valens et de Valentinien, défendant aux ecclésiastiques d'aller dans les maisons 
des veuves et dans celles des filles vivant seules, — de recevoir, sous peine de confis- 
cation, les biens de leurs pénitents à titre de donation. — Edits de Charles-Quint. 
Celui de 1521 ordonne de brûler tout livre luthérien, et en interdit l'impression, 
l'achat, la conservation, la lecture sous peine de confiscation. — Celui de 1526 
interdit aux prédicateurs de mentionner les doctrines de Luther, et au peuple la 
lecture de la Bible, sous peine d'amende et de bannissement. — Celui de 1529, 
condamne à être brûlés vifs les relaps, à la décapitation des hommes soupçonnés 
d'hérésies, à la fosse les femmes suspectes du même crime. — Elles étaient enterrées 
vivantes. — Les édits de 1531, de 1537 et de 1539 confirment les précédents en 
excitant le zèle et la rigueur des inquisiteurs et des magistrats à sévir contre les 
hérétiques. Les édits de 1543, 1544, 1549, 1550 et 1555 confirment encore les pré- 
cédents et enjoignent aux inquisiteurs de parcourir le pays pour découvrir les 
hérétiques et les punir selon la rigueur des édits. (VoyezCharles-Quint, Belgique), 
(A. Henné. Hist. de Charles-Quint en Belgique). 

h'Edit de Nantes, publié par Henri IV en 1598, en faveur des huguenots, 
leur assurait la liberté de conscience, les droits civils et la liberté des cultes, moyen- 
nant certaines restrictions qu'il fallut subir... Mais cet édit, malgré plusieurs décla- 
rations royales, était constamment violé. L'exercice du culte avait été suspendu 
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dans les localités où un magistrat protestant avait été remplacé par uq magistrat 
catholique. L'accès des hôpitaux était refusé aux protestants. Tout prêtre qui se 
convertissait au culte réformé, était poursuivi com*ue criminel. Plusieurs temples 
furent fermés en 1623. Dès 1631, le synode deCharenton signalait la suppression 
du culte évangélique dans 92 localités. En 1656 une déclaration royale ordonnait la 
destruction des temples construits depuis 1598, sans lettres enregistrées aux cours 
souveraines. Des familles entières furent expulsées de la Rochelle, 'de Privas et de 
Dijon. Les prêtres étaient autorisés à se présenter au chevet des mourants pour leur 
arracher une abjuration. Les catholiques devenus protestants étaient condamnés au 
bannissement et à la confiscation des biens. En 1663, 141 temples étaient abattus, 
et les académies de Sedan, Montpellier, Saumur et de Montauban fermées. La 
plupart des professions furent interdites aux protestants. A partir de 1681, des 
gamissaires furent logés dans les maisons des huguenots auxquels ils firent subir 
toutes les tortures imaginables pour les obliger à abjurer. (V. Dragonnades). 
Enfin, en 1685, redit de Nantes est révoqué, par ordre de Louis XIV, sous le faux 
prétexte que tous les protestants avaient embrassé le catholicisme. L'édit révoca- 
toîre ordonna la destruction de tous les temples, la fermeture de toutes les écoles, 
l'exil de tous les pasteurs, la peine de mort contre quiconque assisterait à un culte 
protestant. Les fugitifs que l'on pouvait saisir étaient condamnés aux galères ou à 
la prison perpétuelle. — Les conséquences de la révocation de l'Edit de Nantes 
furent cruelles pour les protestants et ruineuses pour la France. Un millier de 
pasteurs et plus de 200. (XX) protestants quittèrent la France et allèrent porter leur 
industrie dans les nations protestantes où ils reçurent bon accueil. Le duc de Saint 
Simon dit dans ses Mémoires que le commerce fut ruiné dans toutes ses branches, 
et le quart du royaume sensiblement dépeuplé. (V. Eue Benoit. Hut, de VEdit 
de Nantes. — G. de Félice. Histoire des protestants de France. Livre III et 
IV. — L. Auquez. Encyclopédie des sciences religieuses. V. aussi les arti 
Calvinistes, Camisart, etc.). 

ECORCHEMENT. Action d'enlever la peau. L'un des supplices inventés 
par les prêtres contre ceux qu'ils appelaient hérétiques. « Un homme, dont le crime 
d'hérésie avait été établi par le fer rouge, par le soc brûlant, par la chaudière 
bouillante ou par quelqu'autre preuve aussi concluante, était dépouillé de ses habits 
et lié àun poteau : là, on l'écorchait depuis la tête jusqu'au nombril, puis on lâchait 
des essaims d'abeilles qui venaient s'attacher à sa chair saignante, et le tourmenter 
ainsi, jusqu'à ce que la mort vint mettre un terme à ce raffinement d'agonie. » 
Motley. La révolution des Pays-Bas au XVI e siècle. T. I p. 119.) On trouvera 
à l'article Charles-Emmanuel quelques exemples de malheureux auxquels on a 
fait subir cet horrible supplice, inventé par Robert le Bulgare nommé inquisiteur 
général par Grégoire IX en 1230. 

EGLISE. Lieu consacré ou béni y pour célébrer la sainte messe et les autres 
cérémonies du culte. L'évêque seul peut consacrer les églises ; mais un simple 
prêtre peut être autorisé par son évêque à les bénir ... L'église perdrait sa consé- 
cration si elle était polluée ; et elle peut 1 être par un homicide volontaire, par 
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l'effusion du sang humain, par la sépulture d'un païen, d'un excommunié, d'un infi- 
dèle. — Lorsqu'une église est profanée, il faut emporter le S. Sacrement dans une 
autre, et cesser d'y célébrer les saints mystères, à moins d'autorisation de l'évêque. 
( Fhilipp Nouv. Dictionnaire de théologie morale,.. lise fait dans les églises 
d'autres choses qui devraient leur enlever le caractère sacré qu'on leur attribue. La 
langue latine qu'on y parle et qui n'est pas comprise par le peuple, la célébration de 
la messe, comédie sacrilège du sacrifice du Christ, le culte idolâtrique de l'hostie, 
des images et des saints, la confession à l'oreille d'un prêtre qui prend la place de 
Dieu, le baptême par lequel le prêtre prétend laver le péché originel, la confirmation 
par laquelle l'évêque prétend communiquer le S. Esprit aux enfants, la prédication 
qui, le plus souvent n'est qu'une dénonciation de certaines personnes, une excitation 
à la haine contre des citoyens appelés hérétiques, et une recommandation à la 
libéralité en faveur des âmes du purgatoire. Si le Christ revenait, pour visiter toutes 
ces églises, il pourrait encore chasser les marchands du temple en s'écriant : « Ma 
maison est une maison de prières, et vous en avez fait une caverne de 
voleurs ! » (Matthieu ch. XXI v. 13). 

Le mot Eglise ne désigne pas seulement le bâtiment, l'édifice dans lequel les 
Chrétiens se réunissent, il désigne surtout l'ensemble ou la société des disciples de 
Jésus-Christ dispersés sur la terre. Et les disciples du Christ sont ceux qui croient 
en lui, qui persistent dans sa parole. « Jésus dit à ceux qui avaient cru en lui ; 
Si vous persistez dans ma parole, vous serez \raiment mes disciples; et vous 
connaîtrez la vérité et la vérité vous affranchira. » (Jean ch. VIII v. 31, 32). 
Ces vrais disciples, Jésus, le bon berger, les appelle « ses brebis, qu'il réunira en 
seul troupeau dont Usera le seul berger. » (Jeanch. X v. 14, 16). — Les vrais 
disciples du Christ, repoussent toute autorité extérieure et se considèrent comme 
frères, soumis à Dieu leur Père, et à Jésus-Christ leur seul Maître. Conformément 
à ces paroles du Sauveur. « A> vous faites point appeler Maître, car vous n'avez 
qu'un Maître qui est le Christ, et pour vous vous êtes tous frères.» (Matthieu 
ch. XXIII v. 8, 9). — Ces déclarations nous apprennent que l'Eglise ou la société 
chrétienne est essentiellement démocratique, et par conséquent très éloignée du 
système hiérarchique que l'Eglise romaine a mis à la place de l'Eglise de Jésus- 
Christ et des apôtres. — Les articles Catholicisme, Christianisme, Cérémonie, 
Clergé, Culte, Morale, Papauté, Prêtre, etc. montreront au lecteur sérieux 
combien l'Eglise romaine ressemble peu à l'Eglise des apôtres. 

EGMONT ET HORNES. Les comtes Lamoral d'Egmont et de Hornes, 
deux seigneurs des Pays-Bas, furent tous deux décapités à Bruxelles, en 1568 par 
ordre du duc d'Albe, pour s'être montrés partisans de la liberté, et ennemis de l'In- 
quisition. Les comtesses d'Egmont et de Homes firent tout ce qui était possible 
pour obtenir la grâce de leurs époux. Mais toutes leurs démarches furent inutiles. 
Les larmes et les supplications de ces deux- femmes n'attendrirent paslecœur du duc 
qui, par dessus le marché, confisqua les biens de ces deux familles. (Delven- 
ne. Biographie des Pays-Bas. Moreri Grand Dict. historique). 
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EMMU REMENT. Emprisonnement perpétuel que prononçait le tribunal 
de l'inquisition. Les emmurés de Toulouse et Carcassonne, hérétiques condamnés 
par l'Inquisition à la prison perpétuelle, au commencement du XIV e siècle. ( Xonv. 
Larousse) Voici comment Magen décrit ce supplice. « Après avoir reçu les der- 
niers sacrements, le condamné était dirigé par deux moines et par deux familiers 
du saint-office vers une galerie souterraine ; dans l'épaisse muraille on pratiquait 
une cavité pouvant contenir une personne debout, on y introduisait le criminel et 
l'on maçonnait la cavité jusqu'à la hauteur du cou de ce malheureux, enterré vivant; 
devant sa tête, il ne restait qu'un vide semblable à un tout petit guichet que fermait 
un portillon d'une grande épaisseur, doublé de fer et hermétiquement clos afin qu'on 
ne pût entendre les gémissements de cette victime des hommes noirs. Le geôlier lui 
donnait une fois par jour quelques aliments, en entrebâillant le guichet. L'agonie 
des em murailles, qui ne pouvaient se mouvoir, était horrible : pour qu'elle ne se 
prolongeât pas, ils se laissaient généralement mourir de faim. L'Inquisition torturait 
ainsi et tuait les gens sur le moindre prétexte, {Les prêtres et les moines page 
470). - Le concile d'Albi en* 1254, ordonné par S. Louis, roi de France et présidé par 
Zoën, évêque d'Avignon et légat du pape, s'occupait spécialement de l'extirpation 
de l'hérésie. Pendant que les hérétiques obstinés sont condamnés à la mort, les héré- 
tiques convertis par force sont enmmurés, ou enfermés entre quatre murailles. » 
Fleury. Histoire eccl. Livre p. S3 année iu54). 

ENFANTS. Le décaloguedit : Tu honoreras ton père et ta mère afin 
que tu vives longuement (Exode XX v. ) Et S. Paul recommande le même devoir 
en disant : « Enfants obéissez à vos parents selon le Seigneur, car cela est 
juste. »(Ephésiensch. VI v. 1); Voici maintenant la morale catholique. «Un enfant, 
dit l'abbé Falise, n'est pas obligé d'obéir à ses parents qui s'opposent à sa vocation 
qui l'appelle à entrer dans l'état religieux ou dans le sacerdoce, parce qu'alors les 
parents sont opposés aux desseins de Dieu sur lui, et qu'avant celles des parents, 
il faut accomplir les volontés divines » (Nouv. Dict. de théologie morale, art. 
Enfant). — Cette morale a plongé bien des parents dans la désolation et bien des 
familles dans la ruine. Les exemples sont nombreux. (Voir Autorité pater- 
nelle). 

ENLÈVEMENTS D'ENFANTS, L'une des méthodes employées par le 
clergé catholique pour convertir les enfants d'hérétiques. Voici ce que dit à ce sujet 
l'auteur de l'Histoire des protestants de France. « Les enlèvements d'enfants se mul- 
tiplièrent dans les provinces et particulièrement en Normandie : Court en donne la 
liste (et elle est longue) nom par nom. Ces rapts se faisaient ordinairement de nuit, 
comme des expéditions de brigands, par des compagnies d'archers à la tête desquels 
étaient les curés des paroisses. Quand la porte des maisons tardait à s'ouvrir on 
l'enfonçait ; et puis ces soldats, le sabre au poing, le blasphème à la bouche, renver- 
sant tout pour découvrir leur proie, insultant au désespoir et aux cris des mères, 
frappant les pères qui osaient se plaindre, enlevaient les enfailts, de préférence les 
jeunes filles, et les traînaient dans des couvents. Les parents devaient leur payer 
une pension alimentaire, et si l'une des Victimes s'échappait, ils en étaient rendus 


réflponsables. Ces horreurs provoquèrent une nouvelle émigration. Six cents familles 
de la Normandie profitèrent du voisinage de la mer pour sortir du royaume avec 
tout ce qu'elles purent emporter. (G. de Felice Hist. des protestants de France 
pages ÇHii- 487) — M. J. P. Hugues dans son Hist. de V Eglise réformée d'An- 
du ze, nous parle « d'un grand nombre de parents à qui leurs enfants avaient été 
enlevés, et qui ne purent obtenir qu'on les leur rendît, malgré leur promesse de les 
laisser professer librement la religion catholique. 

Le même auteur raconte le Cas d'un M. Rodier, d'Anduze, dont la fille et 39 
autres furent enlevées en vertu d'une lettre de cachet, en 1738, et jetées dans le cou- 
vent du « Verbe Incarné. » — Plusieurs autres jeunes prévenues de la contrée, 
appartenant aux familles les plus honorables, les y avaient depuis longtemps précé- 
dées, entre autres une demoiselle Jeanne de Ville-neuve, qui y fut deux fois enfer- 
mée, mais qui, en 1719, parvint à s'en faire ouvrir les portes, en dépit des résistances 
du vicaire général d'Alais. (Ouvrage cité, page 794). 

ENTERREMENTS CATHOLIQUES. « Le saint tarif à Rome appliqué par 
ses agents dans la chrétienté compte neuf classes différentes pour les enterrements. 
Voici ce que nous lisons dans Gros-Jean et son Curé (notes p. 31). «... Malheur 
à qui ne peut se permettre que la 9 mc classe. Rien n'est plus désolant à voir que ces 
sortes de convois. Le corps est exposé sur deux tréteaux misérables qui l'attendent 
à la porte intérieure de l'Eglise. Nul préparatif, nul ornement, nulle pompe, tout cela 
est nu comme la mort. Quant aux prêtres chargés de recevoir le défunt, il faut géné- 
ralement attendre leur bon vouloir. D'ailleurs ils ne se pressent pas pour si peu : 
l'un confesse, l'autre fait affaire pour un mariage, celui-ci est absent, celui-là ne 
peut se déranger, le bedeau lui-même, ce dernier échelon de l'échelle administrative, 
se donne les grands airs de l'inexactitude ; il n'est pas à son poste, il trinque avec 
les croque-morts chez le marchand de vin du coin. « Ah bah ! dit-il, en faisant allu- 
sion aux parents du défunt, qu'ils attendent ! Le prêtre de service n'est pas là : 
« Vraiment ajoute-t-il en vidant son verre, si on en n'avait que comme ça, il n'y 
aurait pas d'eau à boire » Enfin, après un quart d'heure d'attente, un homme arrive 
vêtu d'un surpli sale.. Il bredouille quelques paroles, jette de l'eau bénite et disparaît. 
La cause de ce mépris, qui descend du prêtre au bedeau, se devine aisément : cette 
classe est celle des malheureux. «Un des spectacles les plus hideux et les plus 
navrants que j'aie vus dans ma vie, liecns-ncus plus k in, fut le convoi d'une pauvre 
fillemorteàquelqueslieuesde Paris. Sa mère était venue la veille régler avec le prêtre 
les modestes apprêts de l'enterrement, et la pauvre femme impuissante à payer, 
restait redevable de sept francs cinquante centimes. Selon les habitudes de la localité, 
le prêtre devait conduire le corps au cimetière. Il y vint en effet, suivi de son 
bedeau. C'est ici que commence l'horrible chose que je désespère pouvoir rendre, 
car elle est de celles qu'il faut voir et non raconter. Deux hommes, à l'aide de cor- 
dages, venaient de descendre le corps de la jeune fille. La mère, à genoux près de la 
fosse béante, fixait un dernier regard sur cette vision douloureuse et chérie qui allait 
à jamais disparaître. La terre poussée par les bêches des fossoyeurs tombaient 
avec ses larmes sur le corps de son enfant : Le prêtre disait : « De profondis » et le 
bedeau répondait : fiantaures... » Tout à coup, il s'arrête, se tourne vers la pauvre 
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femme abîmée dans sa douleur, il lui dit : « Vos sept francs cinquante centimes », 
puis, il achève le verset commencé. — Réveillée par cette injonction brutale, la 
mère tire de sa poche la petite somme qu'elle avait apportée, et machinalement la 
donne sans détourner les yeux du cercueil de sa fille. Le prêtre continuait : Si ini- 
quitates... Et le bedeau répondait en comptant son argent : « quia apiul te ... »' 
Tout à coup, il s'arrête de nouveau, et dans un aparté rapide : « Dites donc, petite 
mère, il manque dix sous ». — Puis il continue en allongeant la main. La langue 
humaine si variée dans ses idiomes, n'a point de terme pour exprimer le mépris et le 
dégoût que ces deux hommes inspirèrent au milieu de cette grande douleur. Ils 
étaient hideux ! et ce qu'ils disaient semblait moins une prière que le cri monotome 
de deux oiseaux de proie. Voilà à quel degré de cynisme et d'abjection le clergé a 
fait descendre le monopole des choses saintes. » Voici encore un fait d'odieuse rapa- 
cité des trafiquants des choses saintes ; il nous est rapporté par un ami qui en a été 
tout récemment le témoin à Dunkerque. Un père de famille plongé dans une misère 
profonde, perd un enfant. Il se rend chez le curé de l'Eglise de Saint Jean-Baptiste, 
sa paroisse, et lui demande quelles sont les conditions pour un service de sept heures 
du matin. C'est 80 francs, dit le curé. — C'est bien, répond le père, je vous paierai 
80 francs. Le pauvre homme ne savait trop comment tenir sa promesse ; 80 francs, 
c'est une somme et, comme nous l'avons dit, la misère était au logis. Mais le cada- 
vre de l'enfant était là ; il fallait bien lui donner une sépulture décente, sauf à 
s'entendre avec le curé pour le payer par à-compte. — Malheureusement le digne 
pasteur se méfiait de la solvabilité de son paroissien et il lui déclara qu'il ne ferait 
le service que si on le payait avant la cérémonie. Le cadavre attendit trois jours ! Le 
père aurait pu faire enterrer civilement son enfant, mais dans une petite ville comme 
Dunkerque, où le clergé est tout puissant, c'était se vouer à l'ostracisme. Enfin ce 
malheureux, que notre ami a vu sangloter dans son taudis, est parvenu à se procurer 
la somme qu'exigeait l'avidité du prêtre. C'est la loge maçonnique la Vertu, à 
l'Orient de Dunkerque, qui la lui a donnée pour subvenir aux frais du service 
religieux ! 

Ah ! vous méritez bien le mépris général ! 

Quoi ! pour le malheureux vous êtes sans prière ; 

Tandis que pour le riche étendu dans, sa bière, 

Vous avez des sanglots et des gémissements ; 

A lui le catafalque, à lui les ornements, 

A lui tous les honneurs côtés par la fabrique ; 

On le pleure en plain-chant, on le pleure en musique, 

Vos orateurs sacrés ont pour lui des discours ; 

Et du matin au soir, au sommet de vos tours 

La cloche au glas vénal va sonner à tout rompre 

O puissance de l'or ! devais-tu tout corrompre 

Et la religion, sans honte et sans remords, 

Devait-elle se vendre en face de la mort ! 

( L. Lamborelle. Le mercantilisme clérical etc. pages 309 à 313^ 
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ÉPISCOF*AT DE S. PIERRE. C'est un enseignement reçu dans l'Eglise 
romaine que l'apôtre Pierre a été pendant près de 25 ans évêque à Rome où il â lui- 
m ; me établi ses Sucesseurs.(/?e//a/7m'jî de Pont. Rom. Lib. II c. 6.) Voici quel- 
ques simples faits que nous opposons à cette prétention. D'abord il est certain que 
l'apôtre ne mourut pas après l'an 66. «S. Pierre, dit Dom Calmet, mourut Tan 66 de 
Tère vulgaire après avoir tenu le siège de Rome pendant 24 ou 25 ans. (Dictionnaire 
Iiist. et critique de la Bible). — Si l'apôtre fut évêque à Rome pendant 25 ans, il 
commença donc à l'être l'an 41. Mais le livre des actes des apôtres, nous montre, 
sans interruption, S. Pierre, soit à Jérusalem, soit à Césarée, soit à Antioche, 
jusqu'en Tan 52. Voilà donc déjà les 25 ans d'épiscopat réduits à 14. — Vers Tan 
58, S. Paul écrit son épître aux Romains, si Ton en croit t)om Calmet. (D/cf . Hist. 
et crit. de la Bible art. Paul). — Dans cette éprître, l'apôtre salue fort en détail 
les frères de ce troupeau, il n'y fait pas mention de leur évêque, encore moins de 
Céphas, qui cependant étmtune des trois colonnes ! Serait-il possible que Paul 
écrivant à l'Eglise de Rome une lettre dans laquelle il salue nominalement les prin- 
cipaux membres de cette église, serait-il possible qu'il oubliât l'évêque de cette ville, 
qui devait être en même temps le chef de l'Eglise universelle ? Et cette lettre elle- 
même n'a passa raison d'être, si Pierre comme évêque est chargé de l'instruction 
et de l'édification de ce troupeau ? La lettre elle-même et l'absence complète du 
nom de Pierre dans cette lettre sont des preuves assez fortes contre la présence de 
l'apôtre, comme évêque de Rome l'an 58. Les 25 années se réduisent déjà à moins 
de 8 ans. Mais ce n'est pas tout. 

Selon Dom Calmet, Paul arriva à Rome la première fois vers Tan 61 et y 
resta deux ans prisonnier, donc jusqu'en 63. (Dict. de la Bible). .— Trois jours 
après son arrivée à Rome dit encore Calmet, S. Paul pria les principaux des juifs 
de le venir trotfver, et il prêcha le royaume de Dieu. Il n'est pas question de Pierre, 
pas plus que s'il n'avait jamais existé. N'était-ce pas au prince des apôtres à venir 
rendre visite à l'illustre prisonnier, maintenant dans les chaînes pour la cause de 
l'Evangile ? Aucune mention n'est faite par S. Luc, l'auteur des Actes, ni de l'épis- 
copat ni de la personne du premier et du plus grand des évêques de la chrétienté. 
D'après Dom Calmet, c'est pendant sa captivité à Rome, (61-63) que l'apôtre écrit 
ses lettres aux Philippiens, à Philémon, aux Hébreux, et il ne fait aucune 
mention de Pierre, ni de son autorité comme évêque de Rome ni comme évêque 
universel. — Toujours selon Calmet, Paul arrive à Rome pour la seconde fois, 
vers l'an 65, et il écrit ses dernières épîties, la seconde à Timothée et Fépître aux 
Ephésiens. Mais ici encore pas un mot de Pierre ni de son épiscopat, pas plus que 
de son pontificat. — « Or, s'écrie Malan, qui admettra qu'un apôtre, vivant dans 
la même ville qu'un autre apôtre, évêque de cette ville-là, et se trouvant dans les 
circonstances telles que celles de S. Paul, ne soit ni visité ni assisté par son frère et 
compagnon d'œuvre,. qu'il en soit abandonné, (2Tim. IV. 16) et que dans quatre 
lettres qu'il adresse aux Eglises, et notamment dans une cinquième, où il parle à 
Timothée de ses liens et de ses maux, il ne dise pas un mot de l'évêque du lieu, de 
l'apôtre du Seigneur, qui comme lui, Paul, devait bientôt mourir pour la foi ? Lec- 
teur ! à la place de S. Paul, eussiez-vous fait un tej oubli? L'eussiez-vous fait 
davantage, si vous eussiez été un Clément romain, un Hermas, un Barnabas, 
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un Ignace, ou un Poly carpe, eux qui vécurent, enseignèrent, écrivirent et exhor- 
tèrent, dans le temps et sur les lieux mêmes où St Pierre se trouvait, nous dit-on, 
comme évêquè, comme pape de Rome, et qui, cependant, n'en disent pas un mot ? 

Quoi ! 150 ans s'écoulent depuis la mort de St Pierre, et toute l'histoire se 
tait, soit sur sa visite à Rome, soit sur son épiscopat ! C'est Papias, esprit fécond 
en doctrines imaginaires, qui, vers la fin du II me siècle en conçoit le récit ; et parce 
qu'Irénéele répète, sans autre document, on le reçoit, on le divinise! Si du. moins 
on eût voulu comprendre que c'était Yapostolat et non Yépiscopat, que le Seigneur 
avait assigné à Simon Pierre : que c'était donc pour cela, disent et remarquent 
Irénée, Ruffin, Eusèbe et d'autres Pères, que tandis que les évêques de Rome 
s'acquittaient de leur charge*, S. Pierre accomplissait sa mission apostolique. Que 
de difficultés, lecteurs ! que d'impossibilités ! que d'appuis à ce mot du docte 
Scaliger : « Pour peu qu'on soit lettré, pleut-on admettre ce qui se dit sur le voyage 
de Pierre à Rome, sur son séjour de 25 ans dans cette ville et sur le martyre qn'il y 
souffrit?» (Scaliger In Johan. ch. XVIII, 31). — (Malan, ouvrage cité, page» 
i85, 186). Voyez, Pierre, successeur, succession, papauté, Evêché de Rome* 
Voyez aussi : Bost. Du pouvoir de S. Pierre dans l'Eglise. Udalric de 
St Galles. Etude historique sur le séjour de Vapôtre St Pierre à Rome, 

ESCALIER SAINT. En face de la basilique du Latran à Rome se trouve 
l'escalier saint, ou scala santa, qui est composé de 28 marches ; on prétend qu'il 
vient du palais de Pilate et fut transporté à Rome dans des temps sur lesquels les 
archéologues catholiques ne sont pas d'accord. On prétend aussi que c'est le même 
escalier que Jésus-Christ monta et descendit pendant sa passion. Et parce que lea 
prêtres ont proclamé l'authenticité de cette relique, les fidèles catholiques, victimes 
ignorantes de la fourberie cléricale, le montent-ils à genoux depuis qu'il est livre à 
leur dévotion. Us le montent tellement qu'un pape, Clément XII (1730-1740), 
voyant ses marches usées et craignant pour elles, le fit couvrir d'un escalier de bois 
de noyer, et que cet escalier de bois doit être renouvelé tous les 15 ou 20 ans. Cette 
coutume de gravir à genoux un escalier de sanctuaire est d'origine païenne ; les- 
Romains montaient parfois ainsi les degrés de leurs temples, et nous savons, par 
des fragments d'auteurs anciens, que Jules César montait à genoux, dans certaines 
circonstances, l'escalier de Jupiter Capitulaire .(A. Dubarry. HisL de la Cour 
de Rome page 100). 

ESCOBAR (Antoine) jésuite espagnol mort en 1669. Il s'est distingué entre 
tous ses confrères par son zèle en faveur du probabilisme. Ses nombreux ouvrages. 
(40 vol. in folio), compilation de 24 de ses prédécesseurs, se font remarquer pour te 
relâchement de sa morale et la criminelle hardiesse de ses hypothèses probabilistes. 
« Il suffirait de la morale des païens, dit Mabillon lui-même, pour couvrir dec 
honte ces soi-disant théologiens du christianisme, et le sens moral est aujourd'hui 
tellement oblitéré dans les consciences, qu'il n'existe plus un seul crime qui ne 
trouve auprès des jésuites son excuse et sa justification. » Pascal dans sa S 10 * 
et & ne Provinciales, attaqua vivement l'ouvrage d'Escobar sur les Cas de 
Conscience» Il lui reproche une morale relâchée, des concessions habiles à Ifl 
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faiblesse humaine, et aux: mauvais penchants, la justification des actes coupables 
par la pureté d'intention, en un mot les équivoques et les finesses que Ton nomme 
escobarderies. ( Dezobry & Bachelet, Dictionnaire général de biographie et 
d'histoire). 

ESPAGNE. Ce pays paraît gagné au catholicisme dès le I V mc siècle, époque 
à laquelle on y compte déjà 4 évêchés. Au VI me siècle les couvents y sont déjà fort 
nombreux. L'invasion des Arabes en 711 arrêta le développement de l'Eglise catho- 
lique, devenue en Espagne, comme partout ailleurs, l'Eglise nationale. — Après 
quelques siècles de soumission aux sectateurs de Mahomet, les catholiques voulurent 
reconquérir leur indépendance, une croisade est prêchée, les évêques combattent à 
côté de leurs princes. Les Maures perdent plusieurs villes importantes et le catholi- 
cisme semble triompher partout. Ce triomphe engage l'Eglise catholique à établir 
l'Inquisition contre les infidèles, les juifs et les albigeois. — Ce fut surtout au XV e s. 
que ce tribunal fonctionna avec une rigueur extrême. — I^e mariage de Ferdinand 
d'Aragon et d'Isabelle de Castille, et la chute de Grenade en 1492, vinrent ache- 
ver l'unité politique de l'Espagne. Il fallait arriver à l'unité de l'Eglise romaine par 
la' conversion forcée ou l'extermination des dissidents. « La réaction contre les 
ennemis de la foi, dit Bost, prit un caractère inouï de violence ; la royauté, l'Eglise 
et le peuple regardèrent comme ennemi tout ce qui n'était pas strictement orthodoxe, 
•et.Rome attisa le feu dans l'intérêt de sa domination... Les dominicains s'étaient 
donné la tâche de ramener à lafoï tous ceux qui s'en écartaient ; ils s'étaient faits les 
convertisseurs de tous les hérétiques, et à force de zèle, ils avaient fini par obtenir 
du roi et du pape la reconnaissance officielle de leur mission qui consistait à recher- 
cher partout, sous toutes les formes et par tous les moyens, ceux dont la doctrine 
pouvait avoir quelque chose d'équivoque... Les maures, les juifs, les hérétiques, les 
tièdes, surtout s'ils étaient riches, devinrent la proie de l'Inquisition.» 

Au XVI me siècle, la réforme pénétra en Espagne, comme dans tous les pays 
de l'Europe ; mais si elle fit dans ce pays de nombreux disciples, l'Inquisition y mul- 
tiplia les martyrs de l'Evangile et de la liberté. — Stimulé par Philippe II, le Saint- 
Office fit main-basse sur des milliers de personnes. Depuis l'autodafé de Valladolid, 
en 1559, il ne se passa pas d'année qu'il n'y eût une ou plusieurs de ces horribles 
représentations. En 1570, la réforme pouvait être regardée comme étouffée et à la 
fin du siècle, l'Espagne était tombée pieds et poings liés sous le joug le plus absolu 
de Rome et de l'Inquisition. Pendant les deux siècles qui suivirent, tout alla en 
déclinant : sciences, littérature, commerce, prospérité nationale, la décadencé était 
complète, presque irrémédiable. Seules, les missions étrangères du nouveau monde 
semblaient trahir un reste de vie, et encore avaient-elles moins pour objet de conver- 
tir les âmes que d'étendre l'influence et l'autorité de l'Eglise romaine. Ces brutales 
missions compromirent au loin le renom du christianisme et firent haïr un Evangile 
qu'on ne connaissait que par ses indignes prêtres. - Cependant en 1761, des raisons 
politiques décidèrent le ministre Aranda à restreindre les pouvoirs de l'Inquisition, 
l'ordre des Jésuites fut proscrit en 17G5, les mouvements révolutionnaires de la fin du 
siècle modifièrent profondément le î apport de l'Eglise avec la monarchie. (Bost. 
Dûct* d'hist. eccl.) — Droix. Histoire de la Information en Espagne. — 
L'historien Llorente, donne un tableau détaillé des victimes de l'Inquisition en 
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Espagne. D'après ce tableau, dans l'espace de 339 ans, 34.656 Espagnols ont été 
brûlés vifs par l'Inquisition : 18.049 brûlés en effigie, et plus de 200.000 qui, péni- 
tentiés et condamnés à porter la san benito 9 ont été déshonorés jusque dans leur 
postérité. (Histoire de i Inquisition. — Histoire de la Révolution d'Espagne 
1820. — Ch. Weiss. L'Espagne depuis le règne de Philippe II. 2 vol. 1844). 

— Rosseeuw Saint-Hilaire. Hist. d'Espagne. 12 vol. 

ESTRAPADE. Supplice consistant à élever le patient au bout d'un mat, les 
bras attachés derrière le dos et à le laisser retomber jusqu'à ras du sol, mais sans 
que ses pieds touohassent la terre. L'estrapade était fort usitée dans les cachots de 
l'inquisition et dans la marine. (M. Lachatre Dictionnaire universel). Sous le 
règne de François I, on soumit à ce supplice, avec des raffinements de cruauté 
supplémentaires six luthériens. Aux plus fermes, on avait d'avance coupé la langue 
de peur qu'une parole de foi ou une prière, sortant du milieu des flammes, n'allât 
remuer la conscience des bourreaux. On les avaient suspendus à une potence mobile, 
qui s'élevant tour à tour et s abaissant, les plongeait dans le feu et les en retirait 
jusqu'à ce qu'ils fussent entièrement consumés. G. de Félice, Hist. des protes- 
tams de France. 47. On cite, entre autres nombreux martyrs morts par l'estra- 
paie, Robert le Mire et Jacques Baconéi, qui n'ayant pas voulu se convertir, 
subirent ce supplice des mains de Sigognes, le jour de Pâques 1573. ( Haag. La 
France protestante y T. IV. p. 249). 

ETIENNE. Ce nom a été porté par 9 ou 10 papes, dont quelques-uns méri- 
tent une mention particulière. Etienne I, pape de 253 à 257, fut témoin de la que- 
relle relative au baptême des hérétiques. Cyprien et les Eglises d'Afrique, Firnil* 
lien et les Eglises d'Asie soutenaient la nullité du baptême conféré par des héréti- 
ques. Le concile de Carthage, en 256, proclama ces principes, en contradiction avec 
le pape Etienne.(FLEURY Hist. eccl. an. 256). — Etienne III succéda à Paul I, 
en 768, il eut un règne très court, mais rempli d'horreurs et de carnage... Un 
synode réuni au Latran en 769, interdit que désormais un autre qu'un cardinal-prê- 
tre ou diacre fut élu pape, et interdit aux laïques de prendre aucune part à l'élection. 

— Etienne VII monta sur le trône des papes en 896, après Bon if ace VI. Ce pape 
osa tirer du tombeau le cadavre de son prédécesseur, le pape Formose, le traîna, 
revêtu des ornements pontificaux, devant un synode réuni au Latran. Le cadavre 
déjà vieux de 9 mois fut condamné, souffleté, mutilé et précipité dans le Tibre. 
«Qui se persuadera, s'écrie l'histoirien Bruys, qu'une action aussi horrible, et aussi 
exécrable que celle-là, fût l'action d'un homme infaillible dans la foi ? Est-ce que le 
S. Esprit, l'Esprit de vérité, veut bien habiter dans des voleurs, des meurtriers et 
des scélérats ? Apparemment, les successeurs de cet Etienne n'en croyaient rien, et 
détestant sa violence et sa cruelle brutalité, ils réhabilitèrent la mémoire de Formose 
et brûlèrent même les Actes de ce furieux qui l'avait ainsi déshonoré. (Histoire des 
papes. T. II page 193.) 

EUCHARISTIE. « Sacrement de la nouvelle loi qui contient, réellement et 
substantiellement le corps, le sang, l'âme et la divinité de N. S. J.-C sous les espèces 
du pain et du vin ... La matière de ce sacrement est le pain et le vin. Un prêtre qui 
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uaerait du pain ou du vin fermenté ou doux, commettrait un péché mortel. » Philip 
Nmiv. Dict. dethéol. mor.) Voilà la doctrine catholique touchant l'Eucharistie, et 
voici comment Pierre Dumoulin en montre l'absurdité et l'impossiblllité. « Quant 
à la façon en laquelle le corps du Seigneur est en l'Eucharistie, ils disent qu'il y a 
un corps, mais non corporellement, qu'il y est en corps, mais spirituellement, avec 
autant de raison que s'ils disaient qu'un esprit est présent corporellement. Ils disent 
qu'il est en ce lieu, mais non localement : qu'il y est visible sous les espèces et 
néanmoins que les espèces en empêchent la vue ; qu'il y a une longueur sans 
étendue, que c'est un corps sans place, qu'il a en chaque point de l'hostie toute sa 
grandeur et qu'il est en chaque miette de l'hostie aussi grand et aussi gros qu'il 
était en l'arbre de la croix, qu'il a les deux yeux sous un même point ; qu'il ne peut 
se ; remuer ni respirer sous l'hostie, qu'il est tout entier au ciel et qu'il est tout entier 
en la terre, sans toutefois être en la région d'entre deux, et que néanmoins il n'est 
pas séparé de soi-même. » (Bouclier de la foi, page 513). — On peut voir cette 
doctrine réfutée aux articles accidenta, messe, hostie, transsubstantiation. Voici 
maintenant comment Voltaire traite un tel sujet : « Une moitié de l'Europe anathé- 
matise l'autre au sujet de l'Eucharistie, et le sang a coulé des rivages de la mer 
Baltique au pied des Pyrénées, pendant près de deux cents ans pour un mot qui 
signifie douce charité ; - Vingt nations, dans cette partie du monde, ont en horreur 
le-système de la transsubstantiation catholique. Elles crient que ce dogme est le 
dernier effort de la folie humaine. Elles attestent que ce fameux passage de Cicéron 
qui dit que les hommes ayant épuisé toutes les épouvantables démences dont ils 
sont capables, ne se sont point encore avisés de manger le dieu qu'ils adorent. Elles 
disent que presque toutes tes opinions populaires étant fondées sur des équivoques, 
sur l'abus des mots, les catholiques romains n'ont fondé leur système de l'Eucharis- 
tie et delà transsubstantiation que sur une équivoque ; qu'ils ont pris au propre ce qui 
n'a pu être dit qu'au figuré, et que la terre, depuis seize cents ans, a été ensanglantée 
pour des logomachies, pour des malentendus. - Leurs prédicateurs dans les chaires, 
leUrs savants dans leurs livres, les peuples dans leurs discours, répètent sans cesse 
que Jésus-Christ ne prit point son corps avec deux mains pour le faire manger à ses 
apôtres ; qu'un corps ne peut être en cent mille endroits à la fois, dans du pain et 
dans un calice ; que du pain qu'on rend en excréments, et du vin qu'on rend en 
urine, ne peuvent être le Dieu formateur de l'univers ; que ce dogme peut exposer 
la religion chrétienne à la dérision des plus simples, au mépris et à l'exécration du 
reste du genre humain... Voici mon seul objet. Il s'agit de mettre aux crimes le plus 
grand frein possible. Les stoïciens disaient qu'ils portaient Dieu dans leur cœur ; 
ce sont les expressions de Marc- A urèle et d'Epictètes, les plus vertueux de tous 
les hommes, et qui étaient, si on ose le dire, des dieux sur la terre. Ils entendaient 
par ces mots, je porte Dieu dans moi, la partie de l'âme divine universelle, qui 
anime toutes les intelligences. — La religion catholique va plus loin ; elle dit aux 
hommes : Vous aurez physiquement dans vous ce que les stoïciens avaient métaphy- 
siquement. Ne vous informez pas de ce que je vous donne à manger et à boire, ou à 
manger simplement. Croyez seulement que c'est Dieu que je vous donne ; il est dans 
votre estomac. Votre cœur le souillera-t-il par des injures, par des turpitudes ? 
Voilà donc des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, au milieu d'une cérémonie 
auguste, à la lueur de cent cierges, après une musique qui a enchanté leurs sens. 
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au pied d'un autel brillant d'or. L'imagination est subjuguée, rame est saisie et 
attendrie. On respire à peine, on est détaché de tout lien terrestre, et uni avec Dieu, 
il est dans notre chair et dans notre sang. Qui osera, qui pourra commettre avec 
cela une seule faute, en recevoir seulement la pensée ? Il était impossible, sans 
doute, d'imaginer un mystère qui retînt plus fortement les hommes dans la vertu. 
Cependant Louis XI, en recevant Dieu dans lui, empoisonne son frère ; l'archevêque 
de Florence en faisant Dieu, et les Pazzi en recevant Dieu, assassinent les Médicis 
dans la cathédrale. Le pape Alexandre VI au sortir du lit de sa fille bâtarde, donne 
Dieu à son bâtard César Borgia ; et tous deux font périr par la corde, par le poison, 
parle fer, quiconque possède deux arpents de terre à leur bienséance. — Jules II 
fait et mange Dieu, mais, la cuirasse sur le dos et le casque en tête, il le souille de 
sang et de carnage. Léon X tient Dieu dans son estomac, ses maîtresses dans ses 
bras et l'argent extorqué par les indulgences, dans ses coffres et dans ceux de sa 
sœur. TroU, archevêque d'Upsal, fait égorger sous ses yeux les sénateurs de Suède 
une bulle du pape à la main, Vangalen, évêque de Munster, fait la guerre à tous seç 
voisins, et devient fameux par ses rapines. — : L'abbé N. . . est plein de Dieu, ne 
parle que de Dieu, donne à Dieu toutes les femmes, imbéciles ou folles, qu'il peut 
diriger, et volé l'argent de ses pénitents. 

Que conclure de ces contradictions ? Que tous ces gens-là n'ont pas cru 
véritablement en Dieu ; qu'ils ont encore moins cru qu'ils eussent mangé le corps de 
Dieu et bu son sang, qu'ils n'ont jamais imaginé avoir Dieu dans leur estomac ; que 
s'ils l'eussent cru fermement, ils n'auraient jamais commis aucun de ces crimes 
réfléchis, qu'en un mot, le remède le plus fort contre l'atrocité "des hommes a été lé 
plus inefficace. Plus l'idée en était sublime, plus elle a été rejetée en secret par là 
malice humaine. Non seulement tous nos grands criminels qui ont gouverné, et ceux 
qui qnt voulu extorquer une petite part au gouvernement en sous ordre, n'ont pas 
cru qu'ils recevaient Dieu dans leurs entrailles, mais ils n'ont pas cru réellement en 
Dieu : du moins, ils en ont effacé entièrement l'idée de leurs têtes. Leur mépris pour 
le sacrement qu'ils faisaient et qu'ils conféraient, a été porté jusqu'au mépris de Dieu 
m5me. Quelle est donc la ressource qui nous reste contre la dépravation, l'insolence 
la violence, la calomnie, la persécution ? De bien persuader l'existence de Dieu au 
puissant qui opprime le faible. Il ne rira pas du moins de cette opinion, et s'il n'a 
pas éru que Dieu fut dans son estomac, il pourra croire que Dieu est dans toute 
la nature. Un mystère incompréhensible l'a rebuté : pourra-t-il dire que l'existence 
d'un Dieu rémunérateur et vengeur est un mystère incompréhensible ? Enfin s'il 
ne s'est pas soumis à la voix d'un évêque catholique qui lui a dit : Voilà Dieu qu'un 
hompie consacré par moi a mis dans ta bouche ; résistera-t-il à la voix de tous les 
astrç3 et de tous les êtres animés qui lui crient : c'est Dieu qui nous a formés ? 
(Voltaire. Dictionnaire philosophique. Tom III, Paris 1821, pages 240 à 
24:*.) 

ELQÈNE. Quatre papes ont porté ce nom. Eugène ///, élevé au trône pon- 
tifical à la mort de Lucius //, en 1145, était cistercien et disciple de S. Bernard. 
( ilui-ci crut devoir écrire à son élève devenu pape, les paroles que voici : « Jamais 
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on n'a vu S. Pierre marcher par les rues, paré de pierreries et de soie, ni couvert 
d'or, ni traîné par un magnifique équipage, ni accompagné de soldats, ni environné 
de la foule et du bruit d'une multitude d'officiers ; car il croyait bien sans tout cela 
accomplir le commandement du Seigneur ;« Si tu m'aimes, pais mes brebis. Avec 
toute cette pompe, vous succédez à Constantin et non à Pierre. »(Cité par Guillon. 
Bibliotèque choisie des Pères de l'Eglise. T. 26 p. 213). — Il paraît que, suivant 
les conseils de Bernard, Eugène III fut humble et modeste. Il mourut en 1153, et 
n'a été béatifié qu'en 1872. — Eugène IV, élu pape en 1431, eut un pontificat très 
troublé. Le concile de Bâle voulant réformer l'Eglise, Eugène le dissout et le trans- 
porte à Bologne. Mais le concile de Bâle continue ses travaux et affirme sa supério- 
rité sur le pape. Le pape convoque un concile à Ferrare, puis à Florence. Celui de 
Bâle dépose Eugène et le remplace par Félix V. Eugène compromet sa cause par 
des abus de pouvoir et par des intrigues politiques. Il a contre lui successivement 
les hussites, les Romains et le roi d'Aragon. Il finit par se faire reconnaître et meurt 
en 1447. Le purgatoire doit à ce pape son existence légale, proclamée en 1439. 
(Bost. Dict. d hist. eccl.) Les Hist. des papes de Bruys et Lachâtre). 

EVANGILE, ce mot qui veut dire bonne nouvelle, désigne la doctrine de 
Jésus, qui est par excellence la doctrine de l'amour, de la liberté et de la fraternité. 
Si tous les hommes mettaient l'Evangile en pratique, ils s'aimeraient comme des 
frères et travailleraient à se rendre mutuellement heureux. L'amour qui les anime- 
rait ferait disparaître l'orgueil qui veut dominer, Tégoïsme qui veut posséder, le 
fanatisme qui fait la guerre à la liberté de penser, et le cléricalisme qui veut vivre de 
privilèges au détriment de l'égalité. Aucune doctrine ne peut être plus démocratique, 
plus laïque, plus anticléricale, plus libérale, plus sociale que l'Evangile de Jésus- 
Christ. C'est lui qui a dit :« La vérité vous rendra libres » (Jean ch. VIII, 32) 
N'appelez personne sur la terre votre maître, Christ seul est votre maître, et 
pour vous, vous êtes tous frères.» (Matthieu ch. XXIII v. 8, 9) — (Que 
celui qui veut être le plus grand, soit le serviteur de tous (Marc ch. X, 43,) . 
(Aimez-vou$ les uns les autres, comme je vous ai aimés. (Jean ch. XIV, 34). 

L'excellence morale et sociale de l'Evangile a été reconnue par une foule 
d'écrivains distingués. Reproduisons quelques unes de leurs déclarations. « L'étude 
des langues mortes peut rapprocher les hommes ; les principes de l'Evangile seuls 
peuvent les unir. Tous les grands peuples de l'avenir sortiront de l'Evangile. Voilà 
ce qu'il était important de dire au moins une fois, car voilàcequimanque aujourd'hui 
à toutes nos éducations... L'Evangile a sauvé l'Europe en l'éclairant; l'imprime- 
rie sauvera le monde en propageant les lumières de l'Evangile. » (Aimé Martin. 
Education des Mères de famille. T. I page 139 et 163.) 

« L'Evangile, c'est l'abolition du prêtre, c'est la suppression absolue de tout 
intermédiaire entre l'homme et Dieu, c'est le voile déchiré de haut en bas, c'est le 
ciel ouvert, c'est l'éternel sauveur qui tend les bras à ses enfants. On raccommoda 
le voile, on referma les cieux, et à la place de Jésus on mit un prêtre. »(A. de Gas- 
parin. U Ennemi de la famille, page 61.) 
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«L'Evangile a été le suprême remède aux ennuis de la vie vulgaire, un perpé- 
tuel sursum corda, une puissante distraction aux misérables soins de la terre... 
La morale évangélique reste la plus haute création qui soit sortie de la conscience 
humaine, le plus beau code de la vie parfaite qu'aucun moraliste ait tracé. » (Renan 
Vie de Jésus) — Si l'Evangile « est le plus beau code de la vie parfaite » il est 
aussi le moyen le plus efficace de renverser l'Eglise romaine, l'éternelle ennemie 
de l'Evangile. Cette Eglise a toujours fait la guerre à l'Evangile et à ses lecteurs, 
parce que ce fut au nom de l'Evangile que les réformateurs et leurs nombreux disci- 
ples, condamnèrent les erreurs enseignées par les prêtres romains, autant que leur 
ambition et leur cupidité. En Allemagne, en Angleterre, en Suisse, en Hollande, en 
Suède et en Norwège, le catholicisme a été vaincu par l'Evangile, et c'est l'Evangile 
qui le vaincra en Belgique, en France, en Italie, en Autriche et en Espagne. Il le 
vaincra parce qu'il veut la liberté, la fraternité et le progrès, tandis que le catholi- 
cisme, veut tout le contraire, la tyrannie du prêtre sur des consciences asservies, 
le despotisme infaillible du pape sur des intelligences enchaînées par les dogmes 
obscurantistes de l'Eglise. 

EVÊQUE. Selon Bergier, les évêques sont les successeurs des apôtres, 
héritiers de leurs pouvoirs et de leurs privilèges, et de droit divin, ils ont un degré 
de prééminence et d'autorité sur les simples prêtres. Ainsi Ta décidé le concile de 
Trente.(Z)/cf. de théologie). Mais une étude très attentive du Nouveau Testament 
nous apprend que les apôtres, comme tels, ne devaient pas avoir de successeurs, et 
que dans lE'glise primitive toutes les charges étaient égales en dignité et que le 
titre d'évëque est synon yme de pasteur ou d'ancien. Jésus à clairement déclaré qu'il 
ne voulait pas de hiérarchie parmi ses disciples, ni par conséquent d'évëque pour 
gouverner les anciens ou pasteurs. « Xe soyez pas appelés « Maîtres leur dit-il, 
car Christ seul est votre Maître, et pour vous, vous êtes tous frères. » (Mat- 
thieu, ch. XXIII v. 8, 9). — Fidèle à l'enseignement du « Maître ». S. Paul ne 
met aucune différence entre évêques et pasteurs. Ceux que S. Luc appelle «pasteurs», 
(Actes ch. XX v. 17) S. Paul, (vers 28), les appelle évêques chargés de paître 
l'Eglise de Dieu. » — En s 'adressant à l'Eglise de Philippes, l'apôtre salue les 
évêques de ce troupeau(Phil. ch. I v. 1). Or dans une petite Eglise comme celle de 
Philippes, il est impossible d'admette l'existence de plusieurs évêques au sens catho- 
lique. — Dans son épitre à Tite, l'apôtre ordonne d'établir des « pasteurs » dans 
chaque ville, et ces pasteurs, sont appelés « évêques » au vers. 7 ch. I v. 5. 

Nous pourrions multiplier ces preuves, mais, obligés de nous limiter, mon- 
trons maintenant par quelques citations des premiers pères de l'Eglise, que le même 
principe d'égalité était observé dans l'Eglise primitive. — Ainsi, Irénée, évêquè 
de Lyon, au II me siècle, écrivait à Victor, évêque de Rome, au sujet de la célébra- 
tion de la fête de Pâques, et lui dit : « Les prêtres qui vous ont précédé, envoyaient 
l'Eucharistie à ceux qui ne gardaient pas cette coutume.» (Eusèbe Hist. de V Egli- 
se livre V ch. XXIIII). Irénée faisait comme S. Paul, il appelait « prêtres » ceux 
qui étaient évêques de Rome avanf l'évêque Victor. — S. Chrysostome, au IV*« 
siècle, pense comme Irénée. « Les prêtres, anciennement dit-il, étaient appelés évê- 
ques et serviteurs de Christ, et les évêques se nommaient prêtres. » {Homil. I in 
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Phil. I) — Et S. Jérôme, dans le même siècle, pensait comme Chrysostome : 
« chez les anciens, dit ce père, les évêques et les prêtres étaient même chose. » 
(Epist. L XXXII) — En<în Théodoret, évêque et historien du V™ siècle, con- 
firme les témoignage^ précédents en disant :« L'apôtre nomme les prêtres évêques, 
parce qu'à cette époque ils portaient ces deux noms-là.» (Comment, in PhiL I v. I). 
— Ces citations suffisent à établir que dans les premiers temps du christianisme 
régnait une parfaite égalité parmi les pasteurs de l'Eglise. D'autre part l'histoire 
nous apprend que les pasteurs des villes, rendus orgueilleux par les avantages de 
leur position, s'arrogèrent un pouvoir toujours grandissant, et affichèrent des pré- 
tentions peu évangéliques.« Les évêques, dit Formey, qui avaient la principale 
autorité dans les affaires ecclésiastiques, s'écartèrent de plus en plus de l'ancienne 
simplicité, et perdirent le goût de la vraie piété, quoiqu'il en restât toujours quelques 
uns qui s'acquittaient des fonctions de leur charge avec dignité et avec fruit. Mais, 
en lisant attentivement les.monuments de ce siècle, on y voit avec douleur que le 
grand nombre, parmi ceux du haut clergé, fut infecté d'une honteuse ambition, d'un 
amour insupportable du faste, et du désir de domination le plus immodéré. Ceux 
surtout qui occupaient les premières places, les grands sièges, n'étaient occupés 
que du soin d'étendre leurs droits et leurs prérogatives, et ne pensaient guère aux 
véritables intérêts de l'Eglise ni au salut étjrn.l des âmes confiées à leurs soins. Les 
évêques de Rome en particulier avaient une foule de prétentions, qui se multiplaient 
à vue d'œil. On en trouve une fréquente mention dans les lois des empereurs, et 
dans les canons des conciles. A la fin les papes portèrent l'arrogance à son comble 
en voulant usurper une domination illimitée sur l'Eglise universelle ; dessein auquel 
plusieurs personnes sensées et pieuses opposèrent une forte résistance (M. Forme y, 
Abrégé de l'Histoire Ecclésiastique tome I pages 145-146). 

Les faveurs des princes contribuèrent, dans une large mesure, au développe- 
ment de l'orgueil épiscopal. L'abbé Janssens nous en fournit quelques, preuves : 
« Charlemagne, dit cet historien Impartial, accrut le mal dans nos pays en donnant 
aux évêques de Liège, d'Utrecht et de Cologne des souverainetés territoriales. Ces 
prélats devenus puissants, se servirent du glaive à deux tranchants et manièrent plus 
souvent l'épée à la tête de leurs troupes que l'encensoir à l'autel. Les évêques acqui- 
rent partout de grandes richesses et étendirent leurs pouvoirs d'une manière si 
exhorbitante qu'ils déposèrent les rois Louis-le-Débonnaire, Lothaire, Charles- 
le-Chauve, etc, dans les Gaules dont les Pays-Bas faisaient partie. — Le clergé 
de Russie étendit ses pouvoirs jusqu'à commander à S. Pierre de laisser entrer les 
morts en paradis ; à cet effet, il délivra des passeports aux défunts, surtout aux 
riches, qu'on leur mettait en main, lorsqu'on les enterrait... Edwy, roi d'Angle- 
terre, ayant épousé Elgive, quoiqu'il fût parent avec elle, au 3 e ou au 4 e degré, les 
archevêques, S. Dunstan et Odon arrachèrent la princesse des bras du roi. Plus 
tard^Odon envoya ses soldats qui traînèrent Elgive hors du palais, la maltraitèrent, 
la marquèrent d'un fer rouge au front, et la déportèrent en Irlande. La princesse 
ayant rejoint le roi en Angleterre, Odon lui fit couper les jarrets et déchirer tout 
son corps ; elle expira dans ces cruels tourments. Bientôt une révolte éclata : S. 
Dunstan se mit à la tête des rebelles qui forcèrent Edwy à céder plusieurs provinces 
à son frère Edgard.»(/i*\sf. des Pays-Bas. T I 130 131 399). — Bérault-Ber- 
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Castel. (Hist. eccL T. IX) — Ces exemples suffisent pour nous montrer que ces 
prétendus successeurs des apôtres, bien loin de prendre un soin pastoral de leurs 
troupeaux, n'ont pensé qu'à les pressurer, les tondre et les écorcher. C'est à eux 
qu'on peut appliquer ces paroles de Jésus. « Le larron ne vient que pour dérober 
détruire et tuer... mais le bon berger donne sa vie pour ses brebis .-(Jean ch. X 
v. là" 14). 

EXAMEN. Libre examen ; principe qui consiste à admettre que tout 
homme peut, en conscience, ne croire que ce que sa raison individuelle lui apprend, 
$ans être tenu d'accepter, surtout en religion, l'enseignement d'aucune autorité. 
(Nouveau Dictionnaire Larousse illustré). — Ce principe n'est pas seulement 
jin droit imprescriptible reposant sur le fait de la responsabilité personnelle, mais 
c'est encore un devoir sacré auquel l'homme ne peut renoncer sans abdiquer. Ce 
droit et ce devoir noussontainsi prescrits par l'Evangile: «Je vous parle comme a 
jies hommes intelligents, dit S. Paul, jugez vous-mêmes de ce que je vous dis.» 
(I Corinthiens, ch. X v. 15). — « Examinez toutes choses ; retenez ce qui est 
bon. » (I Thessaloniciens ch. V v. 21). — « A r e croyez pas A tout esprit, dit 
5- Jean, mais éprouvez les esprits, pour voir s f ils viennent de Dieu. » (I Jean 
bh. IV v. 1). — L'Evangile est ici d'accord avec notre raison qui ne peut pas 
pccepter ou professer des dogmes qui ne lui paraissent pas évidents, quelle que soit 
l'autorité extérieure qui voudrait les imposer. Les accepter ou les professer sans 
conviction, serait tout simplement de l'hypocrisie. Or cette hypocrisie dans la 
profession d'une religion à laquelle on ne pouvait croire, a été imposée par l'Eglise 
romaine à des millions de créatures humaines qui avaient à choisir entre la foi catho- 
lique et la mort. (V. Abjuration, Convertisseurs, Dragonnades)., 

EXCOMMUNICATION. Action de l'autorité ecclésiastique qui a pour objet 
de retrancher les hérétiques et les pécheurs obstinés de l'Eglise et de l'usage des 
sacrements. (M. Lachatre) L'Eglise établit Vexcomm un ication invention terrible 
pour s'assurer l'obéissance,* pour briser toute résistance. Cette excomunication 
annulait l'homme, en faisait un paria dont le contact même était un crime. L'excom- 
munié était mis au ban de la société ; on ne pouvait ni boire ni manger avec lui ; on 
ne pouvait lui parler, pas même le saluer ; on devait s'éloigner de lui, le fuir 
comme un damné « car son contact était contagieux comme la peste ». Les .cérémo- 
nies dont était entourée l'excommunication étaient lugubres, et devaient frapper 
d'épouvante et de terreur le peuple fanatisé. « En vertu du pouvoir qui nous a été 
donné de lier et de délier sur la terre et dans les cieux. nous séparons ce malfaiteur 
de la communion de Dieu et de la société de tous les chrétiens ; nous l'excluons du 
sein de l'Eglise sur la terre et dans les cieux : nous le condamnons aux feux éternels 
de l'enfer avec le diable et les anges déchus ; qu'il soit maudit partout où il se trou- 
vera, à la maison ou aux champs. Qu'il soit maudit quoi qu'il fasse, vivant ou mou- 
rant, dans la veille et dans le sommeil, dans le travail et dans le repos. Qu'il soit 
maudit dans toutes les forces et dans tous les orgapes de son corps. Qu'il soit maudit 
du sommet de la tête à la plante des pieds. Que le ciel, avec toutes les puissances 
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se soulève; contre lui. — L'excommunication pouvait être levée mais après des 
pénitences sansjiombre, une soumission complète, l'abdication de toute volonté, le 
renoncement à toute dignité humaine. L'horreur et la crainte de l'excommunication 
ont été un des meilleurs revenus de l'Eglise ; car l'Eglise a toujours su ménager ses 
intérêts, et toujours elle a eu un tarif complet qui remplaçait les pénitences. La 
crainte seule de ces pénitences faisaient payer le pécheur. Qu'on ne s'étonne donc 
pas que l'Eglise ait possédé un tiers ou davantage,, de toute la richesse publique. 
Lorsque la foi ne suffisait* pas pour faire admettre ces monstruosités, l'Eglise récla- 
mait le concours de l'état, les peines civiles vinrent en aide aux peines spirituelles. 
Au VI e siècle déjà, le roi Ghildebert déclare les excommuniés privés de'Jeurs biens, 
déchus de leurs droits civils ; la peine du bannissement Jut prononcée contre ceux 
qui refusaient de se soumettre~aux pénitences ecclésiastiques. — Contre le faible, 
on emploie le pouvoir des forts et des puissants, et contre ceux-ci la superstition, 
le fanatisme du faible et de l'ignorant. Lorsque des rois, des puissants se mettaient 
en rébellion contre « les lois divines et humaines,» l'Eglise lançait contre eux les 
foudres de l'excommunication, de plus elle frappait d'interdit le territoire sur lequel 
s'exerçait le pouvoir du coupable.* Toute la population était privée des consolations 
de la sainte Eglise. Les autels étaient dépouillés de leurs ornements, les croix voi- 
lées comme marque de deuil et de tristesse. Les temples étaient fermés, les prêtres 
offraient le saint|Sacrifice en l'absence des fidèles. A des heures fixes, les cloches 
sonnaient et tous les croyants prosternés adressaient leurs prières à Dieu pour obte- 
nir la fin de ces tribulations. Pendant la durée de l'interdit, on ne conférait que les 
sacrements indispensables du baptême et de l'extrême-onction. On ne célébrait pas 
de mariages, on n'accordait la sépulture qu'aux clercs, aux enfants et aux étrangers. » 
Max Gossi 7/./.S toire du christianisme et de la papauté pages 182. 183. et 184. 
Brux. 1881.* 

EXHUMATION. Action d'exhumer, d'extraire un cadavre du sol ou il a été 
enterré. L'histoire nous raconte que les moines de l'inquisition déterrèrent quelque- 
fois les cadavres des hérétiques afin de pouvoir exercer sur eux une vengeance 
fanatique allumée en eux par celle qu'ils avaient exercée sur les vivants. Voici un 
exemple entre beaucoup d'autres. « Deux moines dominicains dont l'histoire a cru 
devoir conserver les noms, le père Arnond, Catalan et le père Guillaume, exer- 
çaient à Albi les fonctions d'inquisiteurs. Dix ans s'étaient écoulés depuis le sac de 
cette ville infortunée par Simon de Mont fort; l'exil, les tortures, la mort étaient les 
moyens de conversion que ces deux moines employaient chaque jour. Dans leur 
frénésie ils se figurèrent que les morts étaient aussi leurs justiciables, et dès lors 
l'asile des tombeaux cessa de leur paraître sacré. En conséquence ils se transportè- 
rent un jour dans le cimetière de l'Eglise de Saint-Etienne: ce jour là même, 
l'évêque d'AIbi présidait le synode de son diocèse, c'était dans la semaine de la 
Pentecôte. Arrivés dans le cimetière, ils font appeler le bailli et les officiers du tri- 
bunal ecclésiastique, et leur ordonne d'exhumer le corps d'une femme qu'ils accusent 
d'hérésie. Les juges, effrayés d'un ordre pareil, leur représentant que l'horreur de 
ce spectacle sacrilège peut soulever le peuple, tentent de les rappe'er à des senti- 
ments moins impies, en leur peignant le danger auquel ils s'exposent eux-mêmes, 
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et finissent par un refus formel d'obéir à leur réquisition. Furieux de cet obstacle, 
ces moines se saisissent d'une bêche, creusent la terre, en arrachent le cercueil, le 
brisent, et traînent le cadavre sur le sol, en présence du peuple. La foule d'abord 
placée d'effroi, garde quelque temps le silence ; mais bientôt la raison et l'humanité 
reprennent leurs droits, et la révolte est générale. On entoure ces moines, on les 
presse, on les entraîne, et les cris : qu'ils sortent de la ville, qu'ils soient chassés, 
qu'ils périssent, se font entendre. Ces fanatiques se débattent, se défendent, s'échap- 
pent enfin, et se réfugient dans la cathédrale où le synode était assemblé. L'évêque 
?t les prêtres, effrayés des conséquences d'une semblable scène, et des suites funestes 
que peut avoir l'indignation du peuple, emploient les prières, les supplications les 
plus fortes pour calmer ces énergumènes. Efforts superflus ! Ces moines loin de 
reprendre des sentiments plus modérés, montent dans la chaire et fulminent une 
Excommunication générale contre tous les habitants d'Albi. Orthodoxes et hérétiques 
fous sont enveloppés dans la même proscription. J'ai déjà parlé de la jouissance de 
ces excommunications dans ces siècles malheureux. Celle-ci consterna le peuple et 
}es inquisiteurs triomphants ne songèrent plus qu'à poursuivre leur vengeance per- 
sonnelle, car dans cette circonstance le ressentiment de leur autorité méconnue 
parlait bien plus haut que la cause de Dieu. Les arrestations se multiplièrent, les 
cachots se remplirent et les bûchers se préparèrent. Mais enfin, l'autorité, si long- 
temps engourdie, se réveilla, pour quelques instants du moins ; elle envoya des 
commissaires à Albi pour prononcer entre le peuple et les inquisiteurs. À leur 
arrivée les dominicains les excommunièrent ; pour cette fois les excommuniés n'en 
tinrent compte. La justice eut son cours, les prisons furent ouvertes, les victimes 
vouées à la mort mises en liberté, et les plus fougueux dominicains chassés. Le 
peuple borna sa vengeance à ne plus porter d'aumônes au couvent ; la faim força 
ceux qui y étaient restés à s'éloigner, et ce fut pour toujours. Rome, instruite de ces 
faits, ne prononça aucune punition contre les auteurs de ces troubles. Au contraire 
elle parut plutôt approuver leur conduite, puisqu'elle se refusa opiniâtrement à lever 
l'excommunication qu'ils avaient lancée contre les commissaires, et qu'elle, aima 
mieux la laisser mourir de vieillesse, que de convenir que ses agents avaient eu tort. 
(Jos. Lav allée. Histoire des Inquisitions tome I, pages 11H-115). 

EXORCISMES, conjuration, prière à Dieu, et commandement fait au démon 
de sortir du corps des personnes possédées ; souvent il est seulement destiné à les 
préserver du danger. (Bergier Dict . de théologie). — Comme beaucoup d'autres 
cérémonies, les exorcismes sont une imitation du paganisme. Bergier est obligé 
d'en convenir lorsqu'il ajoute à la définition qu'on vient de lire : « On ne peut pas 
disconvenir que les exorcismes n'aient été en usage dans les fausses religions, aussi 
bien que dans la vraie. Chez toutes les nations polythéistes, non seulement le peuple 
maislesphilosophesontcru que l'univers était peuplé d'esprits, de génies ou de démons 
les uns bons, les autres mauvais ; que tout le bien ou le mal qui arrivait à l'homme 
était leur ouvrage. . . On a imaginé qu'on pouvait les mettre en fuite par des odeurs, 
par des fumigations, par des noms et des paroles qui leur déplaisaient ou les épou- 
vantaient, par la musique, par des enchantements, par des amulettes. L'on a donc 
employé des conjurations et des exorcismes pour se délivrer de leurs poursuites, 
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pour guérir les maladies pour lesquelles on ne connaissait point de remèdes naturels.» 
— Si après câl a on lit les pratiques des exorcismes catholiques, on se croira en 
plein paganisme. Voyez Falise. Cérémonial romain pages 442 à 445. 

EXTRÊME-ONCTION. Sacrement de l'Eglise catholique, dit Bergier, 
institué pour le soulagement spirituel et corporel des malades. On le leur donne en 
leur faisant différentes onctions d'huile bénite par l'évêque, accompagnées de prières 
qui expriment le but et la fin de ces onctions (Dictionnaire de théologie). — 
L'administration de ce sacrement a été décrite d'une façon très pittoresque par le 
controversiste F. Pu aux. Dans une de ses lettres adressées aux habitants d'Angers, 
l'auteur de l'Anatomie du papisme, parle ainsi : < Messieurs, où va cet homme dont 
l'habit noir est recouvert d'un surplis, et qui marche à pas accélérés, portant dans 
ses mains une petite boîte sur laquelle il abaisse un regard immobile ? Quel est ce 
petit garçon qui le précède. en agitant une clochette, au son de laquelle les passants 
se mettent à genoux ou se découvrent ? Quels sont ces hommes qui portent des 
lanternes allumées au bout d'une pique, quoique le soleil brille de tout son éclat ? 
Quelles sont enfin ces femmes qui suivent sans ordre l'homme vêtu de noir qui 
murmure des mots lamentables et inintèlligiblesT et font circuler leurs chapelets 
dans leurs mains avec la rapidité d'une noria ? — C'est le cortège qui s'achemine 
vers la demeure d'un moribond, auquel on porte le bon Dieu, et sur le corps mou- 
rant duquel on répand l'huile de l'Extrêrae-Onction. — Le prêtrearrive, son cortège 
se disperse dans la chambre du malade, dans les corridors, le long des escaliers : 
l'opération commence... L'homme de l'Eglise se penche d'abord sur l'oreille du' 
moribond et reçoit en quelques mots sa confession ; puis il tire de sa boîte une fiole 
d'huile sacrée et oint les oreilles, le nez, la bouche, les pieds et les mains du malade, 
fait un signe de croix avec le pouce trempé dans l'huile, et demande à Dieu de 
pardonner au mourant les péchés qu'il a commis par ces parties de son corps ; ensuite 
il retourne le malade et lui oint les reins, parce que là est le siège du péché de 
luxure ; cela fait, il se lave les mains avec de l'eau et du sel, et puis jette cette lavure 
dans un coin de la chambre, et de préférence dans le foyer s'il y en a un. — Tout 
cela se fait avec accompagnement de prières inintelligibles et d'invocation d'une 
quarantaine de saints au moins. L'opération terminée, l'administré est lavé du reste 
de ses péchés, et, s'il est bien confessé, la voie du ciel lui est rendue tellement 
facile, qu'il y arrive certainement en traversant toutefois le purgatoire, d'où quel- 
ques bonnes messes le retireront plus tard. 

Cette cérémonie, si nous en croyons vos prêtres, se pratiquait aux temps 
apostoliques, puisqu'on lit dans saint Mure (ch. VI, v. 13) « que les apôtres chas- 
sèrent plusieurs démons, oignirent plusieurs malades et les guérirent. » Et 
dans Saint Jacques (ch. V, v. 14-15) « que les anciens oignaient les malades 
d'huile et les guérissaient par la prière de la foi ». Mais observons d'abord que 
vos théologiens ne sont pas d'accord sur l'interprétation de ces passages, llellarmin 
nie que l'onction dont il est parlé dans Saint Marc soit la même que ce'le dont il est 
parlé dans Saint Jacques. — Thomas Voldensis, Alphonse à Castro, Maldonat 
soutiennent, au contraire, que Saint Jacques et Saint Marc l'enseignent; enfin, le 
concile de Trente, dans sa 14 e session, décrète que le Sauveur a institué le Sacre- 
ment de l'Extrême-Onction dans les paroles qui se trouvent au verset 15 du chapitre 
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VI de Saint Marc ; mais en cstte circonstance comme en tant d'autres, le concile 
tréidentin est appelé au triste et dangereux rôle de tordre, à la grande perdition des 
âmes, les paroles inspirées. En effet, quel rapport pouvez-vous voir dans cette céré- 
monie de l'Eglise primitive et votre cérémonie de l'Extrêms-Onction ? Aucun, si ce 
n'est parle côté matériel, l'huile. 1° L'onction de l'Eglise primitive se faisait pour 
guérir les maladies : celle de vos prêtres se pratique pour le laver du reste des 
péchés que la confession n'a pas effacés. 2° En règle générale, qui peut le plus peut 
le moins ; ici c est tout le contraire, la confession efface les gros péchés, et ne peut 
effacer les peccadilles... C'est A... qui se vante d'éteindre complètement. le capital 
de sa dette, tout en se déclarant incapable d'en solder les intérêts. 3° L'onction de 
l'Eglise primitive se pratiquait sur des hommes destinés à vivre. Vos prêtres prati- 
quent la leur sur ceux qui sont en danger de mort. 4° L'onction de l'Eglise primitive 
relevait les malades de leurs maladies ; celle de vos prêtres n'est bonne qu'à accélé- 
rer la mort par son appareil lugubre. 5° C'était par suite du don des miracles que 
l'Eglise primitive usait de son onction ; et c'est parce qu'ils ont cessé, que l'Eglise 
chrétienne ne joiut pas plus de cette faveur que du don des langues. 6° L'Eglise 
primitive se servait de la première huile qu'on lui présentait, et ne connaissait pas 
l'huile épiscopale fabriquée en grande cérémonie ; elle l'appliquait sur toutes les 
personnes indistinctement, ce que vos prêtres ne font pas, car ils ne s'en servent 
qu'à l'égard de ceux qui ont communié et se sont confessés... Quel rapport voyez- 
vous, messieurs, entre les prêtres de l'Eglise primitive, qui oignent un malade pour 
le rendre à la santé, et les prêtres qui ne quittent le leur qu'avec la presque certitude 
que dans quelques heures ils chanteront sur sa tombe un Requicscat in pacel Dans 
l'impossibilité où ils sont de guérir les malades de leurs maux, ils ont détourné de 
son véritable sens une cérémonie que l'Eglise primitive pratiquait dans un esprit 
de foi, et qui n'existait qu'en vertu du don de guérison que Dieu lui continuait dans 
un but de miséricorde. Que vos prêtres, s'ils le peuvent, fassent de même, en ren- 
dant les malades à la santé, mais qu'ils cessent de se servir d'une coutume de là 
primitive Eglise pour endormir les consciences, sans pouvoir adoucir une seule 
douleur corporelle. (Puaux. Anatomie du papisme p. 173 à 176). 

EX-VOTO. Objets attachés dans les églises catholiques aux images de la 
vierge et des saints, en reconnaissance d'une grâce qu'on croit avoir reçue d'eux, 
après leur avoir fait un vœu. C'est encore là une pratique que l'Eglise romaine a 
imité du paganisme.* Les païens dit M. Gay, avaient coutume de fixer autour de 
leurs idoles des peintures représentant la guérison ou la libération obtenue. » (Cita- 
* tiori d'un passage de TibulleQEi, 13). — « Les ex-voto continue le même auteur, 
sont la confirmation la plus évidente de l'idolâtrie papiste, — Voilà comment les 
prêtres autorisent les fidèles à attribuer une grâce, non à Dieu, mais à MarieTou 
aux saints ; que dis-je, à l'image elle-même î — Il y a des images qu'on croit plus 
miraculeuses et qui alors sont chargées de plus de dons que d'autres... Ah! c'est 
que. le clergé encourage cette idolâtrie... parce qu'elle lui rapporte passablement ; 
le pauvre donné une petite pièce, mais le riche donne un cœur en or, des candélabres 
précieux, des diamants.» (Arsenal antipapal). 
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EYMERIC NICOLAS, moine dominicain qui, vers le milieu du XIV* 
siècle, exerçait les fonctions d'inquisiteur principal dans le royaume d'Aragon. Il 
persécuta d'une façon si atroce les juifs et les hérétiques que le roi Jean I le bannit 
du royaume en 13'J3. — Ce moine écrivit le Guide des inquisiteurs (Directorium 
inquisitorium) qui fît autorité dans les tribunaux du saint office, et qui fit couler des 
ilôts de larmes et de sang. Voici quelques-unes des règles barbares de ce « Guide » 
plus digne de satan que d'un prêtre. « Celui qui a reçu un dépôt d'un hérétique, 
n'est~pas tenu de le lui reslituer. — Ceux qui recèlent un hérétique sont coupables 
d'hérésie. — Un hérétique quoique absous par le pape, peut être brûlé par l'inqui- 
sition. — Un hérétique doit être puni de mort qu'il se repente ou qu'il se rétracte. 

— Il faut promettre grâce à l'accusé s'il avoue le crime dont on l'accuse, et ne point 
tenir cette promesse quand il a confessé. — Les biens d'un hérétique sont acquis 
de droit à l'Inquisition, au préjudice des enfants ou des héritiers. — Après la mort 
d'un hérétique, on peut faire le procès à sa mémoire et ôter à ses héritiers les biens 
dont ils se sont mis en possession jusqu'à la 3 e main. — I-e crime d'hérésie enlève 
à un homme l'autorité civile, l'autorité paternelle et l'autorité conjugale. »(Z)irec- 
torium Lib. III) Magen Les Prêtres 451,/. 

FABRICIUSCHRYSTOPHE, moine de l'ordre des carmes qui, au XVI* 
siècle, embrassa la réforme, fut appelé à desservir l'Eglise réformée d'Anvers. 
Dénoncé aux autorités par Marguerite la Longue qui avait en vue le salaire pro- 
mis aux délateurs, Fabricius fut mis à la torture et condamné à être brûlé vif. 

— Escorté d'une foule nombreuse qu'il exhorta à la persévérance, le pasteur d'An- 
vers fut attaché au poteau, ayant le cou entouré d'une lanière de cuir pour l'empê- 
cher de parler. Le peuple indigné fit tomber sur les magistrats et les soldats, une 
pluie de pierres. Avant de prendre la fuite, le bourreau broya la tête de la victime 
d'un coup de marteau et transperça le corps d'un coup de poignard. — Le cadavre 
s'abîma dans la masse ardente de son bûcher, 1564. — Notre Hist. de l'Inquisition 
en Belgique, pages 172 à 174. Le Protestantisme belge, pages 103 à 105). V. 
aussi Motley. T. I. — De Thon T. III. — Janssens T. I. — Dewez T. IV. 

FAMILLE. « Réunion d'individus formée par les liens du sang. Le mot 
famille rappelle tout ce qui émeut le cœur de l'homme: amour, dévouement, respect, 
reconnaissance. L'amour qui unit le père et la mère s'accroit encore quand les 
enfants en deviennent l'objet, et se change en dévouement qui excite la reconnais- 
sance et le respect de ceux-ci ... C'est du père et de la mère que naît la famille : 
d'eux aussi en dérivent les vertus et le bonheur. Leurs exemples, leurs préceptes 
produiront l'affection, leur autorité la maintiendra ... La famille est l'abrégé delà 
nation, et les plus sages législateurs se sont efforcés de reproduire dans leurs codes 
les lois qui la font prospérer, lois qui se réduisent à un mot : Union. Et la félicité, 
et la puissance, et la gloire de la famille, sont comprises dans ce mot. — Malheur à 
celui qui se méprend sur les devoirs que la famille impose ! malheur à celui dont 
l'amie est inaccessible aux affections que provoquent ces liens. » (Comtesse de 
Bradi Dictionnaire de la Conversation) — Eh ! bien, cette famille dont les liens 
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ne peuvent être brisés impunément, cette famille n'a pas de plus mortel ennemi que 
le catholicisme, qui glorifie la vie monacale, et qui fait aux enfants un devoir de se sépa- 
rer de leurs parents lorsque la religion ou l'Eglise l'ordonne. Quelques citations en four- 
niront deaexemples indiscutables, « Au nom de la religion, dit A. deGasparin, les 
familles protestantes sont traquées, violentées, séparées : le mari jeté sur les galères 
du roi, la femme écrouée au couvent, des plus heureux, l'un s'enfuit par les monta- 
gnes, cherchant un. refuge dans les pays étrangers ; l'autre, pour sauver un morceau 
de pain, pour effectuer des ventes qui sont des ruines, reste dans le logis désert et 
périlleux. Il rejoindra ! non, il rejoint rarement, c'est la chiourme qui le voit arriver 
c'est le gibet, c'est la roue qui le voient finir. Un édit du 17 Juin 1681 autorise les 
enfants à se faire catholiques ; l'âge de raison, requis pour un tel acte, est l'âge de 
7 ans ; et comme ces émancipés pourraient ne pas comprendre d'emblée toute 
l'étendue du bienfait, on les aide en les enlevant.» (L'ennemi de la Famille, 
pageG8). 

Ignace de Loyola, l'un des plus grands saints de l'Eglise romaine, a écrit 
ce qui suit : « Chacun de ceux qui entre dans la Société (celle des jésuites) doit 
abandonner son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, et tout ce qu'il avait au monde; 
bien plus, il s'appliquera particulièrement cette parole : « Celui qui ne hait point 
son père, sa mère, et jusqu'à son âme, ne peut pas être mon disciple. » Il faut 
donc qu'il se dépouille de toute affection de la chair envers ses parents ; et pour 
que le caractère du langage vienne au secours de ses sentiments, il est sage de ne 
point s'habituer à dire : J'ai des parents, fai des frères, mais bien : j'avais des 
parents, etc., faisant voir qu'on a plus ce qu'on n'a quitté pour le Christ, qui nous tient 
lieu de tout. » {Examen général, ch. IV) — Magen qui cite ce passage 
d'Ignace, ajoute cette réflexion : Loyola qualifie de « tendresse égoïste » l'affection 
d'un fils pour sa mère, d'un frère pour sa sœur ! Principes sacrés de la loi natu- 
relle, de la conscience humaine, des liens sociaux, il outrage tout.» (Les prêtres, 
p. 596. 

Voici, à présent, comment Michelet, nous montre dans le prêtre, le vrai 
ennemi de la famille. « Si vous entrez le soir dans une maison, si vous vous asseyez 
à la table de famille, une chose vous frappera presque toujours : La mère et la fille 
sont ensemble, d'un même avis, d'un côté ; le père est de l'autre et seul, Qu'est-ce 
à dire ? C'est qu'il y a encore à cette table quelqu'un que vous ne voyez point, pour 
contredire et démentir ce que dira le père. Il revient fatigué du présent, plein des 
soucis de l'ayehir, et il trouve chez lui, pour repos et rafraîchissement d'esprit, la 
lutte avec le passé. Il ne faut pas s'en étonner. Par qui nos filles, nos femmes sont- 
elles élevées ? Il faut le répéter encore : par nos ennemis, par les ennemis de la 
révolution et de l'avenir... Six cent vingt mille filles sont élevées par des religieuses 
sous la direction des prêtres. Ces filles seront bientôt des femmes, des mères qui 
livreront aux prêtres, autant qu'elles pourront, leurs filles et leurs fils. — La mère 
à déjà réussi pour sa fille. C'est elle qui par une obsession persévérante a vaincu les 
répugnances du père. Un homme qui tous les soirs, après l'agitation des affaires et 
la guerre du monde, trouve encore la guerre chez lui, peut bien résister quelque 
temps, mais il faut qu'il cède. Autrement,, il n'aura trêve ni cesse, repos ni refuge. 
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La maison est inhabitable. La femme n'ayant à attendre que rigueur au confessionnal 
tant qu'elle n'a pas réussi, vous fera chaque jour, chaque heure, la guerre qu'on lui 
fait, une geurre douce peut-être, doucement aigre, doucement implacable, et achar- 
née ... Si l'homme était tellement ferme, obstiné, persévérant qu'il résistât à cette 
épreuve, la femme peut-être ne résisterait pas. « Comment la voir si malheureuse,, 
inquiète, malade ? elle maigrit visiblement ... J'aime encore mieux sauver ma femme 
... «Voilà ce que dit l'homme ; s'il n'est pas vaincu par sa femme, il l'est par son 
cœur. — Le fils quitte le lendemain l'école pour V Ecole chrétienne, le collège pour 
le petit séminaire. La fille est menée par sa mère triomphante à cette bonne pen- 
sion voisine où le bon abbé confesse et dirige. Il ne se passe pas un an que la pen- 
sion m vaut plus rien, elle est encore trop mondaine : la petite est remise aux reli- 
gieuses dont l'abbé est supérieur, dans tel couvent à lui, sous sa main, et sous sa 
clef. — Bon père soyez tranquille, dormez sur vos deux oreilles. Votre fille est en 
bonne main ; la contradiction ne peut plus vous manquer jusqu'à la mort... Ce qui 
est bizarre, c'est que généralement le père n'ignore pas qu'on élève son enfant contre 
lui.» (Du prêtre, de la Femme et de la Famille 3 e partie ch. I) — Nous regrettons 
de ne pouvoir citer ce chapitre en entier, mais ce qu'on vient de lire suffit, pour nous 
convaincre qu'un père de famille ne peut avoir la paix chez lui qu'à la condition 
d'abdiquer devant le prêtre. [Confesseur. Directeur de conscience. Confession), 

FANATISME.* Exaltation religieuse qui a perverti la raison et qui porte à 
des actions condamnables en vue de plaire à Dieu. »(Lachatre Dict. univ.) 
«C'estreffetd'unefausseconsciencequiasservitlareligionauxcapricesdel'imagination 
et aux dérèglements des passions.»...* Le plus grand exemple de fanatisme est celui 
des bourgeois de Paris qui coururent assassiner, égorger, jeter par les fenêtres, 
mettre en pièces, la nuit de la saint-Barthélémy, leurs concitoyens qui n'allaient pas à 
la messe... Il y a des fanatiques de sang-froid ce sont les juges qui condamnent à la 
mort ceux qui n'ont d'autre crime que de ne pas penser comme eux, et ces juges là 
SDnt d'autant plus coupables, d'autant plus dignes de l'exécration du genre humain 
que, n'étant pas dans un accès de fureur comme les Clément, \esChâtel,les Ravail- 
lac, les Damiens,(v. ces noms) il semble qu'ils pourraient écouter la raison... Lors- 
qu'une fois le fanatisme a gangrené un cerveau, la maladie est presque incurable... 
Prions Dieu seulement en nous levant et en nous' couchant, qu'il nous délivre des 
fanatiques, comme les pèlerins de la Mecque prient Dieu de ne point rencontrer de 
visages tristes sur leur chemin. «(Voltaire Dict. philosophique art. Fanatisme) 
(V. Barthélémy, Persécution, Dévot, Albigeois, Vaudois. Courad de Marbourg 
etc,) 

FAREL, (Guillaume) l'un des plus vaillants champions de la Réforme ai* 
XVI e siècle. Originaire de Gap, en Dauphiné, ( v. ce nom,) où il naquit en 1489* 
il vint étudier à Paris, où il se convertit à la religion réformée sous la direction dft 
Le Fèvres d'Etalpes. — Il parcourut et habita, en préchant l'Evangile avec une 
ardeur infatigable et une hardiesse étonnante, les villes de Meaux, Gap, Baie., 
Montbéliard, Strasbourg, Berne, Aigle, Bex, Sienne, Morat, Genève, Lau- 
sanne, Neuchàtel, et Metz où il mourut en 1565. — Farels'imposeà nous comme 
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orateur populaire, comme un ardent missionnaire qui brûlait du désir d'arracher le 
pauvre peuple à son ignorance et à sa superstition.» (Heyer Encyclopédie des 
sciences religieuses. — Haag, la France protestante. Bayle Dict. historique". 
Doin. Musée des protestants célèbres. 

FAUTEUR D'HÉRÉTIQUES. On appelle fauteur toute personne qui favorise, 
qui appuie une opinion, une doctrine. L'Inquisition ne punissait pas seulement lés 
hérétiques, mais encore tous ceux qui les favorisaient ou ne les accusaient pas. 
Voici ce que nous lisons à ce sujet. « L'on était suivant les principes de l'Inquisition 
tenu de dénoncer son père, son frère, son mari, sa femme et ses enfants, sous peine 
d'excommunication et d'être traité comme fauteur d'hérétiques. Sous ces mêmes 
peines il était défendu de favoriser, conseiller, secourir toute personne arrêtée ou 
s* poursuivie par l'Inquisition, de loger, cacher ou aider un prisonnier évadé, ou de 

s* lui fournir des instruments pour forcer sa prison ; d'empêcher les officiers del'Inqui- 

t r sition d'arrêter quelqu'un, ou simplement d'aider ceux qui les troubleraient dans 

:^ leurs fonctions. - L'on était encore fauteur d'hérétiques, si Ton écrivait àunprison- 

c* nier de l'Inquisition, simplement pour le consoler ou lui donner des nouvelles de sa - 

;# famille ; si l'on engageait les témoins à lui être favorables ; si l'on cachait ou bru* '• 

i:: lait des papiers qui eussent pu compromettre le prévenu. Enfin tout marchand était 

fauteur d'hérésie, si le commerce le mettait en relation avec un hérétique, s'il lui 
envoyait des marchandises et de l'argent, s'il lui écrivait et s'il recevait de seslettrës. '* 
■f- 1 (Joseph Lav allée Histoire des Inquisitions T. 1 page 351). Les fauteurs d'hé- l 

résie étaient jugés, torturés et brûlés, tout comme les hérétiques, s'ils ne 5e recon- ' 
naissaient coupables, qu'ils le fussent ou non (o. Inquisition, Inquisiteurs). 


■tfï 


FÊTES CATHOLIQUES. L'Eglise romaine, par le 4 e de ses commande- 
ments, dit à ses fidèles 

■ 4 • « Les Fêtes tu sanctifieras » 

" « Qui te sont de commandement » 

La plupart de ces fêtes ont pour but de rendre un culte à un saint' quelcon- 
-jt que, ou de rappeler des événements, ou des institutions contraires à l'Evangile, ; 

comme l'Assomption, la Toussaint, la Fête-Dieu ou l'Immaculée conception. - Les *• 
»; protestants rejettent avec raison, la plupart des fêtes catholiques parce qu'elles 

„ ; sont païennes par leur nature, et mondaines dans la façon dont elles sont célébrées. \ 

~ Puis ces fêtes sont préjudiciables aux intérêts aussi bien qu'à la moralité de ceux • 

qui y participent. Les ouvriers sont obligés de chômer, de perdre des journées de 
travail, et ne travaillant pas, ils dépensent en amusements, en jeux ou en plaisir 
démoralisant l'argent, le temps et les forces dont ils ont besoin pour remplir les 
^; devoirs d'un honnête citoyen. Donc, au nom de la religion, de la morale et du 

bonheur social, nous condamnons les fêtes catholiques romaines. {V. Commande- ' 
ments de l'Eglise. Assomption, Toussaint et Fête-Dieu. 
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FÊTE-DIEU, ou Corpus Domini, est le nomd'une fête catholique instituée 
au moyen âge en l'honneur de l'hostie consacrée. Voici comment Dubarry, raconte 
l'institution et l'histoire de cette tête. - « La Fête-Dieu (Corpus Domini), est un 
produit de la superstition du moyen âge. En 1230, dit la légende, la bienheureuse 
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®otcmnve la SQuSHat., et f'ctrnS a toute X'Çylùx C\Ân. 12a*. 
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Julienne de Mont-Corneillon, près de liège, eut, dans le monastère dont elle était 
abbesse, une vision nocturne céle3te qui l'invita à célébrer, dans une fête particu- 
lière, la très-sainte Eucharistie. Julienne communiqua son rêve à un chanoine de 
Liège, son directeur, qui l'engagea à consulter des théologiens, ce qu'elle fit. Après 
l'avoir entendue, ces théologiens décidèrent qu'il était urgent d'instituer une fête de 
la très sainte Eucharistie, et en 124G toute la Belgique célébra cette fête. — La 
bienheureuse Julienne morte, une autre Liégeoise nommée Eve eut également une 
vision qu'elle communiqua à son évêque, et d'après laquelle Dieu lui ordonna de 
s'employer pour que'la fête eucharistique, restreinte par le Saint-Siège à quelques 
diocèses belges, fut étendue, par ce même Saint-Siège, à toute la catholicité. Le pape 
était en ce temps-là Urbain IV, un champenois, qui s'était intéressé autrefois à la 
vision de l'abbesse de Mont-Corneillon. Désireux de satisfaire la Belgique, il eût 
volontiers cédé au prières d'Eve et de ses patrons, mais une crainte l'arrêtait : celle 
que la fête demandée ne nuisît au jeudi-saint, destiné à perpétuer le souvenir de la 
Cène. Deux miracles vinrent à point le tirer d'embarras. Par suite des événements 
politiques, il habitait Orviéto en 1264, quand un prêtre allemand, célébrant la messe 
dans l'église S^-Christine à Bolsena , douta tout àcoup , après la consécration, que le pain 
et le vin fussent vraiment changés en chair et en sang de Jésus-Christ. Aussitôt un 
flot de sang jaillit de l'hostie et macula le corporal. Le prêtre scélérat plia vivement 
celui-ci, voulant cacher sa mécréance, mais cela ne lui servit de rien, cardans chaque 
pli du corporal apparut un bonhomme imprimé qui dévoila son péché. 

Instruit de l'histoire, Urbain IV courut à Bolsena et constata des linéaments 
de bonshommes sur le corporal qu'il emporta, et dont il gratifia la cathédrale d'Orvf- 
éto ! L'occasion, était excellente pour fonder la fête eucharistique : cependant le 
Saint-Père hésitait encore en songeant au jeudi saint qu'il tremblait de détrôner ; 
heureusement un second miracle semblable à celui de Bolsena, qui se produisit en 
Espagne, à Daroca, près de Valence, força sa décision. Le 8 septembre 1264, il 
décréta que la fête du Corpus Domini aurait lieu partout désormais le jeudi après 
l'octave de la Pentecôte, etchargea saint Thomas d'Aquin, cetteannée-làprofesseur 
de philosophie à Orviéto, et saint Bonaventure, d'en composer l'office et la messe. 
Le concile général de Vienne (France) confirma son décret en 1311. Il ne paraît pas 
que la procession qui fait l'ornement de la Fête-Dieu soit antérieure à l'année 1316, 
qu'elle remonte plus haut que le règne de Jean XXII. On s'accorde même à dire que 
Nicolas V fut le premier pape qui y porta le saint-Sacrement (1447). (A. Dubarry 
Hist. de la cour de Rome, Paris 1856 P. 179. voyez aussi: Hist. de la Fête-Dieu) 
Liège 1781. 

FERDINAND. Ce nom a été porté par plusieurs princes catholiques dont 
quelques uns ont mérité une place dans le Dictionnaire anticatholique. Ferdinand 
le Saint, roi de Castille et de Léon en Espagne, combattit les Maures et les héréti- 
ques avec une égale ardeur. A Palentina, un grand nombre d'Albigeois qui avaient 
cherché un refuge dans son pays, furent livrés au feu. On raconte que le roi lui-même 
vint, en guise de valet, porter du bois pour les brûler. Son ardeur à persécuter et à 
brûler les ennemis de l'Eglise, lui valurent la canonisation de la part du pape 
Clément X, en 1677. Sa fête a été fixée au 30 Mai. Ce jour-là, les fidèles catholique» 
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honorent et prient ce roi persécuteur. — Ferdinand le Catholique, fondateur de 
la monarchie espagnole au XVe siècle, mérita son surnom par le zèle qu'il mit, lui 
aussi, à persécuter les ennemis de l'Eglise romaine. Après la prise de Grenade en 
4492, Ferdinand signa le décret qui exilait les juifs, et en 1502, celui qui exilait les 
Maures. Pour s'assurer de la sincérité de ceux qui acceptaient le baptême, l'inquisi- 
tion reçut une nouvelle constitution. Le peuple se révolta, mais toutes les résistances 
furent brisées, et l'implacable sévérité des inquisiteurs paralysa le brillant essor de la 
vie spirituelle de la nation. ( v. Espagne ) « Si l'Espagne vénère en lui le plus grand 
de ses rois, les victimes de son fanatisme hypocrite ont voué Ferdinand et Isa- 
belle à une éternelle réprobation». {Eu g. Stem. Encyclopédie des sciences relig.) 
— Jean de Mari an a. Hht. génér. d'Espagne. Rosseeuw Saint-Hilaire. H ht. 
d'Espagne. Ferdinand II, roi de Bohème en 1617, de Hongrie en 1618, empereur 
d'Allemagne en 1619. Elève des Jésuites d'Ingolstadt, il avait juré l'anéantissement 
du protestantisme dans ses Etats. Il usa de tous les moyens possibles pour ramener 
au bercail ses sujets hérétiques. L'expulsion des pasteurs, la démolition des temples, 
les refus de sépulture, la destruction des livres saints, l'emploi des gamissaires, l'exil, 
les prisons, la condannation à mort des relaps, finirent par avoir raison des plus obs- 
tinés... Ferdinand fut, dès son avènement et jusqu'à sa mort ,1637, l'intrument do- 
cile et passif de son entourage immédiat, ses confesseurs jésuites, (v. Bohème) (v. 
Reuss), Encyclopédie des sciences religieuses. — «Bost» Hht. de l'église des 
Frères de Bohème et de Moravie. Première partie, Livre V) 

FEU. (supplice du feu) Supplice qui consistait à brûler les hommes cou- 
pables de quelques crimes, ou de certaines opinions contraires à l'autorité des princes 
ou à celles des prêtres. D'après Villers, le supplice du feu fut adopté par les prêtres, 
pour punir tous les ennemis du Saint-Siège, à cause de sa ressemblance avec le feu de 
l'enfer, (Essai sur V influence de la réformation p. 366). Voici comment Magen 
décrit quelques uns de ces supplices. « Parmi les innombrables personnes de tout 
âge et des deux sexes qui furent appliquées à la torture nommée a première du feu» 
je citerai sœur Madeleine de la Cruz, religieuse franciscaine et abbesse du couvent 
de Ste-Isabelle de Cordoue... La torture que je vais décrire contraignit la malheu- 
reuse abbesse à confesser tout ce qu'on exigea d'elle: Les dominicains déshabillaient 
leur victime, attachaient ses bras sur le dos, l'asseyaient sur un banc carré dont le 
dossier s'élevait jusqu'à la hauteur de la tête. On assujettissait le patient à ce dos- 
sier au moyen de deux cercles de fer passés autour du cou et du milieu du corps. 
Des deux côtés et sur le devant du banc s'adaptaient des planchettes, ce qui lui don- 
nait la forme d'un caisson étreignant le corps et empêchant tout mouvement. La 
tablette de devant avait deux trous par où sortaient les pieds serrés dans des ceps et 
dont un moine frottait les plantes avec de l'huile ou du lard. — Un autre moine avi- 
vait avec un soufflet la braisse remplissant un bassin de cuivre au-dessus duquel les 
pieds de l'accusé rôtissaient». 

« La çeconde question du feu » était plus atroce que la première : quand 
elle était poussée jusqu'au bout, on en mourait. Les révérends pères vont l'appli- 
quer à un chrét ien nouveau, (v. ce mot) qu'on leur livre et qu'ils accusent d'être 
judaïsant. - La caverne s'éclaire de la tlamme pétillante d'un bois qu'attisent les bons 
pères ; ils étendent le chrétien nouveau sur une dalle, en tournant vers le feu ses 
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pieds enduits de substances grasses. Bientôt ses pieds ne sont plus que deux char- 
bons noirs, et le patient se refuse au moindre aveu. Les infatigables tortionnaires 
placent au dessus du brasier que le bois a produit un lit de fer ou des tringles retien- 
nent le corps huilé de l'impénitent. La peau fume et se crevasse, la chair se grille et 
la vie s'éteint. Passons à la 3 e question du feu. Sur une cha'se clouée au sol s'assied un 
prisonnier; ses bras, ses jambes et son cou sont cramponnés par des cercles de fer au 
dôss.er de cette c'iaise ; la t3te est relevée et tirée en arrière autant qu'on le peut, de 
manière à ce que les yeux regardent la voite. Le moine exécuteur approche des 
paupières du patient un fer arqué et rougi dans un brasier. Si l'accusé s'obstine à ne 
rien avouer le domnicain lui brûle impitoyablement les yeux. (Magen. Les Prêtres. 
pages'fôï-ÇGS) — Enfin V autodafé et le bûcher (v. ces deux mots) étaient les der- 
niers supplices du feu inventés contre les hérétiques obstinés. Le nombre de ceux 
qui périrent dans les fia urnes de ces brasiers est incalculable. Les corps carbonisés 
de ces centaines de mille de victimes de la cruelle intolérance catholique, nous 
crient : « Détruis?/ l'Eglise romaine, la sanguinaire, car ce qu'elle nous a fait, elle 
vous le fera dès qu'ère en aura le pouvoir. Si vous ne la renversez par la force de la 
vérité, elle vous exterminera par la violence du feu, par la cruauté de ses supplices. » 

FLAGELLATION, considérée comme moyen d'expiation. L'Eglise romaine 
approuve et au besoin recommande à ses adeptes la flagellation considérant ce sup- 
plice volontaire comme très efficace pour expier leurs propres fautes et celles des 
autres. Ceux qui poussent ce martyre-suic'de assez loin, peuvent obtenir leshonneurs 
de la canonisation. Cette pratique, comme beaucoup d'autres dans l'Eglise romaine, 
est une importation du paganisme. Hércdaie rapporte que lorsque les Egyptiens 
sacrifiaient une vac'ie à Isis, ils se flagellaient pendant toute la cérémonie. (Lib. II) 
Plutarque dit que quelques païens le joir des Lupercales parcouraient, presque nus, 
la ville en se flagellant. (Quaext. Roman. (>S) Et Ovide nous informe que ces flagel- 
lations étaient regardée î comme expiatoires. (Past or, lib. II) Et Polydore Virgile 
reconnaît que les catholiques ont pris des païens leur flagellation et qu'ils en usent 
dans le même but. — Selon Bergier, ce ne serait pas l'Eglise elle-même qui aurait 
recommandé la flagellation à ses partisans. Cependant ce théologien cite l'exemple 
de plusieurs saints qui ont considéré la flagellation comme un moyen de sanctification. 
« Les premiers, dit-il, qui se sont distingués par-là sont S. Guyon, abbé de Pom- 
pose et S. Popon, abbé de Stavelle, mort en 1048. Les moines du Mont Cassin 
avaient adopté cette pratique, avec le jeûne du Vendredi, à l'imitation du B. Pierre 
Damien ; leur exemple mit en crédit cette dévotion ... Celui qui s'est rendu le plus 
célèbre, par la flagellation volontaire, est S. Dominique « l'encuirassé » , ainsi 
nommé à cause d'une chemise de mailles qu'il portait toujours, et qu'il n'ôtait que 
pour se flageller. Sa peau était devenue semblable à celle d'un nègre ; et Pierre 
Damien était son directeur. Son but était d'expier ses propres fautes et celles des 
autres. On croyait a 1 ors que 20 Psautiers récités, en se donnant la discipline, acquit- 
taient cent ans de pénitence. Cette opinion, comme l'a remarqué Fleury, était 
assez mal fondée, et a contribué au relâchement des mœurs. Cependant ajoute Fleury, 
il y a lieu de croire que Dieu inspira ces mortifications extraordinaires aux person- 
nages qui en usèrent et qui étaient relatives au* besoins de leur siècle » . (Dict. de 
théologie). 
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En encourageant ces pénitences ou en neJes condamnant pas, l'Eglise romaine 
agissait d'une façon contraire p l'enseignement évangélique qui nous apprend que 
c'est Jésus-Christ qui est la victime de propitiation pour les péchés du monde, 
et que c'est par son sang que tous nos péchés sont purifiés^ Jean I ch. I v. 7 
ch. II v. 1, 2). 

L'exemple donné par les saints de l'Eglise romaine, fut imité par des bandes 
de fanatiques qui, au moyen-âge, parcouraient l'Italie et l'Allemagne en se fustigeant 
d'importance et en soutenant que c'était là le moyen le plus efficace d'expier les 
péchés et d'apaiser la colère de Dieu qui paraissait sévir pardescalamités publiques. 
Les désordres devinrent si criants que l'Inquisition, d'après Bergier lui-même, en 
fit arrêter et brûler un grand nombre. Terminons cet article par ces parolesdeM. Gay: 
< Lorsque la flagellation est administrée en toute sincérité, elle n'est qu'un sot acte 
de barbarie, provoqué par une absurde hérésie ... Les flagellations de l'Eglise 
romaine sont l'insulte la plus infâme à l'homme et la plus solennelle offense à Dieu, 
car ici ceux qui se flagellent prétendent s'aider à expier les péchés de l'humanité. 
Barbarie ! Blasphème ! (Arsenal antipapal). 

FLANDRE FRANÇAISE. Cette province qui forme aujourd'hui le départe- 
ment du Nord, fut au XVI siècle un champ gagné en partie à la Réforme de Luther. 
Les premiers apôtres des idées nouvelles furent tantôt des prêtres convertis, tantôt 
d'obscurs ouvriers. Mais les placards de Charles-Quint font rechercher et exécuter 
les protestants à Lile, Valenciennes, Cambrai, Béthune, Douai, Orchies, Armentiè- 
res, An-as, etc. Pierre Brully est brûlé vif à Tournay, 1545. — Philippe Mallart 
et Simon Fauveau, sont livrés au bûcher, mais délivrés par le peuple 1562. — Les 
prêches en plein air réunissent des milliers d'auditeurs que la force publique disperse. 
Des inquisiteurs sont nommés qui reçoivent un pouvoir absolu pour rechercher et 
punir les hérétiques. Paul Milet est supplicié à Lille en même temps que Jehan 
Castel, en 1564. — En 1566, formation du Compromis des Nobles pour résister à 
l'inquisition, et demander la liberté de conscience. Les plus impatients se mettent à 
briser les images. — En 1567, le duc d'Albe (v. ce nom) est envoyé dans les Pays- 
Bas, et y établit le « Conseil du Sang » (v. ce mot). Le sir de Noircarmes, à la 
tête de troupes catholiques, procède au massacre des protestants de Valenciennes 
et de Tournay. Supplice de Guy de Brès (v. ce nom) et de Pérégrin de la Grange. 
La réforme si florissante, est presque complètement extirpée par le fer et le feu, de 
la Flandre française. Ceux qui n'ont pas été massacrés, pendus ou brûlés, vont cher- 
cher un refuge en Hollande, en Angleterre, et jusqu'en Amérique. (Ch. Frossard. 
L'Eglise sous la croix pendant la domination espagnole. — Hist. des troubles 
religieux de Valenciennes. -Ch. Paillard Le Procès de P. Bruly. in 8° 1878): 

FOI.« La foi, dit l'abbé Philipp, est une vertu surnaturelle par laquelle 
nous croyons fermement tout ce que Dieu a révélé, et que son Eglise nous propose 
de croire». (Dict. de théologie morale). — Il résulte de cette définition que la foi 
consiste à recevoir comme vérité révélée tout ce que l'Eglise catholique « nous pro- 
pose de croire.» Dans ces doctrines qu'il faut croire, on trouve/' infaillibilité papale, 
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imposée seulement depuis 1870, et cent fois démentie par l'histoire ; la transsub- 
stantiation, proclamée en 1215 ; l'Immaculée conception, combattue par S. Ber- 
nard et décrétée en 1854 par Pie IX. — Cette foi aveugle que l'Eglise exige dans 
son enseignement a été ainsi définie par un théologien protestant: «La foi, dans 
l'Eglise romaine, dit Ed, de Scherer, est un blanc-seing que le fidèle remet à l'Eglise 

' et que celle-ci se charge de remplir. C'est ce qu'on appelle la foi du charbonnier ; 
« Je crois ce que croit mon curé.» et que croit votre curé ! « Ce que croit l'Eglise » 
La nature de la foi catholique, est tout le secret de cette unité que l'Eglise romaine 

. regarde comme l'un de ses plus éclatants privilèges. (Lettres à mon Curé, page 68). 

— Au sens évangélique la foi est une confiance absolument llbfe en Dieu, en même 

temps qu'une soumission volontaire à son autorité, ou bien une obéissance joyeuse 
à ses commandements . La foi d'autorité que l'Eglise romaine exige de ses adeptes, 

n'est le plus souvent qu'une soumission hypocrite amenée par la crainte ou la con-~ 

trainte (v. ce mot). 

FONTS BAPTISMAUX. « Vaisseau de pierre, de jnarbre ou de bronze, pla- 
cé dans les églises paroissiales et succursales, dans lequel on conserve l'eau bénite 
dont ont se sert pour baptiser» ... — « Dans les premiers siècles, si l'on en croit les 
historiens, il était assez ordinaire que les fonts se remplissaient d'eau miraculeuse à 
Pâques, temps où l'on baptisait les catéchumènes. (Baronius, Tillemant)* - « Dans 
l'Eglise romaine, ont fait solennellement, deux fois l'année, la bénédiction des fonts, 
la veille de Pâques et la veille de la Pentecôte »... «Alors l'Eglise demande à Dieu 
de faire descendre sur l'eau baptismale la vertu du St Esprit, de lui donner le pou- 
voir de régénérer les âmes, d'en effacer les taches, de leur rendre l'innocence primitive. 
On mêle à cette eau du St-Chrême, symbole de l'onction de la grâce ; qji y ajoute de 
l'huile des catéchumènes, pour marquer la force dont le baptisé doit être animé ; on 
y plonge le cierge pascal, qui représente par sa lumière l'éclat des bonnes œuvres et 
des vertus que le chrétien doit pratiquer ». (Bergier. Dict. de théologie). — Que 
pensez-vous lecteur, de cette eau bénite qui remplit miraculeusement, à Pâques, le 
bassin qui doit la contenir ? N'est-ce pas encore là une fourberie cléricale ? Que pen- 
ser de ces prières faites par des prêtres, en vue de faire donner à l'eau bénite la ver- 
tu du St-Esprit, afin que cette eau soit capable de régénérer et de purifier les âmes 
des baptisés ? N'est-ce pas attribuer à un élément tout matériel, un effet moral et 
spirituel. Dans la Bible l'eau n'est jamais prise que comme le symbole de la purifica- 
tion, mais jamais comme la cause. Voyez Baptême, Régénération baptismale. 

FOUET. Instrument de supplice fait d'une lanière ou cordelette filée, sou- 
vent tressée, fixée au bout d'un manche. La peine du fouet se retrouve à toutes les 
périodes de l'histoire. Elle n'était pas toujours infamante ; chez les Juifs, les Egyp- 
tiens et les Perses, les nobles eux-mêmes étaient fouettés, tandis qu'à Sparte et à 
Rome c'était la peine propre aux esclaves... L'Eglise catholique infligeait cette 
punition aux clercs coupables, aux hérétiques, aux seigneurs même qui dédiraient 
faire lever leur excommunication. Raymond, comte de Toulouse, Henri II, d'Angle- 
terre, le roi Louis VII se soumirent à cette peine, et quand Henri IV fit amende 
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honorable, le fouet demeura à titre de symbole. (Xouoeaa Laromte). — Le sup- 
plice du fouet était très commun) dans les prisons de l'Inquisition,* Lorsqu'un 
malheureux faisait entendre quelqus gémissement, on lui mettait un bâillon pendant 
plusieurs heures ; et si cela ne suffisait pas, on le fouettait cruellement le long des 


Le Supplice du Fouet. 

d'après une nncienne gravure publiée dans l'ouvrage intitulé : Tribonianus sine 
Errores Triboniani tle Poena parricùUê. Lugtluni lîataoarutn i?a8. 

corridors. La punition du fouet était infligée aussi à ceux qui faisaient du bruit dans 
les chambrées ou qui se disputaient entre-eu.\ ; en pareil cas toute la chambrée deve- 
nait solidaire, et on fouettait tous ceux qui la composaient, sans distinction d'âge ou 
de sexe, de sorte que les jeunes demoiselles, des religieuses et des dames de distinc- 
tion étaient souvent dépouillées de leurs vêtements et battues impitoyablement pêle- 
mêle avec des jeunes gens et des vieillards. (Li.oiucnte llixt. de l'Inquisition III 
cti. V). — Des milliers de personnes, coupables seulement de penser autrement que 
les prêtres, ont été flagellées et fouettées par eux ou à la suite de leurs ordres. Notre 
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Jlistoçre de l'Inquisition en,Befgiqne donne des centaines d'exemples de malheu- 
reux suspects ou accuses d'hérésie qui subirent le supplice du fouet. 

FRANCISCAINS, ordre religieux fondé par S. François d'Assise au corn- 
mençement du 13* siècle. François envoya ses premiers disciples, deux à deux, 
prêcher l'Evangile, et surtout la repentance. Les franciscains se multiplièrent telle- 
ment ea Italie, que l'ordre fut reconnu en 1223, par le pape Honoré III. A la mort 
£e François, 1226, l'ordre était déjà répandu dans toute l'Europe. On attribua une 
foule de miracles, à François, qui fat canonisé en 1228 par Grégoire IX. - Elie de 
Çortone, 2 mc général de l'ordre, crut devoir élargir le vœa de pauvreté, que les 
franciscains devaient faire, en même temps que ceux de chasteté et d'obéissance. 
Antoine de Padoue ^t de l'opposition et Elie de Cortone fut excommunié par le 
pape. — Cependant Grégoire IX permit aux franciscains d'avoir des possessions, 
mais de telle sorte, qu'en les acceptant, ils aient l'air de n'accepter qu.ï des aumônes. 
L'ordre pouvait user de tout ce qu'on lui donnait, mais non pas comme proprié- 
taire. En 1245, Innocent IV déclara que le propriétaire des biens de l'ordre était 
le siège apostolique ; en vertu de cette fiction, les frères devaient déléguer dans les 
différentes provinces des hommes capables et pieux pour passer, au nom du pape, 
les actes d'achat, de vente, d'échange, etc. — Ce procédé mécontenta les rigoristes 
qui finirent par diviniser leur fondateur, et combattre la corruption de l'Eglise. — 
En 1302 Boniface VIII les persécuta comme hérétiques. Ils finirent par former 
deux ordres distincts, les observant ins et les conventuels. En rivalité avec les 
dominicains, les franciscains soutenaient contre eux le dogme de l'Immaculée Con- 
ception de Marie. Plus tard, les franciscains furent employés, comme les dominicains, 
à combattre les hérétiques et à leur faire la guerre, tantôt par la prédication, tantôt 
par la persécution, (v. Bost. Dictionnaire d'histoire ecclésiastique. — Ilncy- 
clopédbe des sciences religieuses). 

FRATRIÇELLE. Nom donné à certains hérétiques qui s'élevèrent en Italie 
vers la fin du 13 e siècle et sur l'origine desquels règne encore une grande incertitude. 
L'opinion la plus répandue est que cette secte s'est formée de moines sortis de l'or- 
dre des franciscains qui, sous prétexte de mener une vie pjus parfaite, se révoltèrent 
contre l'Eglise. L'Inquisition sévit contre eux, et le nombre des martyrs qui péri- 
rent dans les prisons ou sur les échafauds fut assez considérable. « Clément V, 
dit Magen, livra 4000 fratricelles à ses moines inquisiteurs qui les brûlèrent. Jean 
XXII continua la persécution contre ces sectaires. Le nombre des fratricelles brû- 
lés par lesinquisiteurs pontificaux, fut si considérable que, de toutes parts, s'élevèrent 
contre le saint-père, des accusations trop bien fondées. Le pape, disait-on, anathé- 
matise et sacrifie à son exécrable avarice ces malheureux pour leur prendre les 
richesses dont ils ne veulent passe dépouiller en sa faveur ». — Le pape ordonna 
aux princes chrétiens de prêter leur assistance aux inquisiteurs chargés de l'exter- 
mination des fratricelles, et autres hérétiques. Partout la torture fonctionna et les 
bûchers s'élevèrent. Plus de 10000 frérots moururent au milieu des supplices, en 
protestant de leur orthodoxie et de leur fidélité à leur règle. 'Magen, pages 332, 337 
33B t 360). 
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FRAUDES PIEUSES. « La cupidité du clergé et son désir d'acquérir pro- 
duisit l'abus, connu sous le nom de fraudes pieuses, qui consistait à forger de faus- 
ses chartes de donation, de fausses légendes, de fausses reliques. « A l'exemple des 
prêtres païens, dit Mosheim dans son Histoire ecclésiastique, partout on suppo- 
sait des miracles et on en répandait habilement le bruit de tous côtés, afin d'attirer la 
foule, et d'en imposer à la crédulité des simples, toujours prêts à se laisser séduire 
par cet indigne artifice. On ne se tint pas là : (5n fit passer faussement certains tom- 
beaux pour ceux des confesseurs ; on enrichit le catalogue des saints de plusieurs 
noms imaginaires et des voleurs de grand-chemin furent métamorphosés eh martyrs": 
on enterra des os humains dans des lieux écartés, et l'on prétendit avoir reçu en 
songe, l'ordre d'aller déterrer les saints qui y reposaient, pour les exposera la véné- 
ration des fidèles ; quantité de gens, et surtout des moines, parcouraient les provin- 
ces de l'empire, et non seulement vendaient effrontément leurs fausses reliques, mais 
séduisaient les yeux de la multitude par des combats ridicules avec les mauvais 
génies.» — Dans son Histoire de Paris, Dulaure nous apprend que Robert II, 
roi de France, fit fabriquer un phylactère (ou reliquaire) en cristal, orné tout autour 
d'or pur, qui ne renfermait aucune relique. Sur ce reliquaire vide, il faisait prêter 
serment de fidélité aux seigneurs de ses Etats, qui ne savaient rien de cette fraude 
pieuse. Il fit aussi fabriquer un autre reliquaire en argent, dans lequel il plaçait un 
œuf de grive. Ce dernier était destiné à recevoir le serment des hommes d une con- 
dition médiocre et des paysans. — Le saint roi Robert en usait ainsi afin que les reli- 
ques ne fussent pas profanées par des parjures. Il croyait que la force du serment 
résidait dans les reliques et non dans l'intention de celui qui le prêtait. Il donnait 
par cette précaution une idée peu avantageuse de son jugement, de sa croyance et 
de la loyauté de ses sujets. 

«Il faudrait des volumes entiers pour raconter toutes les fraudesdont se servi- 
rent avec succès les courtiers de la ma : son Escobar pour tromper la multitude imbé- 
cile dès que la vraie religion fut entièrement ctcuf ée par la superstition. Aujourd'hui 
on hausse les épaules en lisant les incroyables absurdités contenues dans la légende 
dorée ; cependant tout cela était cru de bonne foi par nos ignorants anoêtres. Dans 
ces siècles de ténèbres, les événements tant soit peu extraordinaires étaient regardés 
comme surnaturels, et plus un peuple est ignorant, plus il est porté à croire au mer- 
veilleux. Le clergé, loin de le désabuser, ne cherchait qu'à profiter autant que possi- 
ble de cette simplicité : un nouveau saint en crédit, un nouveau prétendu miracle 
attirait la foule, qui ne venait jamais les mains vides. — L'histoire desfausses char- 
tes, des faux testaments, des fausses donations, est bien connue et forme un des épi- 
sodes de l'histoire f.nancière de l'Eglise. Le bénédictin dom Vestière dans ses 
rjch^rch 33 a trouvé 810 chartes, fausses dans une seule abbaye de Bretagne. Il y 
avait eu une fabrique de faux titres établie dans l'abbaye de Sa!nt-A?édard de Sois- 
por.s. Des moines calligraphes parcouraientleséglisesetlesmonastèrespouryexercer 
l'nir petit talent de falsificateurs.» (Journal de Trévoux, mars i~jG. — 
L. Lamborelle Le mercantilisme clérical pages 153, 154, l. r 5, 156). 
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